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AVEIITISSEMEMT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Le  Télémnque  que  nous  puwions  a  été  collationné  avec  le  plm 

Srand  soin  sur  l'édition  de  Versailles,  révisf-e  par  les  Snlpiciens 
'après  les  manuscrits  et  les  meilleures  édition-  de  l'ouvrage.  En 
outre,  nous  avons  consulté  nous-inéme,  pour  les  diirérences  de 
Jeçons  données  pnr  plusieurs  éditeurs,  deux  manuscrits  de  la 
Bibiïothèuue  nationale:  l'un,  catalogué  sous  le  n"  277J>,  est  en- 
tièrement autographe;  l'autre,  portant  le  n»  27 "6,  est  une 
simple  transcription,  mais  avec  des  corrections  de  la  main  de 
Fénelon.  Nous  n'avons  usé  de  ce  dernier  manuscrit  qu'avec  beau- 
flup  de  circonspection,  parce  que  Fénelon,  en  corrigeant  de  mé- 
noire  des  phrases  nnitilées  par  l'incurie  du  copisie,  n'a  pas  tou- 
ours  donné  une  le(,on  aussi  heureuse  que  celle  qui  se  trouvait 
Jans  son  manuscrit  primitif  i. 

Nous  avons  ôgalemenl  suivi  l'édition  de  Versailles  pour  la  di- 
vision en  XVIII  livres,  bien  que,  depuis  1717,  la  plupart  des  édi- 
teurs aient  coupé  l'ouvrage  en  XXIV  livres.  Mais  la  [)reinière  divi- 
sion est  non-senienienl  la  plus  rationnelle,  mais  encore  la  seule 
indiquée  par  Finelon.  Voici,  sur  ce  poim,  v.n  lénioigiiage  pré- 
cieux et  irrée-.'-.able  :  «  La  première  copie  (du  Te!,f>iiaque)  a  été 
«  divisée  en  XVIll  livres  par  Fénelon  lui-même;  et  on  s'aper- 

•  çoit  qu'il  n'a  pas  fait  cette  division  à  la  iégère  et  sans  l'avoir 

•  bien  méditée,  puisciue  plusieurs  fois  il  a  elTacé  l'indication  du 

•  commencement  d'un  livre  pour  l'écrire  tantôt  avant,  l;intôt 
«  après  l'endroit  où  il  l'avait  d'abord  fixée.  Cette  seconde  division  a 

•  été  conservée  dans  la  seconde  copie  revue  par  Fénelon....  Ce  qui 
«  nous  a  surtout  déterminés  à  suivre  la  division  faite  indubita- 
€  blement,  et  avec  réflexion  par  l'auteur,  et  écrite  de  sa  main, 
€  ce  sont  les  mauvaises  counures  qu'on  a  été  forcé  de  faire  pour 

,  arriver  à  ces  vingt-quatre  livres.  Par  exemple,  l'assemblée  des 

•  Cretois  pour  élire  un  roi  (liv.  V);  ia  négociation  de  Mentor  avec 

•  les  Manduriens  et  leurs  alliés,  qui  venaient  assiéger  Saler.te 
»   (liv.  IX);  le  récit  qu'Idoi.iénée  fait  à  Mentor  des  artifices  de 

•  Proiésilas,  qui  avait,  en  grande  partie,  causé  les  malheurs  de 

1  Voyez  Recherches  billiographiques  sur  le  Télémaque ,  par  M"*'(l'abb< 
Caron),  directeur  au  séminaire  de  Saim-Sulpicc,  page  36  note  1,  2«  éîitioa 
Brochure  in-8".  Paris  1S40.  L'auteur  rapporte  d  assez  curleui  exemples  d4 
ces  resiitutions ,  ou  plutôt  de  ces  restaurations  de  t  xte  ,  où  Fénelon  s'eel 
•lontrè  moins  bien  inspiré  la  seconde  fois  que  la  pr  mière. 
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«  ce  prince  (liv.  XI);  l'attaque  du  camp  des  alliés  par  Atiraste,  et 
a  îe  l'iimli.ii  (|ni  s'ensuivit  ^liv.  XIII);  enlin  la  descente  de  Télé- 
a  ni;ii|nf  aux  mlcis  (\\\.  XIV);  loue  ces  éjiisodes,  c()ni|iris  ciiacun 
«  en  un  seul  livre  dans  la  ilivision  de  Féiielon ,  sont  coupés  par 
«  le  nnlicu,  [mmii-  en  faire  deux  ilans  l'aiilre  paria^'c'.  » 

Après  de  jiaieds  uioiils,  il  n'j  avait  plus  à  hésiter  dans  le  choix 
des  deux  divisidris  .  néanmoins ,  pour  la  commodité  des  Iravail- 
/enrs,  (jm  peuvent  souvent  rencontrer  des  citations  du  Télémaque 
«îonpé  en  XMV  livres,  nous  avons  donné  la  concordance  tie  ce  vi- 
cieux partage  avec  notre  division,  au  moyen  de  petits  chilHes 
|)l:i(  es  entre  croeheis  [  ],  au  sommet  et  à  gauche  de  la  page 
recto. 

Nos  recherches  sur  le  texte  du  Télémaque  nous  ont  appris  aussi 
que  les  sommaires  (|ui  |)récéde!it  chaque  livre  ne  sont  |>as  de  Fé- 
nelon  ;  ds  appartiennent,  suivant  toute  vraisend)lance,  aux  pre- 
miers édiieui-s  de  son  poënie.  Néanuioins  nous  les  avons  ' onservés, 
parce  <in'ils  sont  miles,  et  consacrés,  pour  ainsi  dire,  par  l'usage. 
Mais  alin  d'indiipier  qu'ils  ne  sont  pas  î'u'uvre  de  rauleiir,  nous 
les  avon?  renlci  niés  entre  crochets.  C'est  un  averlisseinenl  (|u'au- 
cun  éditeur,  jias  même  celui  de  Versailles  ,  si  soi.i,'neiix  d'ailleurs 
et  si  exact,  n'a  cru  devoir  donner,  et  qui  n'est  cependant  pas  tout 
i  fait  inutile. 

La  division  du  texte  en  chapitres  n'appartient  non  plus  qu'à 
nous.  C'est  pour  faciliter  !es  recherches,  au  moyen  «les  numéros 
m'sdans  les  sommaires,  (|ue  nous  l'avons  aiîoplée,  et  pour  fournir 
aux  maîtres  qui  fe  serviront  de  noire  é^lilion  un  moyen  plus 
commode  d'ii.diipier  à  leurs  élèves  dt's  le(;ons  ou  «les  lecliires. 

Dès  le  temps  de  Louis  XIV,  des  éditeurs  avaient  rapproché  du 
TéU'miiqnc  Jes  passages  des  auteurs  anciens  imités  un  traduits  par 
Fénelon  ,  oft  dont  il  jtaraîl  s'èvre  inspiré;  nous  avons  suivi  cet 
exemple,  parce  qiie  ces  rapprochements  peuvent  fournir  de  très- 
utiles  sujets  d'étude.  .M.iis  comme  notre  livre  est  vu  ilaiis  lieaucoup 
de  petites  écoles,  ainsi  que  dans  les  pensions  ne  jeunes  lilies,  nous 
avcms  fait  suivre  chacjue  citation  latine  de  sa  traduciiun  en  prose; 
nous  n'avons  don  é  que  la  traduction  «les  jiassages  d'auteurs  grecs. 
Rendie  en  langue  vulgaire  ces  extraits  de  littérature  ancienne, 
c'était  meiire  tout  le  monde  Ji  même  d'apprécier  la  couleur  anti- 
ue  (pii  ajiiuti;  ta  t  au  charme  de  l'ouvrage  de  Fi  nelon. 

Enfin  ,  nous  avons  joint  à  notre  édition  un  |ielil  (u>minentaire 
historique,  gramii'iatical  et  littéraire,  qui  aidera  Icï.  jeunes  gens 
il  lire  l'ouvrage  avec  jilus  de  fruit,  et  peul-élre  avec  plus  de 
plaisii:  F.  G. 

'  Rtchertr  es  lilliographiques,  etc.  (citées  précéderais e m),  pages  4  et  il> 
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LIVRE  I 

I .  Tëlëmaque,  conduit  par  Minerve,  »ous  Ja  Bt;ure  de  Mentor,  est  jeté  par  un 
Cennpète  d.ins  lilc  de  Cilypso— 11  IJelle  liecNSe,  inLiiiisiililile  du  dèj)ar 
d'Ulysse,  fait  lU  HIs  de  ce  lieros  I  arcueil  le  plus  f.ivor.ible  ;  el  concevan 
aussitôt  pour  lui  une  violeme  p.insion,  elle  lui  offre  riiiiinorialiié.  s'il  veut 
demeurer  avec  elle — III.  l'iessë  par  (;al\pso  de  f:iire  le  réril  <le  »es  aven 
tures,  il  lui  raconte  son  voy,i;;e  à  l'ylos  et  â  Lacpiléiiione;  — 1\'  son  naufrage 
»ur  la  côte  de  Sicile;  —  V.  le  dan|;er  qu'il  courut  d'ptre  iiniiiulé  aux  iiianet 
d'Ancliise; — VI.  leseidiirs  <|iie  Mentor  et  lui  donneieiilà  Acesie.  roi  de  cel<.« 
contrée,  dans  une  inclusion  de  barbares, — Vil.  el  la  reconn  iiss.une  que  ce 
prince  leur  en  iéiiiu:|;na  en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien  pour  re- 
tourner dans  leur  pays.] 

I.  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  dépari  d'Ulysse-. 
Dans  sa  douleur,  elle  se  trouvait  maiheuieuse  d'èiiv  im- 
mortelle *.  Sa  p'-oi.ie  ne  résoniiail  plus  de  son  tlianl  :  les 
nymphes  qui  la  servai<'nt  n'osaient  lui  parler.  Klle  se  pro- 
menait souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris  dont  un  prin- 
temps éternel  boidail  son  ile';  mais  ces  heaii.x  lieux  ,  loin 
de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le 
triste  souvenir  d'Ulysse,  qu'élit;  y  avail  vu  tant  de  Ims  au- 
près d'elle.  Souvent  elle  demeurait  immobile  sur  le  rivage 
delà  mer,  qu'elle  arrosait  de  se^  larines,  el  elle  était  sans 

*  <  D'Ulysse.  >  Calypso,  déesse,  fllîe  d'Atlas  et  de  l'Oréan,  habitait  l'île 
d'Ogygic  (V  ci-di'ssous,  noie  3/.  EUey  rei,-ut  Ulysse,  roi  d'llli.i.|Uf,  .jui  reve- 
nant du  siepr  de  1  roie  ,  fut  jete  («r  la  tt^mpèle  sur  Iks  côlf-s  ae  cette  île. 
Calypso  awiia  Ulysse  ,  qui  diuieura  sept  ans  auprès  d'elle  ,  el  la  qiulta  ,  par 
f ordre  de  Jupiter,  jiour  retourner  dans  son  royaume. 

*  <  Immortelle. >  luniation  d'Ovide  (Metam.,  1,  v.  661). 

Nec  tinire  luet  tantôt  mihi  morte  dolores  : 
Seil  nocet  esse  deum. 
€  El  la  moil  ne  peut  mettre  un  terme  à  mon  chagrin  immense:  je  suis  mal- 
iMUreiu  d'être  dieu.  > 

*  «Son  lie  >  Ogygie,  aujoard'htii  Gozo ,  à  8  kilomètres  N.-O.  de  iMa^u^ 
dans  la  Méditerranée,  selon  quelques  géojjraphes;  ou  Gozzo.  près  des  cotes 
de  la  Grèce,  non  l.,in  du  cap  Laciniuni,  aujourd'hui  rap  Culnne. 

/. 
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cesse  tournée  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d  Ulysse,  fendan: 
les  onilt's,  avait  disparu  à  ses  yeux. 

Tout-à-ioii|t  elle  aperçut  les  dobris  d'un  navire  qui  ve- 
nait de  faire  naufrage,  des  hatics  de  rameurs*  o^is  en 
pièces,  des  rames  écartées  çà  et  là  sur  le  sable,  un  gou- 
vernail, uti  riiAt,  des  cordages  llollatils  sur  la  côte  :  puis 
elle  découvrt!  de  loin  deux  iioinines,  dont  l'un  paraissait 
âgé;  l'autre,  quoi(|ue  jeune,  ressemblait  à  Ulysse.  Il  aval' 
saddiici'ur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille  et  sa  démarche  ma- 
jeslncu'^iî.  La  déesse  comprit  que  c'était  Télémaque,  fils 
de  ce  liiMos.  Mais,  quoique  les  dieux  surpassent  de  loin  en 
Connais>aiic;  tous  les  hommes  ,  elle  ne  put  découvrir  qui 
était  ct'l  homme  vénérable  dont  Téléma(]iie  était  accompa- 
gné :  c'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs 
tout  ce  ipi'il  leur  plait;  et  Miruirve,  qui  accompagnait  Té- 
léma(|iie  sous  la  figure  de  iMentor*,  ne  voulait  pas  être 
conmie  île  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissait  d'un  naufrage  qui 
mettait  dans  son  ile  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  à  son 
père.  Klle  s'avance  vers  lui;  et  sans  faire  semblant  de 
savoir  (|in  il  est  :  «  D'où  vous  vient,  lui  dit-elle,  cette  té- 
mérité d';ibiinli'r  en  mon  île?  Sachez,  jeune  étranger, 
qu'on  iH^  vient  point  impunément  dans  mon  empire.  »  Elle 
tâchait  de  couvrir  sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de 
son  cteur,  qui  éclatait  malgré  elle  sur  sou  visage. 

II.  Télémaque  lui  ré|)ondit  :  «0  vous,  cpii  que  vous 
soyez',  mortelle  ou  déesse  (qnoiqu'à  vous  voir  on  ne  puisse 
vous  [irendre  que  pour  une  divmilé),  seriez-vous  insen- 
sible au  malheur  d'un  (ils  qui,  cherchant  son  père  à  la 
merci  des  vents  et  des  Ilots,  a  vu  briser  sur.  navire  contre 
vos  rochers? — Quel  est  donc  votre  |)ère  (jue  vous  cherchez? 
'epril  la  déesse. — 11  se  nomme  Ulysse;,  dit  Télémaque; 
c'est  un  des  rois  qui  ont,  a\n'is  un  siège  de  dix  ans,  ren- 
versé la  fameuse  Troie*.  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute 


•  €  De  rameurs.  »  Les  anciens  navif^aient  en  pleine  mer  avec  aes  naTlre,- 
àranics  t-t  a  voiles 

*  «  1)<-  Mentor  »  Mentor  était  un  des  plus  fidèles  amis  d'I'lysse  :  c'est  à  liu, 
qu'en  |iart«nl  pour  Troie,  il  avait  confie  -ion  fils  ft  s»  in;iiscn  l'"csl  pour  celi 
jUf  Minerve  prend  sa  figure  et  sa  voix  lorS'pi'elle  accoiiipaatie  Teleuiaque. 

»«  <Jui  que  von»  soyez  »  Dans  l'Oi/i/xïfi»,  l'lys.si.',  abordant  Naiisicaa,  lai 
jil:  <.li  t'intinlore.fl reine,  qui  (]ue  tu  sois,  ou  déesse  ou  mortelle.»  (VI,  v.  149.) 

4  •  l.ii  fiimruse  Tr  lie.  »  Capitale  de  la  Troade  et  de  tout  le  royaume 
de  Trou  S'ir  le  revers  occidental  de  l'Ide,  à  dii  kilomt^ires  de  la  mer  E(?ée. 
Klle  otau  travertée  par  le  Xanthe  et  le  Simoïs  ,  et  avait  eu  fiou' fondaiea» 


LIVRE  I.  3 

.a  Grèce  et  dans  toute  l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les  com- 
bâis,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Main- 
tenant, errant  dans  toute  l'étendue  des  mers,  il  parcour* 
tous  les  écueils  les  plus  terrifies.  Sa  patrie  semble  luir 
devant  lui*.  Pénélope'  sa  femme,  et  moi,  qui  suis  son 
Sis,  nous  avons  perdu  l'espérance  de  le  revoir.  Je  cours, 
avec  les  mêmes  dangers  que  lui ,  pour  apprendre  où  il 
est.  Mais,  que  dis-je!  peut-être  qu'il  est  maintenant  en- 
seveli dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de 
nos  malheurs;  et  si  vous  savez,  ô  déesse,  ce  que  les 
destinées  ont  fait  pour  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse,  dai- 
gnez en  instruire  son  lijs  Télémaque.  » 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si  vive 
jeunesse*  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvait  ras- 
sasier ses  yeux  en  le  regardant,  et  elle  demeurait  en  si- 
lence. Enun  elle  lui  dit  :  «Télémaque,  nous  vous  ap- 
prendrons ce  qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais  l'histoire 
en  est  longue  :  il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos 
travaux*.  Venez  dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai 
comme  mon  lils;  venez  :  vous  serez  ma  consolation  dans 
cette  solitude;  et  je  ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous 
sachiez  en  jouir.  » 

Télémaque  suivait  la  déesse  accompagnée  d'une  foule  de 
jeunes  nymphes ,  au-dessus'  desquelles  elle  s'élevait  de  toute 
la  tête,  comme  un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève  ses  bran- 
ches épaisses  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  l'environnent. 

Tros  ou  Dardanua.  Sa  citadelle  s'^ïppelaitPergame.  Après  un  siège  de  dix  aci, 
les  Grecs  s'en  emparèrent  vers  fan  l"/70  av.  J.-C. 

1  «  Fuir  devant  lui.  »  Imitation  de  Virgile  {jEneid.,  I,  v.  628)  : 

Dùm  per  mare  magnum 
Italiatn  sequimur  fugientcm,  et  volvimur  undis. 

<  Tristes  jouets  des  flots,  sur  leur  abîme  immense,  noua  poursuivons  l'Italiî 
qui  fuit  devant  nous-  > 

*  «  Pénélope.  >  Fille  d'icarius  et  de  Péribée.  Elle  fut  célèbre  par  l'affec- 
tion qu'elle  avait  peur  son  mari. 

3  «  Jeunesse.  >  Il  pouvait  alors  avoir  environ  dii-huit  ou  vingt  ans. 

*  <  Travaux.  >  Four  fatigues,  expression  latine,  îabores.  On  uit  :  Le  travail 
ie  la  mer. 

6  »  Au-dessus.  >  «  Au-dessus'  des  nymphes,  Diane  élève  sa  tête  et  son  front; 
m  la  reconnaît  sans  peine,  si  belles  que  soient  les  autres.  >  (Hom-,  Odyssée. 
Vl,Y.191. 

Ipse  mter  primos  praestanu  corpore  Turnu» 
Vertitur,  arma  teneus,  et  loto  vertice  supra  est. 

ViRG.,  /Eneid.,  VII,  v.  783-  ,^. 

<  Entre  tous  les  chefs,  le  plus  remarquable  par  sa  beauté,  Turnus.  le  fer  et 
1  uirain,  donne  des  ordres,  et  surpasse  les  autres  guerriers  de  toute  la  tète 
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Il  admirait  Téclat  de  sa  beauté,  la  riche  pourpre* de  sa  robe 
longue  et  tlottante ,  ses  cheveux  noués  par  derrière  négli- 
gemment mais  avec  grâce,  lefeu*  qui  sortait  d'i  ses  yeux, 
et  la  douceur  (jui  tempérait  cette  vivacité.  Mentor,  les  yeux 
baissés,  gardant  un  silence  modeste,  suivait  Télémaque. 
On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Téléma- 
que fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence'  de  simplicité 
rustitiue,  des  objets  propres  à  charmer  les  yeux.  Il  est  vrai 
qu'on  n'y  voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes, 
ni  tableaux,  ni  statues  :  mais  cette  grotte  était  taillée  dans 
le  roc,  en  voûte  pleine  de  rocailles  et  de  coquilles;  elle  était 
tapissée*  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses  branches  sou- 
ples également  de  tous  côtés'.  Les  doux  zéphyrs  conser- 
vaient en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une  déli- 
cieuse fraîcheur  ;  des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmure  sur  des  prés  semés  d'amarantes*  et  de  violettes, 
tbrmaienl  -^n  divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs 
que  le  cristal;  mille  fleurs  naissantes  émaillaient'  les  tapis 
verts*  dont  la  grotte  était  environnée.  Là  on  trouvait  un 
bois  de  ces  arbres  toulfus  qui  portent  des  pommes  d'or', 
et  dont  la  Heur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons, 
répand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums.  Ce  bois  semblait 
couromier  ces  belles  prairies,  et  formait  une  nuit  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvaient  percer.  Là  on  n'entendait 
jamais  que  le  chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau 

*  €  Pourpre.»  Teinture  précieuse  oui  se  tirait  d'un  coi|uillage  testacé  nomm^ 
oourpri-,  (loiil  elle  a  pris  le  nom.  Le  mot  sert  aussi  à  liesigner  plus  particu- 
lièreuicnt  l'etolfe  teinte  en  pourpre  qui  était  en  usage  clie?  les  anciens. 

*  «  l,e  ffii.»  Expression  hardie  qui  peint  energiquement  l'edat  de  ses  yeux, 
(lui  brillaient  roumie  un  feu  étincelant. 

8  «  Avec  une  apparence.  »  La  préposition  avec  équivaut  ici  à  maigre. 

*  «  Tapissée.  »  Expression  figurée  ;  le  feuillage  de  la  vigne  la  couvrait 
comme  un  tapis 

'  «  De  tou.<  rôtés.  >  «  A  l'extérieur  de  la  sombre  grotte,  uno  jeune  vigne 
étendait  st-s  branches  cliargées  de  grappes....  Quatre  fontaines  parallèles  lais* 
iaient  couler  une  onde  limpide....  et  se  divisaient  en  mille  détours....  Suf 
leurs  rives,  s'et^ndaienl  de  vertes  prairies  eniaillêes  d'aclies  et  de  violettes, 
jaiiiHis,  a  traveis  ci'tte  retraite,  n'avait  souftie  la  violence  des  vents  hu- 
mides*, le  soleil  ne  la  frappa  jamais  de  se»  rayons.  »—(Hom.,  Odyssée,  V. 
passim.l 

*  «  Amarante.  »  Fleur  d'automne  ,  ordinairement  d'un  rouge  cramoisi  oa 
de  pourpre  velouté. 

'  «  F.iiiaillaient.»  Produisaient  par  leurs  couleurs  variées  le  même  elTet  que 
'"émail. 

*  «  Tapis  verts.  >  Pour  qatom  verts.  Cette  figure  est  amenée  par  le  mot 
tapisser  employé  plus  haut. 

*  «  l'es  pommes  d'or.  »  T'est-à-dire  de  couleur  d'or,  ("es  arbre»  »ont  le» 
orAD^cii 
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qui,  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher,  tombait  à  gro^ 
bouillons  pleins  d'écume,  et  s'enfuyait  au  travers  de  la 
piairie'. 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d'une  colline. 
De  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie 
comme  une  glace,  quelquefois  follemenl*  irritée  contre 
les  rochers,  où  elle  se  brisait  en  géuiissant  et  élevant*  ses 
vagues  comme  des  montagnes.  D'un  autre  côté  on  voyait 
une  rivière  où  se  formaient*  des  îles  bordées  de  tilleuls 
fleuris  et  de  hauts  peupliers  qui  portaient  leurs  têtes  su- 
perbes" jus(|ue  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  for- 
maient ces  îles  semblaient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les 
uns  roulaient  leurs  eaux  claires  avec  rapidité;  d'autres 
avaietil  uueeaii  paisible  et  dormante;  d'autres,  par  de  longs 
détours,  revenaient  sur  leurs  ]ias,  comme  pour  remonter 
vers  leur  source,  et  semblaientne  pouvoir  quitter  ces  bordi 
enchaulés.  On  apercevait  de  loin  des  collmes  et  des  mon- 
tagnes qui  se  perdaient'  dans  les  nues,  et  dont  la  ligure 
bizarre  Ibrmait  un  horizon  à  souhait"'  pour  le  plaisir  des 
yeux*.  Les  montagnes  voisines  étaient  couvertes  de  pam- 
pre' vert  qui  pendait  en  festons;  le  raisin,  plus  éclatant 
que  la  pourpre  ,  ne  pouvait  se  cacher  sous  les  feuilles,  et 
la  vigne  était  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  l'olivier, 
le  grenaJier,  et  tous  les  autres  arbres,  couvraient  la  cam- 
pagne, et  en  faisaient  un  grand  jardin"*. 

•  •  Au  travers  de  la  prairie.  > 

...     £l  (enuis  fugiens  per  gramina  rivus. 

ViBG.,  Georg.,  IV,  v.  10 

•  Un  faible  ruisseau  fuyant  à  travers  la  prairie.  » 

2  c  Follement.  »  Ce  mol  prête  à  la  mer  un  sentiment  très-juste,  puisque,  fe 
iirisanl  contre  les  rochers,  sans  les  ébranler,  elle  continue  à  le  faire  comme 

erait  un  fou.  Virgile  avait  dit  dans  sa  S"  eglogue  ,  v.  43  : 
....  Insani  feriani  sine  liilora  lluctus. 

•  Que  les  flots  insensés  aillent  battre  le  rivage  > 

3  «  En  Retuis.sant  et  élevant.  >  Ordinairement  on  répète  la  préposition  en 
lîTant  rlia'iue  gérondif 

4  €  Se  fiirmaient.  »  Elles  ne  se  formaient  pas ,   elles  e:::istaieut  déjà.  Ce 
erbe  réfléchi  exprime  ici  un  état  et  non  une  action. 

6  c  Superbes.  »  Orgu'-illeuses,  du   latin  superbus.  Ce  mot  ne  signifie  *iche, 
brillant,  que  dans  le  langajie  familier. 

'  «  Se  perdaient  »  Mot  figure  mis  pour  :  disparaissaient. 

7  €  A  souliait.  »  LiOcution  vive;  c'est-à-dire: Tel  qu'on  peut  le  souna'ter. 

8  €  Pour  le  plaisir  des  yeux.  »  Expression  charmante  qui  tient  la  pi  «ce  'k 
R>Ue-ci  .  Pour  rejniiir  les  yeux. 

9  <  Pampre.  >  En  latin  pampinus.  branche  de  vigne  avec  ses  feuilles. 

10  <  Jaidiu.  »  Le  ton  poeti(|ue  de  cette  descrip'ien,  la  variété  des  imaseie 
(les  figiifes  méritent  d'être  remarqués. 
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Calypso,  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces  beautés 
naturelles,  lui  dit  :  «  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouil- 
lés ,  il  est  temps  que  vous  en  changiez  :  ensuite  nous  nous 
reverrons;  et  je  vous  raconterai  des  histoires  dont  votre 
coeur  sera  touché.  »  En  même  temps  elle  le  fit  entrer  avec 
Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une 
grotte  voisinede  celle  où  la  déesse'  demeurait.  Lesn)tii|)hes 
avaient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois 
de  cèdre*,  dont  la  bonne  odeur  se  répandait  de  tous  côtés, 
et  elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les  nouveaux 
hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avait  destiné  une  tunique* 
d'une  laine  fine  dont  la  blancheur  elTaçait  celle  de  la  neige, 
et  une  robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plai- 
sir qui  est  naturel  à  un  jeune  homme ,  en  considérant  celle 
magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «Est-ce  donc  là,  ô  Télé- 
maque, les  pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils 
d'Ulysse?  Songez  plutôt  à  soutenir  la  réputation  de  votre 
père,  et  à  vaincre  la  fortune  qui  vous  persécute.  Un  jeune 
homme  qui  aime  à  se  parer  vainement,  comme  une  femme, 
est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la  gloire  n'es» 
due  qu'à  un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux 
pieds  les  plaisirs*.  » 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  «  Que  les  dieux  me 
lassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la 
volupté  s'emparent  de  mon  cœur  !  Mon ,  non  ,  le  fils  d'U- 
lysse ne  sera  jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  lâche 
et  efféminée.  Mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver 
après  notre  naufrage,  cette  déesse  ou  celle  mortelle  qui 
lous  comble  de  biens?  » 


1  c  De  celle  où  la  déesie.  >  CoDstniction  incorrecte.  Elle  se  rapporte  à  Ut 
déeue  :  il  fallait  pour  la  régularité  granimaticale  que  le  Dom  qui  gouverne 
îouie  la  phrase  ne  vînt  pas  après  le  pronuin  ,  qui  ne  doit  être  employé  que 
quand  le  sujet  est  bien  connu  et  pour  éviter  une  «pétition  fatigante 

<  De  cèdre.  >  Le  cèdre,  est  un  arbre  oiionferant,  qui  parvii-nt  à  une  très- 
prande  hauteur.  Son  bois  pusse  pour  incorruptible.  —  «  Un  grand  feu  brillait 
«Uns  le  foyer,  et  par  toute  l'île  s'exhalait  le  suave  parfum  du  cèdre  et  du 
kbuya,  qui  brillaient  fendus  en  éclat.»  (Hom.,  OiIyxsee,  V,  v.  59). 

'  €  juninue.  >  La  tunique  se  mettait  sur  la  peau,  et  on  [Xirtail  un  manteau, 
en  latin  palfium,  pardessus  la  tunique. 

*  «  Fouler  aui  pieds.  »  Un  cœur  qui  foule  aui  pieds  >e8  plaisirs  est  une 
méta]ihore  trop  hardie  pour  la  régularité  française  :  pourtant  l'auteur  Je» 
froverbfs  a  dit  :  «  La  mort  et  la  vie  sont  aux  mains  de  la  'augue.  >  Mor$  il 
vil  a  in  manibut  linnu».  (Proe.,  18,  21.) 
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a  Craignez,  repartit  Montor,  qu'elle  ne  vous  accable  de 
maux;  craignez  ses  tniiii|>eiises  douceurs  plus  que  les 
écuoiU  qui  uni  hrisd  voire  navire  :  le  naufrage  et  la  mort 
sont  fiHuns  fiint'>tes  tpie  les  plaisirs  qui  atlacpient  la  vertu, 
lardez-vous  liien  de  croire  ce  qu'elle  vous  laconlera.  La 
je  lesse  est  présomptueuse;  elle  se  promet  tout  d'elle- 
mêmt  ;  quoitpie  tragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avon 
jamais  rien  à  craindre;  elle  se  confie  légèretnent  et  sans 
précaution.  (lardez-voiis  d'écouter  les  paroles  douces'el 
flaltp'i-es  de  (".aiypso,  qui  se  glisseront  comme  un  serpenl 
sous  les  Heurs';  craignez  le  [loison  caché  :  déliez-vous  de 
vous-même,  et  attemlez  toujours  mes  conseils,  » 

Ensuite  ils  retoiirnèieiil  auprès  de  Calypso,  qui  les  at- 
tendait. Les  nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et  des 
hahits  blancs,  servirent  d'abord  un  repas  simple,  mais 
exquis  pour  le  goût  et  pour  la  propreté.  On  n'y  voyait  au- 
cune autre  viariile  que  celle  des  oiseaux  qu'elles  avaient 
pris  dans  des  filets,  ou  des  bêtes  qu'elles  avaient  [lercées 
de  leurs  flèches  à  la  chasse.  Un  vin  plus  doux  que  le  nec- 
tar coulait  des  grands  vases  d'argent  dans  des  ta«ses  d'or 
touronnées  de  (leurs*.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 
/es  fruits  que  le  printemps  promet,  et  que  l'automne  répand 
sur  la  terre.  En  même  temps,  quatre  jeunes  nymphes  se 
mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat  des 
dieux  contre  les  géants',  |)uis  les  amours  de  Jupiter  et  de 
Sémélé  *,  la  naissance  de  liacchus  et  son  éducation  con- 
duite par  le  vieux  Silène*,  la  course  d'Atalante  et  d'Hip- 
pomène*,   qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des   pommes 

1  <  Un  serpent  sous  les  fleiirs.  » 

Frigidus,  o  pueri,  fugite  hinc,  latet  anpuis  in  herba. 

ViRG  ,  Eglog.,  lîl,  T.  »5. 

<  Fuyez  d'ici,  enfants,  un  froid  serp<>nt  se  cache  sous  l'herbe.  » 

'  «  ("ouronnec s  de  fleurs.  »  C  était  un  usaf;e  général,  chez  les  anciens,  da 
poser  des  couronnes  de  fleurs  sur  les  coupes  des  festins — Le  Nectar  était  le 
boisson  des  die 

»«  Les  géants.  >  Hommes  d'une  taille  prodipieuie,  enfants  de  Titan.  Uj 
tentèrent  d'e.scala.ler  le  ciel  pour  rf-mettre  leur  père  sur  le  trône  dunt  .lopiter 
s'était  empare  ;  mais  .Jupiter  les  foudroya  tous,  et  les  écrasa  sous  les  mon 
tagnes  qu'ils  avaient  entas.sees  les  unes  sur  les  autres. 

,*«  Senielé.  >  Fille  de  Cadums  et  de  Thélé  :  on  l'appelait  aussi  Thyoné.— 
lunon,  jalouse  d'elle  ,  lui  fil  [lersuader  qu'elle  devait  voir  Jupiter  dans  toul 
l'éclat  de  38  gloire  Mais  lorsi|ue  le  dieu,  cédant  à  sa  demande,  entra  dans 
•on  palais,  toul  l'édifice  fut  embrasé,  et  elle  périt  dans  l'incendie. 

5  «  Silène. >  Père  nourricier  de  Bacchus.  Il  accompagna  ce  dieu  lors  de  son 
expédition  dans  l'Inde.  L'antiquité  le  représentait  ordinairement  ivre  et 
iDonlo  sur  un  âne. 

«  «  Atalanteet  Hippomene.  >    Atalante  était   fille  de  Schéniie.  Plusieurt 
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d'or  vi'iuics  (lu  jardin  des  Hespéridos'  :  enfin  la  guerre  de 
Troie  fut  aussi  clianlée;  les  eonibats  dX'lysse'  et  sa  sagesse 
furent  élevés  jusqu'aux  cicux.  La  première  des  nymphes', 
qui  s'ap|(elait  Leucollioé,  joignit  les  acconis  de  sa  lyre  aui 
douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand  Téiémacjue  en- 
lendit  le  nom  de  son  père,  les  larmes  qui  coulèrent  le 
long  de  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  sa 
beauté.  Mais  comme  ("alypso  a|)eiçut  qu'il  ne  pouvait 
manger,  et  qu'il  était  saisi  de  douleur,  e'Ie  lit  si?ue  auj 
nym[)lies.  A  l'instant  (»n  chanta  le  combat  des  Centaures' 
avec  les  Lapithes,  et  la  descente  d'Orphée*  aux  enfers  pour 
en  retirer  Kurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse  prit  Télémaque*,  et 
lui  parla  ainsi  :  «  Vous  voyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec 
quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  suis  imiuorlelle  :  mil  mor- 
tel ne  peut  entrer  dans  ct^.e  île  sans  être  |)uui  de  sa  témé- 
rité; et  vo're  nauf-age  mêiTie  ne  vous  garantirait  pas  de 
mon  isidignation,  si  d'ailleurs  je  ne  vous  aimais.  Votre 
père  a  eu  le  iuème  boidieur  que  vous;  mais,  hélas!  il  n'a 
as  su  en  profiter.  Je  l'ai  gardé  longtemps  dans  celte  île  : 

princes  la  recherchèrent  en  mariage;  mais  son  père  ne  voulut  la  donner  qti'à 
celui  qui  la  vaiiicrHit  a  la  course.  HipiiOMicni-,  fils  de  Macaree  et  de  Merope, 
triiim|ilia  d;ins  cette  joule  p;ir  le  secours  de  Venus,  (pu  lui  ronseilla  de  jeter 
dans  la  larniTe  des  |>oiiiiMe.s  d'or  i|u' Alalaiite  s'amusait  a  raïuassi-r. 

1  «  lle-spendes  »  Les  1  lespet ides  ,  filles  dllesper,  etauni  au  nombre  de 
trois,  et  se  nouiinaient  F.file.  Areihuseei  llesjieretiuise.  Klles  possédaient  UD 
beau  jardin  rempli  de  pomuies  d'or,  et  garde  par  un  drajioD  iju'ilercule  tua 
pour  en  aller  cueillir. 

*  «  Les  coiiihais  d'Ulj'sse.  >  Allusion  à  la  mort  de  Khesus  ,  chef  thrace, 
qu'ij  tua  de  concert  avec  llioniede,  et  dont  il  emmena  les  chevaiii  :  il  se  di^ 
tliipua  aussi  lors  des  )eux  funèbres  donnes  en  l'hontifur  de  l'airocle,  et  y  ga- 
pna  le  prii  de  la  course.  Sa  lutte  contre  Ajax,  lors.pi'il  s'agit  de  disputer  let 
armes  d'Achille,  ne  fut  pas  le  moindre  de  ses  comliais. 

*  «  Nymphe  »  (Du  «rec  ■jii/j.yr,.  Jeune  fille,  jeune  femme).  Nom  générique 
donne  dans  la  mythologie  à  plusieurs  classes  de  divinités  subaUeiri.  s  i|ui  tlot- 
tenl  enire  le  ciel  et  la  terre  On  les  trouve  loujour.»  autour  îles  pnindes  divi- 
nités, c(unnie  Diane,  Neiee  et  le  vieil  (  tcean— ('alypso  seinblc  avcur  ete  une 
deh  pi  Micipiiles  déesses  de  la  mer,  et  c'est  à  ce  titre,  sans  doute,  iju'elle  a  dei 
nymphes  auprès  d  elle. 

*  •  Ceiitauris  »  Monstres  demi-homme»  et  demi  chevaux,  nés  d'Ixion  ft 
d'une  Nue.  Ils  bahitaieiit  en  Tliessalie,  aux  environs  'les  moins  Ossa  et  Pe- 
tion.  Aux  noces  du  L.ifii'h^  l'irithoiis,  avec  llipp<idHiiiie.  les  «  "entuures  vou- 
lurent enlever  cette  princesse  ;  ils  furent  oattus  et  disperse»  par  .'es  Lapithei 
peupladi-  de  la  Theiwalie.  ipn  habltaieni  le  long  du  Ibuve  l'enee. 

*  «Orphée.»  Kils  d'Apollon  et  de  Calliope.  Orphée  avait  ejioii.se  Eurydice. 
Celle  Cl  étant  morte  le  |oiir  de  ses  noces  de  la  morsure  d'un  striiei  t  ')ui  l'avait 
blessée,  Orphée  descendit  aux  enfers,  et  l'iulon,  subpigiie  pur  les  accoriia  de 
«a  lyre,  lui  rendu   l'.iirvdice  à  conditicm  qu'il  ne  ret;arderait    pas  derrière  lui 

IURiju'à  ce  qu'il  fût  sorti  des  enfers.  Mais  il  se  retourna  pour  voir  si  Eurydir* 
e  suivait,  et  elle  disparut  aussitôt. 

*  «  l'rit  Telemaqiie.  »  Le  o'it  à  va*. 
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il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  flans  un  état  im-' 
mortel  ;  mais  l'aveugle  passion  de  retourner  dans  sa  misé- 
rahle  pairie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez 
tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque*,  qu'il  uà  pu  revoir.  Il 
voulut  me  quitter,  il  partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tem- 
pête :  son  vaisseau,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents,  lin 
enseveli  *  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  triste  exemple. 
Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  à  espérer,  ni 
pour  le  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque 
après  lui  :  consolez-vous  de  l'avoir  perdu,  puisque  vou3 
trouvez  ici  une  divinité  prête  à  vous  rendre  heureux,  et 
un  royaume  qu'elle  vous  offre.  » 

m.  La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours  poui 
montrer  comhien  Ulysse  avait  été  heureux  auprès  d'elle  : 
elle  raconta  ses  aventures  *  dans  la  caverne  du  cyclope  Po- 
lyphème*,  et  chez  Antiphates,  roi  des  Lestrygons  '  :  elle 
n'oublia  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  l'île  de  Circé  ' 
fille  du  Soleil,  ni  les  dangers  qu'il  avait  courus  entre 
Scylle  et  Charybde'.  Elle  représenta  la  dernière  tempête 
que  Neptune  avait  excitée  contre  lui  ®  quand  il  partit  d'au- 


1  <  Pour  Ithaque.  >  Pour  revoir  Ithaque,  expression  elliptique.  «  Itbaque.> 
Petite  île  de  la  mer  Ionienne,  patrie  de  Telémaque.  Aujourd'hui  Teaki. 

'  «  Enseveli.  >  Englouti  eût  ete  plus  juste. 

'  *  Ses  aventures.  »  Kxiiression  ambiguë  :  ses  se  rapporte  à  Ulysse,  et  • 
l'air  de  se  rapporter  à  C'alypso. 

*  c  Polypheme.»  Cyclope  qui  dévora  une  partie  des  compagnons  d'Ulysee, 
Qu'il  avait  renfermés  dans  son  antre  ;  mais  Ulysse  l'ayant  enivré,  lui  crer» 
1  oeil  avec  un  pieu  embrase,  et  put  s'enfuir  en  se  cramponnant  sous  le  ventre 
des  moutons  que  le  ("yclope  fnisait  sortir  chai|ue  matin  de  sa  caverne. 

5  €  Lestrygons.  >  Peuj>les  barbares  et  cruels  de  la  Sicile ,  qui  devoraieiB 
les  étrangers.  La  flotte  d  Ulysse  ayant  été  jetée  sur  leurs  côtes,  un  des  com- 
pagnons de  ce  prince  fut  pris  et  dévore  par  Antiphates  ,  roi  de  ce  pays  ,  el 
tous  les  vaisseaux  grecs  ,  excepté  celui  que  montait  le  héros ,  furent  coulés  i 
fond  par  les  Lestrygons- 

8  <  L'irce.  »  Cette  île  était  au  Circseum  promontorium,  aujourd'hui  Monte- 
Circello.  (Jirce.  magicienne,  fille  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Persa,  changea 
en  pourceaux  les  compagnons  d'Ulysse.  Mais  ce  prince  échappa  à  ses  enchan- 
tements ;  elle  l'aima,  le  retint  un  an  et  en  eut  un  fils  nomme  Telepone, 

7  «  Scylleet  l'harybde.  »  Scylte,  ordinairement  ap|iele  Scylla,  ecueil  danj 
le  détroit  de  Sicile  ;  Charybde  (prononcez  Carybde),  goulTre  dans  les  même* 
parages.  Selon  la  fable,  Cnarybde  était  une  femme  sicilienne  ijui,  ayant  vol» 
des  bctiifs  a  Hercule,  fut  foudroyée  et  changée  en  un  gouffre  affreux — Scylla 
nymphe  sicilienne,  changée  par  Circé  en  un  rocher  ipii  evait  la  forme  d  une 
femme,  et  dont  U-s  flancs  étaient  couverts  par  six  chiens  qui  ouvraient  de  lar 
ges  gueules  et  aboyaient  sans  cesse  L'onde,  tourbillonnant  autour  du  rochet 
formait  un  gouffre  plus  terrible  que  celui  de  Charybde,  qui  en  «tait  voisin, 
d'où  le  proverbe  :  Tomber  de  Churybile  en  Scylla.  Ulywe  oerdit  six  de  tet 
compagnon»  à  chacun  de  ces  deux  écueilg. 

*  «Que  Neptune,  etc.  >  Pour  venger  son  flla  Polypheme.  —  Ce»  dirersai 
aventure»  sont  racontées  dans  lea  livre»  IX,  X,  XII  de  VOdyttée. 
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[;i  ès  d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il  tUait  péri  '  dam 
Cf  naufrage,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'Ile  deg 
n  éaciens*. 

Té!»MJia(]ue,  qui  s'était  d'abord  abamionné  In^p  promp- 
tement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  (laly|)S'i,  n'ioiinut 
enfin  son  artilire,  et  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  ve- 
nait de  lui  di)riner.  Il  répondit  en  peu  de  iiutts  ;  a  0 
i!i't:>se,  pardonnez  à  oia  douleur;  inaiiitenanl  |e  ne  puis 
■jiie  m'atlliger;  peut-être  ipie  dans  la  suite  jaiiiai  plus  de 
force  pour  goûter  la  lorlune  *  (pie  vous  in'oilrez  :  laisse.z- 
moi  en  ce  momefit  [ileiirer  mon  père;  vous  savez  mieu 
que  moi  comiuen  il  mérite  d'être  pleuré.  » 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  ;  elle  feignit 
même  d'entrer  dans  sa  douleur*,  et  de  s'allendrir  pout 
Ulysse.  Ma  s,  pour  mieux  connaître  les  movens  de  toucher 
le  cœur  du  jeune  bomme,  elle  lui  demanda  comment  il 
avait  fait  naufrage,  et  par  quelles  aventures  il  était  sur  ces 
côtes.  «  Le  récit  de  mes  maliieurs,  ditil,  serait  trop 
long.  —  Non,  non,  répondit-elle,  il  me  tarde  de  les  sa- 
voir; liàtez-vous  de  me  les  raconter.  »  Klie  le  pressa  long- 
temps. Enfin  il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

«J'étais  parti  d'ilbaqiie  *pour  aller  demander  aux  autres 
rois  revenus  du  siège  de  Troie  des  nouvelles  de  mon 
père.  Les  amants  de  ma  mère  *  Pénéloj)e  furent  surpris 
de  mon  départ  :  j'avais  pris  soin  de  le  leur  cacher,  connais- 
sant leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis  à  Pylus'',  ni  Ménélas  ', 

'  «  Qu'il  était  péri.  >  Aujourd'hui  l'on  «lirait  qu'il  arail  pén.  Au  s  vu*  siè- 
cle, remploi  du  verbe  f'trr  (xiur  le  verbe  aroir,  et  recii>ro.|uement,  était  en- 
core commun.  On  trouve  fort  souvent  cette  confusioQ  dans  Molière.  Ainsi, 
dans  les  FJcheuj-,  1, 

Kl  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte, 
pour  je  suis  rentré  ;  comme  ici,  il  rtcii/  péri  pour  •/  avnit  péri. 

>  €  Hheaciens.  »  Apres  la  lenn^ète  dont  il  a  ele  parle  plus  haut,  Ulys»» 
aborda  dans  l'île  des  V'iieaciens.  C'est  Scherie  ou  Corfou  ,  dans  la  Mediter- 
anée.  Aloinou-»  en  était  alors  le  roi. 

*  «  (îoùter  la  fortune.  »  Comprendre,  sentir  le  prix  de  la  fortune. 

*  «  Entrer  '%ns  sa  douleur.  »  Elipression  âguree  pour  dire  ;  Tarlager  S» 
douleur. 

*  «  l'arti  d'Itha'V'ie.  »  En  <]uittant  Ithaque,  Télemaque  alla  d'abord  à  Pylcw 
uis  à  Sparte,  jiour  dcinanilir  ce  qu'était  devenu  son  père.  Voyez  le  11»,  1» 
II.  et  le  IV'  diani  de  l'O./v.wc. 

'  «  Ue  ma  mère.»  Cetaieiii  les  plus  riches  citoyens  d'Ithaque  et  les 
princes  des  petites  îles  voisines  qui  voulaient  s'emparer  du  bien  et  de  Is 
femme  dl'lysse  ;  ils  vivaient  au  milieu  des  festins,  pressant  chaque  jour  Fe- 
Oélope  de  choisir  l'un  d'entre  eux. 

'  «  Pylos.  »  Villr  du  l'eloponèse,  d.ins  lu  Triphylie,  où  régna  Nestor,  It 
plus  &ge  des  chefs  ,J'  ecs  qui  prirent  part  à  l'eicv.lition  de  Troie. 

*  «  Menelaa.  >  Man  d'Uelene  et  frère  d'A^aineninon.  Après  le  siège  da 
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qui  me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone,  ne  puren*. 
«n'approndre  si  mon  père  était  encore  on  vie.  ).£jsé  di 
vivro  toujours  en  suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me  ré- 
solus d'aliiîf  •  dans  la  Sicile,  où  j'avais  ouï  dire  que  mc.i 
père  avait  été  jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  am 
vous  voyez  ici  présent,  s'opposait  à  ce  téméraire  dessem . 
il  me  représentait  d'un  côté  les  Cyclopes*,  géants  mons- 
trueux qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la  flotte 
d'Enée  '  et  des  Troyens,  qui  était  sur  ces  côtes.  Ces 
Troyens,  disait-il,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs,  mais 
surtout  ils  répandraient  avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'U- 
lysse. Retournez,  continuait-il,  en  Ithaque*  :  peut-être  que 
votre  père,  aimé  des  dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais 
si  les  dieux  ont  résolu  sa  perle,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa 
pairie,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer 
votre  mère,  montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples,  et: 
faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de 
régner  que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

«  Ces  paroles  étaient  salutaires,  mais  je  n'étais  pas  as- 
sez prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutais  que  ma  passion. 
Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre  dans  un  voyage 
téméraire  que  j'entreprenais  contre  ses  conseils;  et  les 
di(Mix  permirent  que  je  fisse  une  faute  qui  devait  servira 
me  corriger  de  ma  présomption.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  Calypso  regardait  Mentor.  Elle 
était  étonnée  :  elle  croyait  sentir  en  lui  quelque  chose  de 
divin;  mais  elle  ne  pouvait  démêler  ses  pensées  confuses  : 
ainsi  elle  demeurait  pleine  de  crainte  ei  de  défiance  à  la 
vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda  de  laisser  voir 

Troie  ,  il  erra  longtemps  sur  la  mer,  alla  en  F.^pte,  et  revint  enfin  à  Lacé' 
démone  avec  sa  femme,  qu'il  avait  retrouvée  chez  l'rotoe,  roi  d'I'pypte. 

1  «  Je  me  résolus  d'aller.  >  Se  résoudre  de,  avec  un  infinitif,  pour  se  rt- 
•oudre  à,  locution  freciuente  au  xviio  siècle  : 

Sus,  sans  pliu  de  discours,  résous-loi  de  me  suivre 

Molière,  le  Dépit  am.,  V,  4. 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  (/'avoir. 

1d.  Don  Garde,  II,  6. 
'  *  Lei  Cyclopes.  »  Géants,  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  n'avaient  qa  on  œil 
au  milieu  du  front.  Ils  habitaient  la  Sicile  oi  Lemnos,  et  travaillaient  sous  les 
ordres  de  Vuirain  aux  foudres  de  Jupiter. 

8  <  Flotte  d'P^iiee.  >  Enee  ,  après  la  ruine  'îe  Troie,  avadt  succcssivemcni 
èbordé  la  Crète,  la  Thrace,  l'Epire  et  la  Sici  . . 

*  «  En  Ithaque.  »  L'auteur  emploie  la  ire.osition  en  parce  que  Ithaque 
ert  uu  nom  de  pays  :  retou'ner  en  France.  Si  c'était  un  nom  de  ville,  il  i*"- 
«ait  mis  la  prénosition  à  :  rttoumer  à  Paria. 
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son  trouble,  a  Continuez,  dit-elle  à  Télémaque,  et  satis- 
faites ma  curiosité.  »  Télémaque  reprit  ainsi  : 

IV.  «  Nous  eûmes  assez  longtemps  un  vent  favorable 
pour  aller  en  Sicile;  mais  ensuite  une  noire  tempête  dé- 
roba le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous  fûmes  enveloppés  dans  une 
profonde  nuit*.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous  aperçûmes 
d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril  ;  et  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  c'étaient  les  vaisseaux  d'Énée  :  ils  n'é 
taient  pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers, 
Alors  je  compris,  nmis  trop  tard,  ce  que  i  ardeur  d'utîe 
jeunesse  imprudente  m'avait  empêché  déconsidérer  atten- 
tivement. Mentor  parut  dans  ce  danger,  non-seiilemen 
ferme  et  intrépide,  mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  : 
c'était  lui  qui  m'encourageait;  je  sentais  qu'il  m'inspirait 
jne  force  invincible.  11  donnait  tranquillement  tous  les 
ordres,  pendant  que  le  pilote  était  troublé.  Je  lui  disais  '. 
Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos  con- 
seils !  Ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me  croire 
moi-même,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'ave- 
nir, ni  expérience  du  passé,  ni  modération  pour  ménager 
le  présent  *  ?  0  si  jamais  nous  échappons  de  cette  tem- 
pête',  je  me  défierai  de  moi-même  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  que  je  croirai 
toujours. 

«  Mentor,  en  souriant,  me  répondait  :  Je  n'ai  garde  de 
vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite;  il  suilit  que 
vous  la  sentiez,  et  qu'elle  vous  serve  à  être  une  autre  fois 
plus  modéré  dans  vos  désirs.  Mais  quand  le  péril  sera 
passé,  la  présomption  reviendra  peut-être.  Maintenant  il 
faut  se  soutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter  dans 
le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre  ;  mais  quand  on  y 
est,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne 

I  <  Daus  une  profonde  nuit.  > 

Eripiunt  subito  nubes  columque  dienique 
Teucrorum  ex  oculis  ;  ponto  dox  incubât  atra. 

Vuo-,  JEneid.,  I,  T. 

1  «  En  uMnoment  les  nuages  dérobent  aux  Troyens  et  le  ciel  et  lejour  une 
efdoyuble  nuit  pèse  sur  les  eaux.  > 

ï  «  Ménager  le  présent.  »  Latinisme  :  Temperare  pritsenlta.  Le  mot  nw- 
<^,tqer   dans  le  sens  de  régler,  éwii  fort  employé  au  ivii"  siècle. 

i  «  Nous  ecnnppon»  de  ceiie  tempête.  >  (»n  brait  peut-être  aujourd  huj 
echar'v':'  "  .  mais  le  xvii- siècle  employait  de  pour  a  sans  difficulté  :  aiaii 
Jaiis  Molière  on  voit  feindre  de  et  feindre  à 
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fils  d'Ulysse  ;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  vous  menacent. 

,«  La  douceur  el  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmè- 
rent ;  mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris  quand  je  vis  avec 
quelle  adresse  il  nous  délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment 
où  le  ciel  commençait  à  s'éclaircir,  et  où  les  Troyens,  nous 
voyant  de  près,  n'auraient  pas  manqué  de  nous  recon- 
naître, il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  était  presque 
semblable  au  nôtre,  et  que  la  tempête  avait  écarlé.  La 
poupe  en  était  couronnée  de  certaines  fleurs*  :  il  se  hâta 
de  mettre  sur  notre  poupe  des  couronnes  de  fleurs  sem- 
blables ;  il  les  attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de  la 
même  couleur  que  celles  des  Troyens  ;  il  ordonna  à  tous 
nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourraient  le  long 
le  leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus  des  ennemis. 
En  cet  état,  nous  passâmes  au  milieu  de  leur  flotte;  ils 
poussèrent  des  cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  re- 
voyant des  compagnons  qu'ils  avaient  crus  perdus.  Nous 
Aimes  même  contraints,  par  la  violence  de  la  mer,  d'aller 
assez  longtemps  avec  eux  :  enfin  nous  demeurâmes  un  peu 
derrière;  et,  pendant  que  les  vents  impétueux  les  pous- 
saient vers  l'Afrique,  nous  fimes  les  derniers  efforts'  pour 
abordera  force  de  rames  sur  la  côle  voisine  de  Sicile. 

«  Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cher- 
chions n'était  guère  moins  funeste  que  la  flollc  qui  nous 
faisait  fuir  .  nous  trouvâmes  sur  cette  côte  de  Sicile  d'au- 
tres Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'était  là  que  régnait  le 
vieux  Aceste'  sorti  de  Troie,  A  peine  fûmes-nous  arrivés 
sur  ce  rivage,  que  les  habitants  crurent  que  nous  étions  ou 
d'autres  peuples  de  l'île  armés  pour  les  surprendre,  ou  des 
étrangers  qui  venaient  s'emparer  de  leurs  terres.  Ils  brû- 
lent notre  vaisseau;  dans  le  premier  emportement,  ils  égor- 
gent tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Mentor  et 

J  «  Couronnée  de  certaines  fleurs.  »  Dans  l'antiquité,  quand  les  navigateurs 
le  mettaient  en  route,  ils  couronnaient  de  fleurs  et  de  feuillage  la  poupe  de 
leurs  navires. 

ï  f  ^loua  fimes  les  derniers  efforts,  etc.  > 

Defessi  j£neadae  quae,  proxima,  littora  curgu 
Contendunt  petere,  et  Libyae  vertuntur  ad  oras, 

ViBG..  ALneid.,  t,  v.  157- 
€  Accablés  de  fatigue  ,  les  Troyens  s'efTorcent  de  gagner  le  plus  prochain 
rivage,  et  tournent  la  proue  vers  les  côtes  de  la  Libre.  > 

S  €  Aceste.  >  Roi  de  Sicile  et  fils  du  fleuve  Crinise,  Il  reçut  honorabl»- 
tnent  Elnee. 
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moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  put  savoir  de 

nous  quels  étaient  nos  desseins,  et  d'où  nous  venions.  Nous 
entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  derrière  le  dos  \  c\ 
notre  mort  n'était  retardée  que  pour  nous  faire  servir  de 
spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait  que  nous 
Liions  Grecs. 

tt  On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son 
sceptre  d'or  en  main,  jugeait  les  peuples  et  se  préparait  à 
un  grand  sacrifice.  Il  nous  demanda,  d'un  ton  sévère,  que! 
était  notre  pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mctilor  se  liàta 
de  répondre,  et  lui  dit  :  «  Nous  venons  des  côtes  de  la 
Grande-llespérie*,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.»  Ainsi 
il  évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans 
fécouter  davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers 

3ui  cachaient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  envoyât 
ans  une  foi  et  voisine,  où  nous  servirions  en  esclaves  sous 
ceux  qui  gouvernaient  ses  troupeaux, 

«  Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je 
m'écriai  :  0  roi  !  faites-nous  mourir  plutôt  que  de  nous 
traiter  si  indignement  ;  sachez  que  je  suis  Télémaque,  fils 
du  sage  Ulysse ,  roi  des  Ithaciens.  Je  cherche  mon  père 
dans  toutes  les  mers.  Si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  retourner 
dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  ôtez-moi  la  vie,  que 
je  ne  saurais  supporter. 

«  A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple, 
ému,  s'écria  qu'il  fallait  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel 
Ulysse,  dont  les  artifices  avaient  renversé  la  ville  de  Troie'. 
0  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je  ne  puis  refuser  voire  san;^ 
aux  mânes*  de  tant  de  Troyens  que  votre  père  a  piécipitéci 
sur  les  rivages  du  noirCocyte^  :  vous,  et  celui  qui  vous 

*  €  Les  mains  liées  derrière  le  dos.  » 

Kcce  inaïuis  juvenein  interea  post  teiy.i  reviDctum 
l'.islori;s  in,i(;iio  .ni  rL'^;eiii  cl.imnie  (r.iliel);uil 
n.iul.ini,!,,-.  Vu  G.,  .1  Hciii.,  11,  T.  57. 

«Cependant  des  bergers  phrygiens  traînaiem,  à  grands  cris,  \(>rs  le  loi, 
un  jeune  homme,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  • 

■t  €  trrande-HespérÎP.  »  Les  anciens  donnaient  ie  nom  d  HesM  iea  lltaùti 
et  particulièrement  à  la  (irande  Grèce  ,  qui  est  l'Italie  méridionale.  .Si-Ion 
Viigile,  Caïte  (aujourd'hui  Gaëte),  où  il  place  le  tombeau  de  la  nourrice 
d'Enée,  était  dans  la  Grande  Grèce.  fVov.  Viro.,  Entiiif,  V'M,  v.  7.) 

»  «  Troie.  >  Allusion  à  la  prise  du  Palladium,  et  surtout  à  l'invention  du 
cheval  de  bois,  oii  Ulys.se  s'enferma  avec  d'autres  guerriers  grecs  pour  pé- 
nétrer dans  Troie  et  la  surprendre. 

♦  «  Mânes.  »  On  appelait  ainsi  les  Ames  des  morts  considérées  comme  divl- 
■Ités  infernales.  Elles  recevaieut  un  culte  particulier. 

*<  (^yi'yiB.  I   ouisseaû  d'Kuire  oui  ^.Mi.o-ia  ÔH^as  It  lue  Acaeniaia.  Ses 
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mène  ',  vous  périrez .  En  même  temps  un  vieillard  de  la  troupe 
pnoposa  au  roi  de  nous  immoler  sur  le  tombeau  d'Anchise*,. 
Leur  sang,  disait-il,  sera  agréable  à  l'ombre  de  ce  héros: 
Énée  même,  quand  il  saura  un  tel  sacrifice,  sera  louché  de 
voircombien  vous  aimez  ce  qu'ilavailde  plus  cher  au  monde. 

0  Tout  le  peuple  applaudit  à  celte  proposition,  et  on 
ne  songea  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menaiL 
sur  le  tom.beau  d'Anchise.  On  y  avait  dressé  deux  autels 
où  le  feu  sacré  était  allumé;  le  glaive  qui  devait  nous 
percer  était  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avait  couronnés  de 
fleurs',  et  nulle  compassion  ne  pouvait  garantir  notre  vie. 
Celait  fait  de  nous,  quand  Mentordemanda  tranquillement 
à  parler  au  roi.  II  lui  dit  : 

V.  a  0  Acesle!  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque,  qui 
n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens ,  ne  peut 
vous  toucher,  du  moins  que  voire  propre  intérêt  vous  tou- 
che. La  science  que  j'ai  acquise  des  présages  et  de  la  vo- 
lonté des  dieux  me  fait  connaître  qu'avant  que  trois  jours 
soient  écoules  vous  serez,  attaqué  par  des  peuples  barbares, 
qui  viennent  comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes 
pour  inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays. 
Hâtez-vous  de  les  prévenir;  mettez  vos  peuples  sous  les 
armes  ;  et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au-dodans 
de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez  dans 
la  campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse ,  vous  serez  libre 
de  nous  immoler  dans  trois  jours;  si  au  contraire  elle  est 
véritable,  souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à 
ceux  de  qui  on  la  tient. 

«  Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  di- 
sait avec  une  assurance  qu'il  n'avait  jamais  trouvée  en  au- 
cun homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ô  étranger,  que  lc3 
dieux,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de 
la  fortune,  vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est  plus  esti- 
m  able  que  toutes  les  prospérités.  En  même  temps  il  re- 
larda  le  sacrifice,  et  donna  avec   diligence  les  ordres 

eaux  étaient  noires  et  bourbeuses  :  c'est  pour  cela  qu'on  en  a  fait  un  fleura 
des  enfers. 

1  «  Qui  vous  mène.  »  &pression  singulière,  pour  :  Qui  vous  conduit,  qui 
vaut  accomfaqne. 

•  »  Tombeau  Q"\nchise.>  On  immolait  quelquefois  des  victimes  humain'js 
«ur  les  tombeaux  ainsi  Polyxène  devait  être  immolée  sur  le  tombeai 
A'Achilie  ;  le  sacrifice  alors  était  offert  aux  mânes  du  mort.  Le  plus  soutcu. 
5'étaieat  des  victimes  ordinaires. 

•  «  Couronnés  de  tle'irs.  >  On  couronnait  de  fleivs  toutes  les  victime». 
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nécessaires  pour  prévenir  l'attaque  dont  Mentor  l'avait 
menacé.  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que  des  femmes  trem- 
blantes, des  vieillards  courbés,  de  petits  enfants  les  larmes 
aux  yeux,  qui  se  retiraient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mu- 
gissants et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule,  quittant 
les  gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'étables 
pour  être  mis  à  couvert.  C'étaient  de  toutes  parts  des  cris 
confus  de  gens  qui  se  poussaient  les  uns  les  autres,  qui  ne 
pouvaient  s'entendre,  qui  prenaient  dans  ce  trouble  un 
inconnu  pour  leur  ami ,  et  qui  couraient,  sans  savoir  où 
tendaient  leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se 
croyant  plus  sages  que  les  autres,  s'imaginaient  que  Mentor 
était  un  impoi^Jeur  qui  avait  fait  une  fausse  prédiction  pour 
sauver  sa  vie. 

«  Avant  3a  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étaient 
pleins  de  ces  pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  monta- 
gne- voisines  un  tourbillon  de  poussière;  puis  on  aperçut 
une  troupe  innombrable  de  barbares  armes;  c'étaient  les 
Himcriens,  peuples  féroces,  avec  les  nations  qui  habitent 
sur  les  monts  ^'ébrodes',  et  sur  le  sommet  d'Âcralas*,  où 
règne  un  hiver  (|ue  les  zéphyrs*  n'ont  jamais  adouci.  Ceux 
qui  avaient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  perdirent 
Jeurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  : 
J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs;  nos  ennemis  deviennent 
nos  amis  (idèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de  votre  valeur  que  de 
la  sagesse  de  vos  conseils;  hâtez-vous  de  nous  secourir. 

YL  «  Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  fiers  combattants.  11  prend  un  bouclier,  un 
casque,  une  épée,  une  lance;  il  range  les  soldats  d'Aceste; 
il  marche  à  leur  tête  ,  et  s'avance  en  bon  ordre  vers  les 
ennemis.  Aceste,  quoique  plein  décourage,  ne  peut  dans 
sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près, 
mais  je  ne  nuis  égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressemblait, 
dans  le  combat,  à  l'immortel !e  égide.  La  mon  courait  de 

i  •  Nébrodes.  •  Les  monts  Nébrodes  ou  Nébrides  s'étendaient  de  l'O.  â  l'E., 
dans  !e  nord  de  la  Sicile. 

2  •  Acratas.  »  Cette  montai^ne  était  voisine  de  la  ville  du  même  nom, 
TAgrigentum  des  Romains,  aiijoiird'bïii  Girgeiiti.  Il  y  avait  âi;ssi  près  d'Agri- 
gente  une  petite  rivière  nommée  Acragas,  qui  se  iette  dans  k  Moditerraiiée. 

H  «Zéphyrs.!  Les  grecs  appelaient  Zfp/i;/r  Iiî  veut  '^  ouest;  ce  nom  dé- 
ftgna  par  la  suite  les  vents  doiu  et  léiiers.  La  diau  7,'ptivr  était  âls  d'J£ole  et 
4e  l'Aurore.  « 
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»'?,iigen  rang  partout  sons  ses  coups.  Semblable  à  un  lion 
i'  rs'umidie  .]iie  la  cruelle  faim  dévore,  et  qui  entre  dans 
un  troupeau  de  faibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge,  il  nage 
•Jans  le  sang*;  et  les  bergers,  .oin  de  secourir  le  troupeau, 
"uient,  tremblants,  pour  se  dérober  à  sa  (urour. 

«  Ces  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la  ville, 
(urent  eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d'A- 
ceste,  animés  par  l'exemple  et  par  les  ordres  de  Mentor, 
eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se  croyaient  point  capables. 
De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi. 
Il  était  de  mon  âge,  mais  il  était  plus  grand  que  moi;  car 
ce  peuple  venait  d'une  race  de  géants  qui  étaient  de  la 
même  origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprisait  un  ennemi 
aussi  faible  que  moi.  Mais,  sans  m'étonner  de  sa  force 
prodigieuse ,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal ,  je  poussai  ma 
lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  lis  vomir,  en  expirant,  des 
torrents  d'un  sang  noir.  11  pensa  m'écraser  dans  sa  chute; 
le  bruit  de  see  armes  retentit  jusques  aux  montagnes.  Je 
pris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver  Acesle.  Mentor, 
ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en  désordre,  les  tailla 
en  pièces,   et  poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

VII.  «  Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme 
un  homme  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aceste ,  touché  de 
reconnaissance,  nous  avertit  qu'il  craignait  tout  pour  nous, 
si  les  vaisseaux  d'Énée  revenaient  en  Sicile  :  il  nous  en 
donna  un  pour  retourner  sans  retardement  en  notre  pays, 
nous  combla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir  pour 
prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  prévoyait.  Mais  il  ne  vou- 
lut nous  donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation  , 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côte:,  de  la 
Grèce;  il  nous  donna  des  marchands  phéniciens,  qui, 
étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde ,  n'a- 
vaient rien  à  craindre,  et  qui  devaient  ramener  le  vaisseau 
à  Aceste  quand  ils  nous  auraient  laissés  à  Ithaque.  Mais 
les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous 
réservaient  à  d'autres  dangers. 

■  t  Semblable  à  un  lion,  etc.  > 

Impagtus  ceu  plena  leo  per  ovilja  turbans, 
Suadei  eiiim  vegana  famés,  manditque  trahitque 
Molle  pecus,  tnutumque  metu;  firpniit  ore  cruonto. 

ViRC,  ALneid.,  IX,  v.  339  —  41. 
«  Tel  un  lion  à  jeun ,  poussé  par  la  cruelle  faim  ,  porte  le  ravage  dans  ano 
oergerie,  déchire,  entraîne  le  faible  troupeau,  muet  d'é\)ouvante;  et,  la  gueule 
ensanglantée,  écume  de  rage.  »  2 
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Le  début  de  ce  livre  et  de  l'ouvrage  est  des  plus  heureux  :  l'ai» 
leur,  après  nous  avoir  jetés  au  milieu  du  sujet,  en  rappelant  les 
aventures  d'Ulysse  dans  l'île  de  Calypso ,  nous  décrit  cette.  He,  qui 
va  devenir  la  scène  des  premiers  événements  de  son  poëme.Apeinu 
cette  double  exposition,  indispensable,  est-elle  terminée,  ([ue  nous 
voyons  apparaitre  les  deux  principaux  personnages  qui  fit,'ureronl 
en  première  ligne  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  c'est  Mentor  et 
Télémaque,  A  la  joie  inquiète  avec  laquelle  Calypso  accueille  le  fils 
d'Ulysse,  on  pressent  déjà  l'amour  qu'elle  va  ressentir  pour  lui.  Le 
drame  ainsi  préparé  ,  l'auteur  revient  sur  d'autres  événements 
d'avant-scène,  sur  les  aventures  passées  de  Télémaque;  il  ies  lu; 
fait  raconter  lui-même ,  circonstance  qui  rend  cette  narration  plus 
intéressante  et  plus  dramatique,  et  nous  fait  connaître  le  caractère 
du  héros.  Télémaque  est  bon  (ils,  car  il  ne  voyage  que  pour  aller  à 
la  recherche  de  son  père  ;  il  est  brave,  intrépide  ju-^ciu'à  la  témérité, 
jusqu'à  l'imprévoyance.  Une  perfection  idéale  n'eût  rien  produit 
que  de  froid;  Fénelon  en  donnant  à  ce  jeune  homme  les  défauts  de 
son  âge,  en  le  montrant  inexpérimenté,  l'a  rendu  en  quekiue  sorte 
plus  intéressant;  le  lecteur  sent  qu'il  lui  louche  de  plus  près,  et  son 
inexpérience  devient  une  leçon  indirecte  pour  tout  le  monde.  Enfin 
c'est  un  bon ,  brave  et  vaillant  jeune  homme  «pii  a  besoin  d'être 
guidé  et  conseillé. 

C'est  là  le  rôle  de  Mentor,  dont  la  saE,esse  n'a  rien  de  morose  ni 
de  chagrin  :  il  sourit  et  s'égaye  dans  le  péiji,  une  bonté  paternelle 
anime  ses  avis;  il  a  toujours  raison,  et  pourtant  il  n'est  jamais  im- 
portun. 

Le  récit  des  aventures  antérieures  au  naufrage  de  Télémaque  dans 
l'île  de  Calypso  sera  continué  dans  les  livres  suivants.  L'intérêt  est 
donc  suspendu.  Néanmoins  ce  livre  est  bien  rempli.  La  doscriptioD 
de  l'île  et  de  la  cour  de  Calypso  est  charmante;  elle  semble  avoir 
été  Inspirée  à  Fénelon  par  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  dans  un  ouvrage  sur 
la  composition  littéraire  :  «  Quand  les  poètes  veulent  charmer  l'ima- 
«  gination  des  hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes  villes; 
«  ils  leur  font  oublier  le  luxe  de  leur  siècle,  ils  les  ramènent  à  l'âge 
«  d'or  :  ils  représentent  les  bergers  dansant  sur  l'herbe  fleurie  ft 
«  l'ombre  d'un  bocage,  dans  une  saison  délicieuse,  plutôt  que  dc> 
«  Cours  agitées,  et  des  grands  qui  sont  nnllu'ureux  par  leur  i.'r.in 
0  deur  môme.  »  Lettre  sur  les  occupniio>is  de  l'Académie  Fi  aneai se 
è  1,  p.  10*^  Ue  l'édit.  annotée  par  M.  Despois, 
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Suite  du  récit  de  T(«lëniaqiie.  Le  vaisseau  tyrien  qu'il  montait  ayan'  éU 
pris  p..r  une  tlolt^  .le  Sé>oMi.s.  Mentor  et  lui  sont  f..ils  prisonniers,  et  .on- 
dNils  en  Ki'vnle.— 11.  l'.i.  i.es.e.s  et  merveilles  de  ce  (..,^s.  >.|;esse  -le  son 
Kouv.rn,n,ênl.-m.  T.'k.„..q,.e  «t  Mentor  sont  tr...l.nls  "'*•"•"''  7"";'.''"' 
qu,  r-nvo,e  rex.unen  .le  leur  affaire  a  un  de  »es  ofti.iers  ..|.p.le  Méll.nph.s.- 
IV  l'.ir  or.lre  de  cet  ofrtcter.  Mentor  est  vemlu  à  des  Ktl...p.e.iH  .i».  i  em- 
mènent d.ns  leur  p.ys.  et  Teléi.....|ne  est  ré.luit  à  ron.l.me  un  ir.nip.MU 
dan»  le  .lesc-rt  dO.si»— V.  I,a ,  Terinosiri» .  prêtre  .rAp.dl.ui  ,  lu.  .-l'pr»- 
naît  a  innte.  le  dieu  qui.  étant  conir..inl  de  t;..rder  le»  ir.uipu»  .1  A.l.neie, 
roi  de  Tl.ess.die,  se  cons..l.4it  de  sa  dis,;ràce  en  poliss;,iii  les  ""^'""•>  "'^ 
vace»  .les  !.e.|:er»  -VI  ti.enloi  S.^sosiris.  .nforn.é  de  tout  re  .pie  I  f'l..n....,ue 
fa,....t  de  merveilleux  dans  le«  déserts  d  Oasi».  le  rapelle  aupr.-s  . le  lut.  re- 
connaît son  mnocen.e,  et  lui  proinel  de  le  renvoyer  a  1.1.  ..,ue  -VII  Mais  la 
mort  de  oe  prmce  replonf.e  Tél.*...  .que  dans  .le  nouveaux  .Mall.e.irs  H  est 
emprisonn.*  .1  .ns  une  loui  sur  le  l.or.l  .le  la  mer,  d  ou  il  voii  U...-.lmris.  nou- 
»eau  roi  d  K,.,vpU' .  périr  dani  un  combat  contre  •«•  sujets  révoltés,  et  se- 
courus par  les  l'iiénicien».] 

I.  tt  Les  Tyricns,  par  leur  ficrlé,  avaient  irritt?  conlie 
eux  lu  gniiid  roi  Sôsitstris,  (ini  ivgnaileu  l^gypu- .  et  (jui 
ivailcoiii|iiis  tant  de  royaumes*.  Les  ricliesses  (juMs  ont 
icqin.ses  par  le  ctinimerce,  et  la  force  de  rimprcnjihle  ville 
de  Tyr,  située  ilaiis  la  nier*,  avaient  enllo  le  cœur'  de  ces 
peuples  :  il  avaient  lelustî  de  payer  à  Si>ï<osiris  le  Inhul 
qu'il  leur  avait  imposé  en  revenant  de  ses  cotupièles;  et 
Us  avaient  fourni  îles  troupes  à  son  frère,  i|iii  avait  voulu 
à  son  retour  le  massacrer  au  milieu  des  réjouissances  d'un 
grand  feslia*. 

1  €  Tan  de  royaumes.  »  Sésostris  soumit  l'Asie,  l'Tnde  jusqu'à  l'Océan,  et 
es  ScvUu  i:  |iis.|u'au  laiiais,  .jui  sépare  rKurope  de  l'Asie. 

•i  .  Paus  la  ii.er.  >  J..seplie  appelle  Tyr  la  ville  la  mieux  fortifiée  du  monde, 
et  ie  r.iopr.rf-  t/eclnel  sVrne  :  «  ()  Tyr  ,  tu  as  dit  :  Je  suis  une  vilU-  <l  ui.a 
beauté  parfaiic,  et  situ.-e  au  cœur  de  la  mer.  >  XXVU,  3.— On  di^tin./uait 
deux  villes  de  Tyr,  l'aMcienne,  noirniee  Palstyrus .  qui  était  sur  le  conU* 
ner»,  et  la  nouvelle,  située  ilans  une  île.  .    , 

»  €  Rnlle  le  eiiur.  »  Kxpression  énergique  qui  entraîne  toujours  une  laee 
de  blâme.  Ainsi  .lans  ['.  Corni-ille  • 

tt  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 

Lui  doit  enjter  le  cœur  d'une  autre  vanité. 

U  Ci(t,  I,  3, 
'  <:  Le  massacrer,  etc.  »  Cette  tradition  est  rai-Bortee  par  Diodore  do  Sicile. 
I,  y.',  et  par  Hérodote,  III,  lifl. 
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a  hésostns  avait  résolu ,  pour  abattre  leur  orgueU  ,  de 
troubler'  loiir  commerce  clans  tontes  les  mers.  Ses  vais- 
seaux allaient  de  tous  côtés  cherchant'  les  IMiéiiiciens.  Une 
flotte  égyplienne  nous  rencontra,  com?ne  nous  commen- 
cions à  perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile.  Le  port 
et  la  terre  semblaient  fuir  derrière  nous*,  et  se  perdre 
dans  les  nues  :  en  même  temps  nous  voyidiis  approcher  les 
navires  des  Kgypliens,  semblable?  a  nne  ville  lloltante*.  Les 
Phéniciens  les  reconnurent,  et  vonhirent  s'en  éloigner  : 
mais  il  n'était  plus  temps.  Leurs  voiles  él.iieiU  meilleures 
que  les  nôtres;  le  vent  les  favorisait;  leurs  rameurs 
étaient  en  pins  grand  nombre  •  ils  nous  abnrdent ,  nous 
prennent,  et  nous  emmènent  prisonniers  en  T.gjfde". 

«  En  vain  je  leur  représentai  qne  nous  n'étions  pas; 
Phéniciens  :  à  peine  daignèrent-ils  m'écoiiler.  Ils  nous 
regardèrent  comme  des  esclaves  dont  les  IMiéniciens  trafi- 
quaient; et  ils  ne  songèrent  qu'an  prtdn  d  une  telle  prise. 
Déjà  nous  remar(|uons  les  eaux  de  la  mer  (|ni  lilanchissent 
par  le  mélange  de  celles  du  INil*,  et  nous  voyons  la  côte 
d'Egypte  prescpie  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous 
arrivons  à  l'île  de  Pharos'',  voisine  de  la  ville  de  No.  De 
là  nous  remontons  le  INil  jusques  à  Memphis*- 

1  «  Troubler.  >  Dans  le  sens  du  latin  turbare,  porter  le  désordre. 

'  «Allaient...  cherchant.»  JJ/er,  construitavcc  leiiaititipe  l'rcsent.marque 
d'ordinaire  une  ai  non  en  progrès,  conini'-  dans  c.tli-  plir^i.sf  de  l'ascal  :  «  l.eg 
opinions  propables  vont  toujours  mûr'*»*"'  *  *-*"  •  ""  »'»;rmanence  ,  comme 
dans  le  passage  de  notre  auteur. 

'  €  Fuir  derrière  nous.  > 

Provenimur  portu,  terrse,  urbesque  recedunt 

ViRG..  /]-ne,d..  m,  V.  7t. 
«  Nous  sortons  du  port  ;  terres  et  villes  se  retirent  dans  le  lointain.  » 

4  <  Ville  flottante.  »  Comparaison  qui  peint  bien  lu  grandeur  des  vaisseaux 
égyptiens. 

5  €  Egypte.  »  Vaste  contrée  d»  l'Afrique  dans  la  partie  N.-E.  Elle  e«t  or- 
rasée  nar  le  Nil. 

6  «  ISil.  »  Grand  fleuve  de  l'Afrique,  doni  les  sources  ne  sont  pas  encore 
connues.  11  traverse  l'Egy\te  entière;  divise  d'abord  en  di  ux  br.iiiches ,  il 
se  subdivise  en  sept  bras  dilferents.  Son  cours  entier  fsi  >le  ;ii,ô  II  kilouio- 
ti  es.  11  est  sujet  à  des  débordements  annuels  ([Ui  depusinl  une  sorte  'l'engrais 
sur  le  soi  égyptien,  et  lui  procurent  une  merviilUiise  fertilité,  quand  la  crue 
des  eaui  ne  va  pas  en  deçà  ou  au  delà  de  huit  metre.«. 

7  «  Pharos.  >  l'élite  Ile  située  non  loin.de  rtiiii  lacement  où  iéle?  a  ploi 
lard  Alexandrie,  qui  semble  avoir  remplacé  la  vilU-  de  No.  Celte  lie  fut 
jointe  au  continent  en  '2Hb,  av.  J.-C,  par  un  môle  de  sept  sljtdes.  Dn  v  éleva 
une  tour,  au  sommet  de  la.pielle  on  entretenait  la  nuit  «les  feux  pour  guider 
îea  vaisseaux.  Cet  appareil  fut  appelé  phare,  et  son  nom  s'étendit  ensuite  è 
loua  les  édilices  du  même  genre. 

*  «Meœsbis.  >  Aujourd'hui  détruite,  était  construite  sur  le  Nil,  dauilo  .  oi- 
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II.  «Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  ren- 
dus insensibles  à  tous  les  plaisirs ,  nos  yeux  auraient  étft 
charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Lgypte,  semblable  à 
un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  infini  de  canaux. 
Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages*  sans 
apercevoir  des  villes  opulentes ,  des  maisons  de  campagne 
agréablement  situées,  des  terres  qui  se  couvraient  touE 
les  ans  d'une  moisson  dorée*  sans  se  reposer  jamais ,  des 
prairies  pleines  de  troupeaux,  des  laboureurs  qui  étaient 
accablés  sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épanchait'  de 
son  sein,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  les  doux  sons 
de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous  les  échos 
d'alentour. 

«  Heureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par 
un  sage  roi!  Il  est  dans  Tabondance;  il  vit  heureux,  et 
Aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  bonheur.  C'est  ainsi, 
ajcutait-il,  ô  Télémaque,  que  vous  devez  régner,  et  faire 
la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux  vous  font  pos- 
séder le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples  co-nime 
vos  enfants;  goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux;  et  faites 
qu'ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se 
ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches 
présents  .  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre  , 
et  qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis, 
sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme 
ils  le  veulent  être;  mais  ils  sont  haïs,  détestés,  et  ils  ont 
encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets  que  leurs  sujets 
n'ont  à  craindre  d'eux. 

«  Je  répondais  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n'est  pas  question  de 
songer  aux  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner  :  il 
n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous;  nous  ne  reverrons  jamais 
«i  nofre  patrie,  ni  Pénélope  :  et  quand  même  Ulysse  re- 
ournerait  plein  de  gloire  dans  son  royaume,  il  n'aura  ja- 
mais la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui 
obéir  pour  apprendre  à  commander.  Mourons,  mon  cher 
Mentor;   nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise: 

inage  det  l'jTamideg,  non  loin  dn  Caire.  Bâtie  par  Mènes  ,  elle  fut,  jasqu» 

(o  I  f'  tion  d'Aleiandne,  la  capitale  de  l'Egypte. 

'  <  Les  deux  rivages  »  du  Nil,  que  Télémaque  est  en  train  de  remonter. 

>  €  Moisaon  dorée.  »  Métaphore  :  la  moisson,  dans  sa  maturité,  a  la  coq- 
(eur  de  l'or. 

•  -  Epanchait.  »  Synonyme  poétique  de  c«r««r,  on  l'emploie  au  propre  ♦* 
«a  figuré  :  un  cœur  qui  s'épanche,  épancher  ses  douleur*. 
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mourons,  puisque  les  dieux  u'ont  aucune  pitié  de  nous, 
a  En  parlant  ainsi,  de  profond?  soupirs  entrecoupaient 
toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux 
iivant  qu'ils  arrivassent,  ne  savait  plus  ce  (]ue  c'était  que 
de  les  craindrb  dès  qu'ils  étaient  arrivés.  Indigne  fils  du 
sage  Ulysse!  s'écriail-il ,  quoi  donc!  vous  vous  laissez 
vaincre  à'  votre  malheur!  Sachez  que  vous  reverrez  uo 
jour  l'île  d'Ithaque  el  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans 
-a  première  gloire  celui  que  vous  n'avez  point  connu, 
l'invincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut  aliattre,  et  qui, 
dans  ses  malheurs,  encore  plus  grands  que  les  vôtres,  vous 
apprend  à  ne  vous  décourager  jamais.  O  s'il  pouvait  ap- 
prendre, dans  les  terres  éloignées  où  la  tein|>èle  l'a  jeté, 
que  son  lils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son  courage, 
i  ette  nouvelle  l'accablerait  de  honte,  et  lui  serait  plus 
rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souifre  depuis  si  long- 
emps. 

a  Knsuiie  Mentor  me  faisait  remarquer  la  joie  et  l'a- 
bondance répandue  dans  toute  la  campagne  d'Kgypte,  où 
l'on  comptai!  jusqu'à  vingt-deux  mille  villes*.  Il  a<lmirait 
a  bonne  police'  de  ces  villes;  la  justice  exeicée  en  faveur 
du  pauvie  contre  le  riche;  la  bonne  éducation  des  enfants, 
qu'on  accoutumait  à  l'obéissance,  au  travail,  à  la  sobriété, 
à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres*;  l'exactitiide  pour  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  ;  le  désmlércssenu'nl,  le  dé- 
sir de  l'homieur,  la  fidélité  pour  les  honunes,  el  la  crainte 
rour  les  dieux,  que  chaque  père  inspirait  à  ses  enfants. 
I  ne  se  lassait  poml  d'aduiirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me 
disait-il  sans  cesse,  le  peuple  qu'un  sage  roi  coutlml  ainsi  ! 
mais  encore  |»lus  heureux  le  roi  cpii  fait  le  lionheur  de 
tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa  vertu!  Il 
lient  les  honunes  par  un  lien  cent  fois  plu»  fort  (pie  celui 
le  Id  crainte  ,  c'est  celui  de  l'amour.  Non-6eu!eiu';nt  on 

1  €  Vaincre  a.  »  Notez  que  l'emploi  de  la  préposition  à  pour  la  prépositiâD 
par  esi  plus  ordinaire  en  poésie. 

«  €  Vingt-di'ux  mille  /illes.  »  Hérodote  (II,  ch.  177)  et  Diodore  de  Sicile 
confirmt-nt  et-  cliifTre  presque  incroyable. 

S  <  l'once.  »  Ou  (jrec  to/i;,  n'.'>tT;i:x  ;  ce  mot  est  employé  au  ivii"  siècle 
dans  le  sens  d' mlmmistration.  «  L'Egypte,  dit  Bossuet,  est  la  Bourse  de  toute 
ooiiiie  pclicf.  > 

*  c  [Vs  leitre.s  »  Ce  détail  eiht  bien  mieui  convenu  à  l'Egypte  d»S  .-^olé- 
œees  ((u'a  celle  de  Sesoslris.  On  rapproclKTa  avrc  fruit  de  ce  tnl.leau  de 
l'KRVptf  Celui  que  Bossuet  en  a  trace  dans  la  troisième  partie  du  Ihi'-ourê 
Ki;  i  i,t.<iiitre  universelle,  cïxe.p.  111,  page  'i'Si  du  l'édition  annotée  par  M.  da 
i»  Chapelle.) 
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lui  obéit,  mais  encore  on  aime  à  lui  obéir,  II  règne  <l;ins 
tous  les  cœurs  :  chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire*, 
craint  de  le  perdre,  et  duimerait  sa  vie  pour  lui 

«  Je  remai(|uais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  re- 
naître mon  courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que 
ce  sage  ami  me  jiailait. 

Ili.  u  Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Momphis,  ville 
opuloale  et  magniii(|ne,  le  gouverneur  ordonna  (|ue  nous 
irions  ju.-(|irà  Tbèbes',  pour  être  présentés  au  roi  Sésos- 
tris,  (|ni  voulait  examiner  les  choses  par  lui-même,  et  (jui 
était  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Mous  remontâmes  donc 
encore  le  long  du  Nil,  jusqu'à  cette  fameuse  Thèbcs  à 
cent  portes,  où  habitait  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  pa- 
rut d'une  étendue  immense,  et  plus  peu|)lée  que  les  plus 
florissantes  villes  de  Grèce.  La  police  y  est  parfaite  pour 
la  pro|)reté  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour  la  com- 
modité des  bains,  pour  la  culture  des  arts,  et  pour  la 
sûreté  publi(|ue.  Les  places  sont  ornées  de  fontaines  et 
d'obélisques;  les  temples  sont  de  marbre,  et  d'une  archi- 
tecture simple,  mais  majestueuse.  Le  palais  du  prince  est 
lu  comme  une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que  colonnes 

de  marbre,  que  pyramides'  et  obélisques^,  que  statues  co- 
.ossales,  que  meubles  d  or  et  d'argent  massif. 

«  Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au   roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans   un  navire  phénicien.   Il  écoutait         , 
chaque  jour,  à  certaines  heures  réglées,  tous  ceux  de  ses      / 
sujets  qui  avaient  ou  des  [ilainles  à  lui  faire,  ou  des  avis    y 
à  lui  donner.  Il  ne  mé[)risait  ni  ne  rebutait  personne,  et 
ne  croyait  être  roi  que  pour  faire  du  bien  à  tous  ses  sujets, 
qu'il  aimait  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers,  il  les 

i  €  S'en  défaire.  »  Expression  un  peu  dure,  à  laquelle  quelques  éditeurs  ont 
substitue  «'(?»i  ilefendre  ,    mais  cette  lei^on   a  contre  elle  les  meilleures  edi 
lions,  et  st-mble  d'ailleurs  (.eu  en  rapiort  avec  la  fin  de  la  phrase. 

*  «  Thehes.  »  Capitale  de  la  Haute  F.Kypte,  qui  prit  d'elle  le  nom  de  TVie- 
baïde.  Cette  ville,  bâtie  sur  les  deux  rives  du  Nil,  était  celèVire  par  cent  portei 
qui  feriiiaunt  sa  vaste  enceinte.  Luxor  oci  upe  aujourd'hui  une  partie  de  l'em- 
placement  de  Thebes. 

S  «  Pyramides.  »  Espèces  d'obélisques  qui  diffèrent  des  précédents  en  « 
qu'elles  sont  peneralemenl  triantjulaires.  Il  ne  faut  ['as  les  confondre  avec 
les  prande-i  pyramides,  ibonuments  gigantesques  destines  à  la  sépulture  dei 
rois  d'Egypte. 

»  «  (  Ibehsques.  »  Colonne  quadrangulaire  qui  va  en  s  amincissant  de  la  ba«e 

•Q  sommet.  La  plupart  sont  d  un  seul  bloc  de  pierre.  Ils  sont  couverts  d'Iiiero- 

lyphes,  c'est-a-dire  d'inscriptions  composées  de  figures  d'animaux  sacres  et 

de  divers  aiiires  sujets  graves  ou  ■culptes.  Ls  racine  du  mC,  obélisque  est 

iSt)iOi,  broche. 
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'élevait  avec  bonté,  et  voulait  les  voir,  parce  qu'il  croyait 
qu'on  apprenait  toujours  quelque  chose  d'utile  en  s'ins- 
truisant  des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples  éloignés. 
«  Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui. 
Il  était  sur  un  trône  d'ivoire,    tenant  en  main  un  sceptre 
d'or.  Il  était  déjà  vieux,  mais  agréable*,  plein  de  douceui 
et  de  majesté  :  il  jugeait  tous  les  jours  les  peuples ,  avec 
une  patience  et  une  sagesse  qu'on  admirait  sans  llatterie. 
Après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires 
et  à  rendre  une  exacte  justice,   il  se  délassait  le  soir  à 
écouler  des  hommes  savants,  ou  à  converser*  avecles  plus 
honnêtes  gens»,  qu'il  savait  bien  choisir  pour  les  admettre 
dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  en  toute 
sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois 
qu'il  avait  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses  sujets 
que  je  vous  dépeindrai  tout-à-rheure. 
«Quand  ii  n^e  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
douleur  :  il  ine  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous 
fûmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche. 
Je  lui   répondis  :  0   grand   roi  !  vous   n'ignorez  pas  le 
siège  de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a 
coûté  tant  de  sai-g  a  toute  la  Grèce.  Ulysse,  mon  père,  a 
été  un  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il 
erre  sur  toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l'île  d'I- 
thaque, qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche;  et  un  mal 
heur  semblable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Rendez-moi 
à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi ,  puissent  les  dieux  vous 
conserver  à  vos  enfants ,  et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vi- 
vre sous  un  si  bon  père  ! 

«Sésostris  continuait  à  me  regarder  d'un  œil  de  compas- 
sion :  mais,  voulant  savoir  si  ce  que  je  disais  était  vrai,  il  nou. 
renvoya  à  un  de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  de  savoir  de 
ceux  qui  avaient  pris  notre  vaisseau,  si  nous  étions  effec- 
tivement ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens , 
dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  punir,  pour  être  nos  en- 
nemis, et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par 

t  c  Agréable.  »  Dans  le  sens  du  latin  gratid  plenus ,  plein  de  charme  :  c« 
mol  est  eiiili'itié  par  ce  (lui  suit. 

»  <  ConvtTst'r.  >  Dans  le  sens  du  latin  covversari,  êire  avec ,  faire  sorietc 
»Yec.  Les  dictionnaires  ne  donnent  pas  ce  sens,  qui  est  pourtant  le  seti 
pro[re. 

»  <  Honnêtes  ger.s.  »  An  xviio  siècle,  ce  mot  avait  le  sens  de  disHngtti, 
itpar  suite  A'hoticy.-alile,  comn)'*  ''«d'»'<'lif  latin  honisiui. 
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un  lâche  mensonge  :  si  au  contraire  ils  sont  Grecs,  je  veux 
qu'on  les  traite  ikvorablement ,  et  qu'on  les  renvoie  dans 
'eur  |)Hys  sur  un  de  mes  vaisseaux  :  car  j'aime  la  Crèce; 
plusieurs  Kj,'V])tiens  y  ont  donné  des  lois'.  Je  connais  la 
verlu  d'Hercule;  la  gloire  d'Achille  est  parvemie  jus- 
qu'à nous  ;  et  i'aduiire  ce  qu'on  m'a  raconté  de  la  sagesse 
au  malheureux  Uljsse.  Tout  mon  plaisir  est  de  secourir 
la  vertu  malheureuse. 

IV.  «  L'ollit  ler  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre 
affaire,  avait  l'àuie  aussi  corrompue  el  aussi  artificieuse  quâ 
Séjostris  était  sincère  el  généreux.  (îei  oiiicJerse  nommait 
Méthophis;  il  nous  interrogea  pour  tâcher  «'e  nous  surpren- 
dre; et  comme  il  vit  que  Mentor  répondait  avec  plus  de 
sagesse  que  moi ,  il  le  regarda  avec  aversion  el  avec  dé- 
fiance :  car  les  méchants  s'irritent  contre  les  bons.  11  nous 
sépara,  el  di'puis  ce  moment  je  ne  sus  poiru  ce  qu'était 
devenu  Mentor. 

«  Celte  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi.  Mé- 
thophis  espérait  toujours  qu'en  nous  questionnant  séparé- 
ment il  pourrait  nous  faire  dire  des  chosies  contraires'  : 
surtout  il  croyait  m'éblouir  par  ses  promesses  flatteuses, 
et  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  aurait  caché.  Enfin 
il  ne  cherchait  [)as  de  bonne  foi  la  vérité  i  mais  il  voulait 
•jouver  (ju.dque  prétexte  de  dire  au  roi  que  nous  étions 
des  Phéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  elFet, 
malgré  notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  roi,  il 
trouva  le  moyen  de  le  tromper. 

«  Hélas  !  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  !  les  plus  sages 
mêmes  sont  souvent  surpris*.  Des  hommes  artificieux  et 
intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  retirent,  parce  qu'ils 
ne  sont  ni  empressés  ni  flaUeurs;  les  bons  attendent  qu'on 
les  cherche,  et  les  princes  ne  savent  guère  les  aller  cher- 
cher; au  contraire,  les  méchants  sont  hardis,  trompeurs, 
empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler, 
prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la  conscience  pour 


1  <  Ont  donné  des  lois.  >  La  Grèce  n'eut  des  rapporti  suivis  avec  l'Fgypte 
que  sous  Psanimitichus,  vers  l'an  670,  mais  les  coloni^-s  epyiitiennes  ijai  allè- 
rent en  Grèce  sont  fort  antérieures  à  cette  épo<)ue  il  est  <(ueslion  ici  de  ceuT 
qui  les  conduisirent,  inachus,  Ogygès,  Danaus,  Cecrops. 

•  «  (Contraires.  »  Dans  le  sens  de  contradutoir'-s. 

»  *  Suniris.  »  Joad  ,  dans  Aihalie  (IV,  3),  dit  en  parlant  des  flatteur»  qui 
«édnUentles  princes  : 

Hi'laa  i  ils  ont  de»  roik  (?gar^  le  plus  sripe. 
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conlenfer  les  pasbions  de  celui  qui  règne.  0\]  qu'un  roi 
est  mallieureux  d'être  exposé  aux  arlilices  des  méchants! 
Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  tlallerie,  et  s'il  n'aime  ceux 
qui  disent  hardiment  la  vérité.  Voilà  les  rélli'xions  que  je 
faisais  dans  mon  malheur;  et  je  rappeiais*  tout  ce  que  j'a- 
vais ouï  dire  à  Mentor. 

«  Cependant  Mélhophis  m'envoya  vers  les  montagnes  du 
désert  d'Oasis^,  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  servisse  avec 
eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux.  » 

En  cet  endroit  Calypso  ioterronq)il  Télcmaque,  disant  : 

Eh  hien  !  que  fîtes-vous  alors,  vous  qui  aviez  prélért* 
en  Sicile  la  mort  à  la  servitude?  » 

Télémaqiie  répondit  :  «Mon  malheur  croissait  toujours; 
je  n'avais  plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  la 
servitude  et  la  mort;  il  (allut  être  esclave,  et  éjjuiser  poui 
ainsi  dire  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune;  il  ne  me  restait 
plus  au  :une  espérance,  el  je  ne  pouvais  pas  niiMiie  dire  un 
mot  pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis 
qu'on  l'avait  vendu  à  des  Ethiopiens,  et  qu'il  les  avait 
suivis  en  Ethiopie'. 

«  Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y  voit 
des  sables  hiùlants  au  milieu  des  plaines;  des  neiges  (]ui  ne 
se  fondent*  jamais  font  un  hiver  perpétuel  sur  le  som- 
met des  montagnes;  et  on  trouve  seulement,  pour  nourrir 
les  troupeaux,  des  pâturages  parmi  des  rochers,  vers  le 
milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées  :  les  val- 

1  «  El  je  raprelais.  >  Les  bons  écrivains  du  xvii»  siècle  n'expriment  qu'une 
fois  le  pronoin  jitTsonnel,  même  quatul  la  tournure  de  la  (ilirase  el   l'em  nlo' 
d'un  verbe  réfléchi  sembleraient  exiger  i|u"il  fi\t  eiiirime  diu»  fois.  Je  rap 
pelais  est  ici  pour  )>  me  rappelnis  ;   Hinsi  dans  ces  vers  de  Molière  : 
Les  mauvais  ir.iiieiiieiiis  <|..  ils  me  font  endurer, 
Pour  jamais  de  Ja  cour  me  feraictii  retirer. 

Lei  Fiicheux,  HI .  î. 

€  Je  ne  feindrai  pas  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  mnnaUre  il  y  § 
il  jour»  »  {l,f  MataileimiK/maire.  1,5.)  l'oiir  noua  a  fan  nous  connaître. 
Toutes  ces  ellipses  sont  faciles  a  8um>leer. 

'  <  nOa.-iis.  >  On  appelle  Oa.siv  des  lieux  oui ,  au  milieu  des  déserts  de  sa- 
bles, ont  ci-pi'iidHiitde  l'emi  et  de  l«  verdure.  Il  y  en  a  en  A  si.-  ft  .-ii  .Afrique 
[)d  distingue  surtout  la  grand.  Oasis  df  1  hèbes.  àl'O.  du  Nil;  la  petitr  (  lasis! 
au  N  de  la  précédente,  et  enfin  It  lasis  d'Amnion,  qui  fait  a  peine  partie  de 
'Egypte,  et  ipii  appartient  i.lui(\i  a  la  Libye,  ('.'.st  celle  .lotit  il  s'acit  ici. 

3  «  Ethiopie.»  Nom  donné  vaL-m-mint.  dnns  It-s  temps  les  plus  iinci.  ris  è 
foute  la  région  i|iii  „'etfndaitaii  S  de  l'Egypte.  Dans  la  suite,  c-  nom  design» 
e  ba.ssin  d'i  Haiit-Nil,  depuis  les  cataractes  du  tl.  iive  )usi|ii'aii  (a|.  M.l^'iado. 

*  •  Se  fondant.  >  Fondre,  avec  le  pronom  personnel,  signiti.'  être  limieflé 
parla  chaleur  ou  autrement,  comme  dans  cette  pbrase  :  La  neige  se  fond  au 
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lées  y  sont  si  profondes,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire 
«es  rayons. 

«  Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  en  ce  pays ,  que  des 
bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là  je  passais 
les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les  jours  à  suivre 
un  troupeau  pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier 
esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté,  accusait  sans 
cesse  les  autres  pour  faire  valoir  à  son  maître  son  zèle  et 
son  attachement  à  ses  intérêts  i.  Cet  esclave  se  nommait 
Buthis.  Je  devais  succomber  en  cette  occasion  :  la  douleur 
me  pressant,  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je  m'é- 
tendis sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne  où  j'attendais  la 
mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

((  En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  montagne 
tremblait  :  les  chênes  et  les  pins  semblaient  descendre  du 
sommet  de  la  montagne;  les  vents  retenaient  leurs  ha- 
leines. Une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne,  et  me 
fit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse,  il  faut  que 
tu  deviennes,  comme  lui,  grand  par  la  patience  :  les  prin- 
ces qui  ont  toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de 
l'être;  la  mollesse  les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que 
tu  seras  heureux,  si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu 
De  les  oublies  jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire 
montera  jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des 
autres  hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  faible,  pauvre  et 
souffrant  comme  eux*;  prends  plaisir  à  les  soulager;  aime 
ton  peuple;  déteste  la  flatterie;  et  sache  que  tu  ne  seras 
grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré,  et  courageux  pour 
vaincre  tes  passions. 

«  Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne 
sentis  point  celte  horreur  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête,  et  qui  glace  le  sang  dans  les  veines,  -quand  les 

joleil.  Sans  ce  pronom,  il  signifie  rendre  liquide  :  ainsi  le  soleil  fond  la  neige. 
Be  fondre  est  passif, /oniZre  est  actif. 

1  <  A  ses  intérêts.  »  <  Son  maître,  son  zèle  et  son  attachement,  »  c'est  l'at» 
achement,  le  zèle  et  le  maitre  de  Buthis  ;  «  ses  intérêts,  »  ce  sont  les  intérèu 
;u  maître.  Ces  pronoms,  avec  une  double  relation  dans  ime  même  phrase 
emblent  d'une  construction  peu  conecte. 
*  »  Souffrant  comme  eux.  > 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 

Vous  souv     ant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 

■  rOainie  eus,  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  oi  pliclio. 

«.cm»,  Jthaiie,  IV.  I. 
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dieux  se  communiquent'  aux  mortels;  je  me  levai  tran- 
quille :  j'adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel, 
Minerve,  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle'.  En  même  temps, 
je  me  trouvai  un  nouvel  homme;  la  sagesse  éclairait  mon 
*?prit,  je  ocntais  une  douce  force  pour  modérer  toutes 
mes  passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosilé  de  ma  jeu- 
nesse. Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert;  ma 
douceur,  ma  patience,  mon  exactitude  apaisèrent  enfin  le 
cruel  Bulliis,  qui  était  en  autorité*  sur  les  autres  esclaves, 
et  qui  avait  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

«  Pour  mieux  sup[)orter  Tennui  de  la  captivité  et  de  la 
solitude,  je  clierchai  des  livres,  car  j'étais  accablé  de 
tristesse,  faute  de  quelque  instruction  qui  pût  nourrir  mon 
esprit  et  le  soutenir.  Heureux,  disais-je,  ceux  qui  se  dé- 
goûtent des  plaisirs  violents,  et  qui  savent  se  contenter  des 
douceurs  d'une  vie  innocente!  Heureux  ceux  qui  se  diver- 
tissent en  s'instruisant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur 
esprit  par  les  sciences  !  En  quelque  endroit  que  la  fortune 
ennemie  les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi 
s'entretenir*  ;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes,  au 
milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qu.  :avent 
s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  aimentà 
lire,  et  qui  ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de  la  lecture 

«  V.  Pendaui  que  ces  u*Misées  roulaient  dans  mon  esprit. 
je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout-à- 
coup  un  vieillard  qui  tenait  dans  sa  main  un  livre.  Ce 
vieillard  avait  un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé;  une 
barbe  blanche  pendait  jusqu'à  sa  ceinture;  sa  taille  était 
haute  et  majestueuse;  son  teint  était  encore  frais  et  ver- 
meil ;  ses  yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  paroles 
simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable 
vieillard.  Il  s'appelait  Termosiris ,  et  il  était  prêtre  d'A- 
poliun,  qu'il  servait  dans  un  temple  de  marbre  que  les 
rois  d'Egypte  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  forôt, 


1  €  Se  communiquent.  »  Se  rendent  visibles. 

*  €  Oriicle.  >  Sipnifie  ici  avis  venu  du  ctc/.  On  donnait  nussl  ce  nom  j  1^' 
fkartie  (lu  temple  ou  l'on  recucilhiil  les  iiiirolos  prononcées  »)ar  la  pylhie,  lors- 
qi:  elle  était  inspirée  par  le  dieu  qu'elle  dessvrvuit. 

s  «  En  autorité  >  indiipie  la  pernianence ,  la  continuité,  et  dit  pias  quo 
•■'eût  fait  V-'upression  :  qui  avait  iautarue. 

*  «S'enlretrniv.  »  «  les  lelti  is  servent  d'ornement  au  bonheur,  d'asile  et  d'i 
consolation  a  l'adversité;  elles  rerreent  sous  le  toit  doinesli.|'.:e  et  n'euibdi 
tassent  point  au  dehors  ;  elles  veillent  avec  nous;  en  voy.ine,  à  la  campsgnb 
liles  se  trouvent  avec  nous.  »  (Cic    *<>•»*•  Archi»»  c.  \  11.) 
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ht  ii'vro  qu'il  tenait  était  un  recueil  d'hymnes  en  l'hon-^ 
/leur des  dieux.  Il  m'aborde  avec  amitié;  nous  nous  en- 
tretenons. 11  racontait  si  bien  les  choses  passées  ,  qu'o.i 
il  oyait  les  voir  ;  mais  il  les  racontait  courlement ,  Et  ja- 
mais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il  prévoyait  l'avenir 
p  ar  la  profonde  sagesse  qui  lui  faisait  connaître  les  hommes 
Et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de  prudence, 
'1  était  gii,  complaisant;  et  la  jeunesse  la  plus  enjouée  n'a 
point  autant  de  grâces  qu'en  avait  cet  homme  dans  unft 
vieillesse  si  avancée  ;  aussi  aimait-il  les  jeunes  gens  quand 
ils  étaient  dociles,  et  qu'ils  avaient  le  goût  de  la  vertu. 

«  Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des  livre.; 
pour  me  consoler.  Il  m'appelait  :  Mon  fils.  Je  lui  disais 
souvent  :  Mon  père,  les  dieux,  qui  m'ont  ôté  Mentor,  on'. 
SU  pilié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en  vous  un  autre  sou- 
tien. Cet  homme,  semblable  à  Orphée^  ou  à  Linus',  était 
sans  doute  inspiré  des  dieux  :  il  me  récitait  les  vers  qu'il 
avait  faits,  et  me  donnait  ceux  de  plusieurs  excellents 
uoëtes  favorisés  des  Muses ^.  Lorsqu'il  était  revêtu  de  sa 
longue  robe  d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenait 
en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et  les  ours 
venaient  le  flatter  et  lécher  ses  pieds;  les  Satyres*  sor- 
taient des  forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres 
mêmes  paraissaient  émus*,  et  vous  auriez  cru  que  les  ro- 
chers attendris  allaient  descendre  du  haut  des  montagnes 

1  «Orphée.  >  Voyez  liv.  I,  chap.  II,  p.  8,  note  5. 

'  «  Linus.  »  Musicien  et  poëte  célèbre,  fils  d'Apollon  et  de  Galliope.  Il  in- 
venta le  rhythme  et  la  meiodie ,  et  eut  pour  disciples  Orphée,  Thamyris  el 
Hercule.  Ayant  un  jour  donné  un  coup  à  celui-ci  pour  le  rendre  attentif, 
Hercule,  irrité,  Te  fraiipa  de  sa  lyre  et  le  tua 

3  «Favorises  des  Muses.»  C'est-à-dire  dont  le  génie  était  presque  divin.  Let 
neuf  Muses,  déesses  des  sciences  ou  des  arts,  étaient  filles  de  .lupiter  et  de 
Mnémosyne.  Clio  présidait  à  l'histoire,  Thalie  à  la  comédie,  Melpomène  à  Is 
hrapedie,  Erato  k  1  élégie,  ("alliope  à  re|iO[iee,  Polymnie  à  l'éloquence  et  à  la 
poésie  lyrique,  Uranie  à  l'astronomie,  Torpsichore  à  la  danse  ,  et  Euterpeà 
la  musique.  Elles  habitaient,  comme  Apollon,  le  mont  Parnasse,  le  Findeel 
rilelicon. 

*  1  Satyres.  >  Dieui  champêtres  à  oreilles  et  à  jambes  de  bouc.  Ils  habi- 
taient les  forêts,  et  ressemblaient  aia  faunes  ou  panisques  dits  sylvains. — On 
les  donne  |iour  compagnons  à  Bacchus. 

•  »  Les  arbres  mêmes  paraissaient  émus.  > 

.Sirnul  incipit  ipse. 
Tum  verà  in  numcrum  faunosque  ferasque  videres 
Ludere,  tum  rigidas  motare  cacumina  quercus. 

ViRG  ,  Eglog.,  VI.  v.  26—23. 

«  Silène  conr-mence.  Alors  on  eût  va  les  faunes  et  les  bêtes  des  bois  se 
jouer  en  cadence,  et  les  chênes  inébranlables  reaiuer  leurs  cini.es 
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ua charme  de  t^s  doux  accents.  11  ne  chantait  que  la  gran- 
deur des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des 
hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

«  11  me  disait  souvent  que  je  devais  prend.e  courage,  et 
que  les  dieux  n'ahandonacraient  ni  Ulysse,  ni  son  fils. 
Enfin  il  m'assura*  que  je  devais,  à  l'exemple  d'Apollon, 
enseigner  aux  hergers  à  cultiver  les  Muses.  Apollon*,  di- 
sait-il, indigné  de  ce  que  Jupiter  par  ses  foudres  trou- 
blait le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut  s'en  venger 
sur  les  Cyclopes*,  qui  forgeaient  les  foudres,  et  il  les  perça 
de  ses  flèches.  Aussitôt  le  mont  Etna*  cessa  de  vomir  des 
tourbillons  de  flammes  ;  on  n'entendit  plus  les  coups  des 
terribles  marteaux  qui,  frappant  Tenclume,  faisaient  gA- 
mir  les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  îa 
mer:  le  fer  et  l'airain,  n'étant  plus  polis  par  les  Cyclopes, 
commençaient  à  se  rouiller,  ♦''ulcain^  furieux  sort  de  sa 
fournaise  :  quoique  boiteux,  il  monte  en  diligence  vers 
VOlympe*;  il  arrive,  suant  et  couvert  d'un?  noire  pous- 
sière, dans  l'assemblée  des  dieux  ;  lui  fait  des  plaintes 
am.ères,  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le  chasse  du  ciel, 
et  le  précipite'  sur  la  terre»  Son  char  vide*  faisait  de  lui- 
même  son  cours  ordinaire,  pour  donner  aux  hommes  les 
jours  et  les  nuits  avec  le  changement  régulier  des  sai- 
sons. Apollon,  dépouillé  de  tous  ses  rayons ,  fut  contramt 
de  se  faire  berger,  et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Ad- 


1  €  M'assura.  >  Du  latin  asserere,  soutenir,  affirmer. 

'  <  Apollon,  »  ou  Fuu'bus,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  frère  jumeau  de 
Diane  ou  la  Lum-,  dieu  du  soleil  et  de  la  lumière,  des  arts  et  des  lettres.  C'est 
comme  Uieu  de  la  lumière  qu'il  s'indipne  de  ce  que  Jupiter  trouble  la  séré- 
nité du  ciel.  Selon  quelques-uns  ,  Aj'ollon  tua  les  Cyclopes  pour  venger  la 
mort  de  son  fils  Escubqie,  frappé  de  la  foudre  qu'ils  avaient  forgée. 

s  *  Cj'clopes.  ■>  Voyez  livre  I,  chap.  III,   p.  11,  note  2. 

*  «  Etna,  >  ou  Gibel,  célèbre  volcan  de  la  Sicile,  au  N  -E  ,  dans  la  pru- 
nnce  de  Catane.  Il  est  haut  de  3,350  mètres.  C'est  là  que  la  fable  a  place  It-s 
forges  de  Vulcain.  » 

5  «  Vulcain.  >  Dieu  du  feu  ,  et  fils  de  Jupiter  et  de  Junon.  Son  piM-i' 
i'a\ait  chasse  du  ciel  à  cause  de  sa  laideur;  il  tomba  dans  l'île  de  Lemnos  , 
et  resta  boiteui. 

*  «  L'Olympe.  >  Montagne  qui  sépare  la  Thessalie  de  la  Macédoine.  Le? 
anciens  en  faisaient  le  séjour  des  dieux. 

'  *  Le  précipite  »  Remarquez  l'emploi  du  présent  répété  partout  au  lieu 
du  parfait.  Ce  procédé  ordinaire  à  la  narration  donne  de  la  vivacité  au 
récit. 

*  «  Sou  char  vide.  >  Fiction  qui  repose  sur  la  succession  des  jours  et  des 
aiiits  telle  resuite  du  mouvement  diurne  de  rotation  de  la  terie  sur  lUe-uième; 
la  nuit  est  le  moment  oignons  sommes  placea  de  telk»  sorte  que  la  ti-rre  nouf 
«euare  du  »-»— ' 
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mète'.  îl  jouait  de  la  flûte;  et  tous  les  antres  bergers 
venaient  à  Tombre  des  ormeaux,  sur  le  bord  d'une  claire 
fontaine,  écouter. ses  chansons.  Jusque-là  ils  avaient  mené 
une  vie  sauvage  et  brutale  ;  ils  ne  savaient  que  con- 
duire leurs  brebis,  \(^^  tondre",  traire  leur  lait,  e^  faire 
des  fromages  :  toute  la  campagne  était  comme  un  désert 
affreux. 

«  Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  art' 
aui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chantait  les  fleurs 
dont  le  Printemps  se  couronne*,  les  parfums  qu'il  répand, 
et  la  verdure  qui  naît  sous  ses  pas*.  Puis  il  chantait  les 
délicieuses  nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs  rafraîchissent  lec 
tîommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  terre.  îl  mêlait  aussi 
lans  ses  chansons  les  fruits  dores*  dont  Taufomne  récom- 
pense les  travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver, 
pendant  lequel  la  jeunesse  folâtre  danse  auprès  du  feu. 
Enfin  il  représentait  les  forêts  sombres  qui  couvrent  les 
montagnes,  et  les  creux  vallons,  où  les  rivières,  par  mille 
détours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prairies. 
Il  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la  vie 
champêtre,  quand  on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a 
de  gracieux.  Bientôt  les  bergers,  avecleurs  flûtes,  sévirent 
plus  heureux  que  les  rois;  et  leurs  cabanes  attiraient  en 
foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux, 
les  ris,  les  grâces  suivaient  partout  les  innocentes  bergères. 
Tous  les  jours  étaient  des  jours  de  fête  :  on  n'entendait 
plus  que  le  gazouillement  des  oiseaux,  ou  la  douce  haleine 
des  ïéohyrs  qui  se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres, 
ou  le  murimiic  d'une  onde  claire  qui  tombait  de  quelque 
rocher,  ou  les  chansons  que  les  Muses  inspirait-nt  aux 
bergers  qui  suivaient  Apollon.  Ce  dieu  leur  enseignait  à 
remporter  le  prix  de  la  course,  et  à  percer  de  flècfies  les 
daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent  jalosx  des 
bergers  :  cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  leuï 
gloire  ;  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  l'Olympe. 

«  Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisqua 

1  «Adraète.>  Roi  de  Phères,  ville  de  Thessalie,   parent  de  5:iiou  et  l'in 
des  Argonautes. 

*  «  Se  couronne.  >  Expression  figurée  :  c'est-à-dire,  les  fleurs  qui  font  1  ot- 
Qement  du  printemps. 

3  «  Naît  sous  ses  pas.  >  Hj'perbole  qui  sert  à  peindre  la  rapidité  ayec  1*' 
quelle  la  verdure  sort  de  terre. 

*  »  Dar^  »  Voyez  liv.  II,  chap.  II,  p.  21,  note  2. 
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vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon,  défrichez  cette  terre 
.--aiivage  ;  faites  fleurir  comme  lui  le  désert';  apprenez  i 
tou?  ces  bergers  quels  sont  les  charmes  de  l'harmonie; 
adoucissez  les  cœurs  farouches;  montrez-leur  i'aimablf 
vertu;  faites  leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dan? 
îa  solitude,  des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter aux 
bergers.  Un  jour,  mon  fils,  un  jour  les  peines  et  les  soucis 
oruels  qui  environnent  les  rois,  vous  feront  regretter  sur  le 
irône  la  vie  pastorale. 

«  Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  nie  donna  une  llùte  sî 
douce  que  les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  en- 
tendre de  tous  côtés  ,  attirèrent  bientôt  autour  de  noua 
tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avait  une  harmonie  di- 
vine, je  me  sentais  ému  et  comme  hors  de  moi-même, 
pour  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne- 
Nous  passions  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  o. 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  caliane^ 
et  leurs  troupeaux,  étaient  suspendus»  et  immobiles  au- 
tour de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des  leçons,  iu 
semblait  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage  ; 
tout  y  était  devenu  doux  et  riant  ;  la  politesse  des  habitanl* 
semblait  adoucir  la  terre. 

VI.  «  Nousnousassemblionssouvent  pour  offrir  des  sacri- 
fices dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris  était  prêtre. 
Les  bergers  y  allaient  couronnés  de  lauriers  *  en  l'hon- 
neur du  dieu  :  les  bergères  y  allaient  aussi,  en  dansant, 
avec  des  couronnes  de  fleurs,  et  portant  sur  leurs  têtes, 
dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après  le  sacrifice, 
nous  faisions  un  festin  champêtre;  nos  plus  doux  mets 
étaient  le  lait  de  nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous 
avions  soin  de  traire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîche- 
ment cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les  dattes*, 
.'es  figues,  et  les  raisins;  nos  sièges  étaient  les  gazons;  la 
arbres  touffus  nous  donnaient  une  ombre  plus  agréable 
que  les  lambris  dorés  de^^  palais  des  rois. 

^  1  <  Faitfs  fleurir  le  désert.  »  Jolie  eipreasion  métaphorique  qui  signjii,- 
''ailes  i|ue  les  beautés  de  la  nati\re  cultivée  succèdent  aia  ronces  du  désert. 

ï  <  Elau-nt  suspendus.  >  Expression  huidie  traduite  du  latin,  per.,t,'re  àt 
nre  alicujus,  être  suspendu  à  la  bouche  de  r-^-îi^i'un,  c'est-à-dire  recueil! ii 
.1  7ec  avidile  les  paroles  qu'il  [)rononce. 

8  »  Codioones  de  lauriers.  »  I.e  laurier  était  l'nrbre  consacré  à  Apollon. 

*  «  Le8  dattes,  »  (oV./tu>.(Jî,  doigt)  fruits  du  dati.i.^r.  arbre  sans  biaïche»,  iW 
'■I  r.iiiiillr  de.-i  palmiers. 
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u  Maxs  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos 
t'Crgers,  c'est  qu'un  jour  un  lion  aflamé  vint  se  jeter  sur 
jmon  troupeau  :  déjà  il  commençait  un  carnage  allreux;  je 
n'avais  en  main  que  ma  houlette  ;  je  m'avance  hardi- 
ment. Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses  dents  el 
ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche  et  enflammée;  ses  yeui 
paraissent  pleins  de  sang  et  de  feu;  il  bat  ses  flancs  avec 
sa  longue  queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  m;iillt;s 
dont  j'étais  revêtu,  selon  la  coutume  des  bergers  d'Kj^ypie, 
l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abatlis;  trois  fuis 
il  se  releva;  il  poussait  des  rugissements  qui  faisaient  re- 
tentir toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'étoutl'ai  entre  mes  bras; 
^l  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je 
me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  lion. 

«  Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  change- 
ment de  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte; 
il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de  Sésoslris.  Il  sut 
qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on  avait  pris  pour  des  Phéni- 
ciens, avait  ramené  l'âge  d'or'  dans  ces  déserts  presque 
inhabitables.  Il  voulut  me  voir:  car  il  aimait  les  Muses; 
Cl  tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes  touchait  sou 
grand  cœur.  Il  me  vit,  il  m'écouta  avec  plaisir;  il  décou- 
vrit que  Mélhopliis  l'avait  trompé  par  avarice  :  il  le  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle,  et  lui  ôta  toutes  les 
richesses  (pi'il  [)ossédait  injustement.  Oh  qu'on  est  mal- 
heureux, disait-il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des 
hommes  !  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  |)ropres 
yeux  :  on  est  environné  de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver 
jusqu'à  celui  qui  conmiande  ;  chacun  est  intéressé  à  le 
tromper;  chacun,  sous  une  apparence  de  zèle,  cache  son 
ambition.  On  fait  semblant  d  aimer  le  roi,  et  on  n'aime 
que  les  richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu,  que  pour 
obtenir  ses  iaveiir>  on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

«  Knsuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié,  et 
résolut  de  me  renvoyer  eu  Ithaque  avec  des  vaisseaux  e' 
des  troupes  pour  délivrer  Pénélope  de  tousses  amants.  î.a 

1  «  Age  d'or.  *  C''!st-à-dire  le  bonheur  et  l'innocence  des  temps  primiti's 
Les  poètes  'te  l'antiquité  distinguaient  les  âges  durant  lesquels  les  linmin-  | 
tllèrent  sans  cesse  ce  corrompant.  A  l"âge  d'or,  temps  de  vertu  et  de  feK- 
Cité,  sur^eda  l'âge  i'argent,  ou  l'homme  commenta  à  'lechoir,  vint  ensuit* 
'.âge  d'airam  ,  où  le  bien  el  le  mal  se  com[).  usent  presque  ,  quoii|ue  le  noM 
ait  un  çeu  le  dessus  et  enfin  l'âge  de  fer,  signale  par  lî  débordemeat  de  lO'i» 
les  eirea  et  de  tous  tes  crimes. 
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flotte  était  déjà  prête;  nous  ne  songions  qu'à  nous  embar- 
quer, J'adinjjais  les  coups  de  la  fortune,  qui  relève  to  it' 
à-cou j)  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaissés.  Cette  expérien.^e* 
me  taisait  espérer  qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfin 
dans  son  royaume  après  quelque  longue  souffrance.  Je 
pensais  aussi  en  moi-même  que  je  pourrais  encore  revoir 
Mentor,  quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus 
inconnus  de  TLthiopie.  Pendant  que  je  retardais  un  peu 
mon  départ,  pour  tâcher  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésos- 
tris,  }ui  était  fort  âgé,  mourut  subitement,  et  sa  mort 
me  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Vil.  «  Toute  rÉgyple  parut  inccnsolahle  de  cette  perte, 
chaque  famille  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  am.i,  son 
protecteur,  son  père.  Les  vieillards  ,  levant  les  mains  au 
ciel,  s'écriaient  :  Jamais  T Egypte  n'eut  un  si  bon  roi  !  ja- 
mais elle  n'en  aura  de  semblable!  0  dieux!  il  fallait  ou 
ne  le  montrer  point  aux  hommes,  ou  ne  le  leur  ôter  ja- 
mais :  pourquoi  faut-il  que  nous  survivions  au  grand 
Sésostns  !  Les  jeunes  gens  disaient  :  L'espérance  de 
l'Egypte  est  détruite;  nos  pères  ont  été  heureux  de  passer 
leur  vie  sous  un  si  bon  roi  ;  pour  nous,  nous  ne  l'avons 
vu  que  pour  sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  *  pleu- 
raient nuit  et  jour.  Quand  on  ilt  les  funérailles  du  roi , 
pendant  quarante  jours  tous  les  peuples  les  plus  reculés 
y  accoururent  en  foule  :  chacun  voulait  voir  encore  une 
fois  le  corps  de  Sésostris  ;  chacun  voulait  en  conserver 
l'image;  plusieurs  voulurent  être  mis  avec  lui  dans  le 
tombeau  '. 

«  Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est 
que  son  tils  Boccoris  n'avait  ni  humanité  pour  les  étran- 
gers, ni  curiosité  *  pour  les  sciences,  ni  estime  pour  les 

'  <  Cette  eipérience.  »  Pour  :  Cette  leçon  du  sort. 

'  <  Ses  doau'stiiiues.  »  Ce  mot,  au  syii'  siècle,  ne  sianifiait  pas  serviteur 
maiR  toute  iiersoiiiie  attachée  par  des  liens  d'amitié  ou  d  intérêt  à  une  pan<U 
maison  ou  a  un  homme  coiisiilcrable 

s  »  Dans  If  toinbi-au.  »  F"n  Orient,  ret  usage  était  assez  commun.  Souvent 
les  veuves  se  hinhiient  ou  s'eD'.erraient  toutes  vives  avec  leur  mari  .  temoir 
la  matrone  d'l''.(iliese.  Pour  U-s  rois,  c'étaient  des  esclaves  ou  même  des  Sil- 
lets qu'on  ensevelissait  avec  eiii. 

♦  «  Curiosité.  »  Du  laiin  cura .'  soin  et  par  suite  goût  pour  loie  chose.  Au 
xrvn'  siècle,  on  l'employait  même  au  pluriel  : 

Kl  pour  le*  nouveautés 
On  peut  avoir  p.irfoi.s  de»  curioiités. 

MoLikKi.  VEcoledei  .V.'jrù,  I,  K. 
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hommes  vertueux,  ni  amour  de  la  gloire.  La  grandeur  de 
son  père  avait  conhibué  à  le  rendre  si  indigne  de  régner. 
Il  avait  été  nourri  *  dans  la  mollesse  et  dans  une  tierté 
brutale;  il  comptait  pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'iU 
n'étaient  faits  que  pour  lui,  et  qu'il  était  d'une  autre  nature 
qu'eux  ;  il  ne  songeait  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à 
lîissiper  les  trésors  immenses  que  son  père  avait  ménagés 
avec  tant  de  soins,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  et  qu'à 
sucer  le  sang  des  malheureux*;  enfin  qu'à  suivre  les  con- 
seils flatteurs  dos  jeunes  insensés  qui  l'environnaient,  pen- 
dant qu'il  écartait  avec  mépris  tous  les  sages  vieillards  ' 
qui  avaient  eu  la  confiance  de  son  père.  C'était  un 
monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute  l'Egypte  gémissait;  et 
quoique  le  nom  de  Sésostris,  si  cher  aux  Égyptiens,  leur 
fit  supporter  la  conduite  lâche  et  cruelle  de  son  fils,  lo  fils 
courait  à  sa  perte;  et  un  prince  si  indigne  du  trône  ns 
pouvait  longtemps  régner. 

«  Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer 
auprès  de  Péluse*,  où  notre  embarquement  devait  se  faire, 
si  Sésostris  ne  fût  pas  mort.  Méthophis  avait  eu  l'adresse  de 
sortir  de  prison,  et  de  se  rétablir  auprès  du  nouveau  roi  : 
il  m'avait  fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  se  venger 
de  la  disgrâce  que  je  lui  avais  causée.  Je  passais  les  jours 
et  les  nuits  dans  une  profonde  tristesse  ;  tout  ce  que  Ter- 
mosiris  m'avait  prédit,  et  tout  ce  que  j'avais  eniendii  dans 
la  caverne,  ne  me  paraissait  plus  qu'un  songe;  j'  tais 
abuné  *  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyais  les  vi^^ues 
qui  venaient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étais  prisonnier: 
souvent  je  m'occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités 

f>ar  la  tempête,  qui  étaient  en  danger  de  se  briser  contre 
es  rochers  sur  lesquels  la  tour  était  bâtie.  Loin  de  plaindre 

1  c  Nourri.  »  Pour  élevé  ;  bonne  nourriture  signifiait  alors  bonne  éduca- 
tion. Voyez  Corneille  ,  Labruyère  ;  en  grec  aussi  Tpôfri  signifie  nourriture 
et  éducation.  Le  passage  d'une  idée  à  l'autre  est  facile. 

*  <  Des  malheureui.  >  Hyperbole  qui  signifie  s'engraisser  de  la  substance 
les  pauvres,  en  les  ruinant  par  ses  eiigences. 

3  <  Sages  vieillards.  »  Fénelon  donne  à  Boccoris  quelques  traits  du  ca- 
■actère  de  Roboam,  fils  de  Salomon.  <  Roboam  repondit  au  peuple  îles  chose! 

dures,  ayant  écarte  le  conseil  que  les  vieillards  lui  avaient  donné,  et  il 

liarla  selon  l'avis  des  jeunes  gens.  »  {Rois,  111,  1"2,  13) 

'  «  Peluse.  »  Ville  d'Egypte,  située  près  du  bord  oriental  de  la  Méditer- 
auée.  Il  n'en  reste  guère  que  des  ruines. 

B  c  Abîme.  »  Expression  très-forte  qui  signifie  pltia  enisore  que  les  Termes 
enfoncer  <i\i  plonger.  Racine,  ab  imo. 
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ces  liommes  menacés  du  naufrage,  j'enviais  leur  sort. 
Bienlnt,  dii^ais-je  en  moi-même,  ils  finiront  les  malheura 
de  leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas!  je  nj 
puis  espérer  ni  Tun  ni  l'autre. 

«  F't'iidant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles, 
j'a[)erçus  comme  une  forêt  de  mâts  'de  vaissraui.  La  mer 
était  couverte  de  voiles  que  les  vents  enflaient  ;  l'onde  était 
écumante  sous  les  coupsdes  rames  imiomlualiles.  J'enten- 
dais de  toutes  parts  des  cris  confus;  j'a|)ercevais  sur  le  ri- 
rage  une  partie  des  Égyptiens  effrayés  qui  coirraiont  aux 
armes,  et  d'autres  qui  semblaient  aller  au-deviint  de  cette 
flotte  qu'on  voyait  arriver.  Bientôt  je  recotmns  que  ce» 
vaisseaux  étrangers  étaient  les  uns  de  IMiénicie,  et  les  au  ■ 
très  de  l'ile  de  ("Jiypre*;  car  mes  malheurs  conunençaienl 
à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  regartie  la  navigation. 
Les  Égyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eu:5 
aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  Boccoris  avait",  par 
ses  violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la 
guerre  civile.  Je  ftis,  du  haut  de  celte  tour,  spectateur 
d'un  sanglant  comDai. 

«  Les  Egyptiens  qui  avaient  appelé  à  leur  secours  les 
étrangers,  après  avoir  favorisé  leuj  descente  atfa(]uèrenl 
les  autres  Egyptiens  qui  avaient  le  roi  à  leur  lète.  Je 
voyais  ce  roi  qui  animait  les  siens  par  son  exemple;  il 
paraissait  comme  le  dieu  Mars'  :  des  ruisseaux  de  sang 
coulaumt  autour  de  lui;  les  roues  de  son  char  étaient 
teintes  d'un  sang  noir,  é|)ais  et  écumant  :  à  peine  pou- 
vaient-elles passer  sur  des  las  de  corps  morts  écrasés.  (]e 
jeune  roi,  hien  fait,  vigoureux,  d'une  miiuî  haute  *  et 
lière,  avait  dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  était 
comme  un  iieau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche^;  son  cou- 

1  «  Cne  forêt  de  mflta.  >  Kipresaion  piftorcsine  qui  montr*'  bien  les  cimea 
des  mâts  lit-  tous  ces  vaisseauï  se  coufiuiianl  oouiine  les  soiiiuieis  des  urbre» 
dans  uiif  foièl. 

*  <  (  'hycrc.  »  Ile  de  la  Méditerranée,  consacrée  à  Venis,  et  célèbre  par  sa 
Biaritif  Aiiioiird'hui  elle  ;)orle  encore  le  aiéuie  uom  Klle  est  voisine  dei 
cdtfR  df  la  .Syrie. 

S  .  Comme  le  dieu  Mars.  »  Mars,  dieu  des  combats,  flls  de  Jupiter  et  de 

JUDOO.  . 

*  .  Mine  haute.  >  Expression  aujourd'hui  famili/re,  alors  noble  On  duail 
bien  f  w  homvu  de  haute,  de  grande  mine.  L  adjectif  i|iii  suit  relév»-  la  sim' 
pliciie  d<- l'exiiression. 

»  •  t>ii  n'a  point  de  bouche.  »  C'est  par  la  bride  et  le  mors,  et  par  ron». 
qtjent  par  la  bouche,  qu'un  cavaliei  gouverne  son  cheTsI  un  chetsl  n( 
point  de  huiit'lie  lorsqu'il  o'obeit  point  PkU  mofs  ;  il  •  U  boQCbc  ûoe,  lon(|Ot 
la  inoiudre  pression  puflil  pour  l'cscilcr. 
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rage  le  poussait  au  liasard,  et  la  sagesse  ne  moflôrait  point 
sa  valeur.  Il  ne  savait  ni  réparer  ses  fauteij,  ni  donner  dca 
ordres  précis,  ai  prévoir  les  maux  qui  le  inena(,'aicnt,  ni 
méaaiïer  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce 
n'était  pas  qu'il  nianquùt  de  génie',  ses  lumières  égalaient 
son  courage  :  mais  il  n'avait  jamais  été  instruit  par  la 
mauvaise  fortune  ;  ses  maîtres  avaient  empoisonné  par  la 
flatterie  sou  beau  naturel.  11  était  enivré  de  sa  puissance  et 
de  son  boulieur:  il  croyait  que  tout  devait  céder  à  ses  dé- 
sirs fougueux  :  la  moindre  résistance  enflamnnaitsa  colère. 
Alors  il  ne  raisonnait  plus,  il  était  comme  hors  de  lui- 
même  :  sou  orgueil  furieux  en  faisait  une  bête  farouche; 
sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'abaudoiuiaient  en 
un  instant  :  ses  plus  fidèles  serviteurs  étaient  réduits  à 
s'enfuir,  il  n'aimait  plus  que  ceux  qui  flattaient  ses  pas- 
sions. Ainsi  il  prenait  toujours  des  partis  extrêmes  contre 
ses  véritables  intérêts,  et  il  forçait  *'^"'i  ies  gens  de  bien  à 
détester  sa  folle  conduite. 

«  Longtemps  s.î  valeur  le  soutint  contre  la  multitude 
de  ses  ennemis;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  périr  : 
le  dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poitrine.  Les  rênes  lui 
échappèrent  des  mains  ;  il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Un  soldat  de  l'île  de  Chypre  lui  coupa  la 
tête;  et,  la  prenant  par  les  cheveux,  il  la  montra  comme 
en  triomphe  à  toute  larmée  victorieuse. 

«  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  lête 
qui  nageait  dans  le  sang*,  ces  yeux  fermés  et  étemts;  ce 
visage  j)âle  et  défiguré;  celte  bouche  entr'ouverte,  qui 
semblait  vouloir  encore  achever  des  paroles  commencées; 
eet  air  su|)erbe  *  et  menaçant  que  la  mort  même  n'avait 
pu  elTaeer.  Toute  ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux  ;  et 
si  jamais  les  dieux  me  faisaient  régner,  je  n'oublierais 
point,  après  un  si  funeste  exei.:;^!'^,  qu'un  roi  n'est  digne 
ie  commander,  et  n'est  heureux  dai.i  sa  puissance,  q'v'au- 
lîanl  (|u'il  la  soumet  à  la  raison.  Hé!  quel  malheur  pour 
un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public,  de  n'être 
le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheu- 
reux !  » 

^  «  Génie.  >  Signifie  ici  dispositions  naturelles,  mgrntum. 

*  «  Naticait  dans  le  lang.  >  Expression  de  la  langue  poétique,  peur:  Bai- 
gnée dans  it'  sang. 

*  <  Superbe.  »  Superbus,  orgu  alleux. 


38  TÉLÉMAQUE. 


APPRECIATION   LITTERAIR3   DU    LIVHS    II. 


Voilà  Télémaque  prisonnier  et  réduit  à  garder  les  ùoimnniix  de 
Sésoslris.  Le  fiis  d'un  roi  peut  être  esclave,  puisque  Apolloii  lui« 
même  a  été  contraint  de  se  faire  berger.  Fém'Ioii  a  renouvelé  et 
rendu  plus  sensible  cette  grande  leçon  que  la  mythologie  fdisail  de* 
puis  longtemps  à  l'orgueil  des  puissants. 

Mais  cette  condition  servile,  qu'i  devait  abattre  l'âme  de  Télémaque 
la  relève.  «  C'est  un  beau  spectacle,  a  dit  un  ancien,  <|iie  de  voir  li 
sage  aux  prises  avec  la  fortune.  »  Téléma(iue  n'est  pas  (oui  à  tait  un 
sage  et  m'en  intéresse  davantage.  Le  malheur  l'étourdit  «-l  l'ébranlé. 
Il  est  homme,  il  est  faible  et  il  pleure.  Mais  peu  à  peu  le  courage 
renaît,  l'espérance  revient;  il  trouve  en  lui  des  ressoiirces  inat- 
tendues. L'infortune  lui  apprend  à  se  corninître  et  à  s'estimer. 

Par  uue  contradiction  charmante,  Féneloi.,  qui  ne  cesse  de  célé- 
brer les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  la  simplicité  de  nos  premiers  pères, 
a  liorrcur  de  l'ignorance.  Platon  chassait  les  poètes  de  sa  repuldicpje; 
Fénclon  les  appelle  dans  la  sienne.  Il  l'a  dit  lui-même  :  «  La  poésie 
a  donné  au  monde  les  premières  lois  ;  c'est  elle  qui  a  adouci  les 
hommes  farouches  et  sauvages,  qui  les  a  rassemblés  des  forêts  où 
Us  étaient  épars  et  errants  ,  qui  les  a  policés  ,  qui  a  réglé  les  mœurs, 
qui  a  formé  les  familles  et  les  nations,  qui  a  fait  sentir  les  douceurs 
de  la  société,  qui  a  rappelé  l'usage  de  la  raison,  cultivé  la  vertu,  et 
inventé  les  beaux-arts-,  c'est  elle  qui  a  élevé  les  courages  pour  la 
guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour  la  paix.  '  »  Aimons  donc  les  poëtes 
qui  nous  ont  rendu  tant  de  bienfaits  et  d'une  manière  si  aunable. 
Fénelon  a  fort  heureusement  placé  leur  éloge  dans  la  bouche  de 
Tcrniosiris ,  prêtre  d'Apollon.  Cet  épisode  est  plein  de  charmes ,  et 
Chateaubriand  disait  qu'il  valait  seul  un  lo;:ç  }':ênie. 

La  description  de  l'Egypte  est  fort  belle,  quoi(|ue  rapide.  L'au- 
teur a  soin  de  remarquer  que  la  police  éiaii  parfaite  à  Thèhes,  pour 
le  cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  i)our  la  culture  des 
arts  et  pour  la  sûreté  publique.  Il  ne  dédaigne  pas  de  parl.r  de  ces 
petits  détails,  en  même  temps  (\\io  des  colotnu-s  de  marbre,  dis  pyra 
mides  et  des  obélisques.  C'est  ce  bel  ordre  qui  lui  est  garant  de  la 
prospérité  des  peuples. 

L'insolence  de  Boccoris  fait  un  admirable  contraste  avec  l'hu 
inanité  de  son  père.  Le  portrait  de  ce  jeune  prince,  brave  "t  em 
porté,  est  plein  de  vigueur.  On  ne  peut  s'impêcher  de  le  plaindre 
lorscpie  la  nu)rt  vient  si  cruellemeiil  le  fr;i(-.|>iT.  Le  livre  <pn  com- 
mence par  une  descri|ition  pastorale  finit  par  un  tableau  c|oi  ii>. 
spire  la  terreur.  Ainsi  ^iulagin^1tion  passe  d'ui)  objet  à  ini  ani'e  ej 
n'a  poliil  le  terai>s  de  se  lasser.  Chateaubriand  a  dit  :  «  Ci-u»  qui 
■  aiment  la  vertu  et  chérissent  en  même  lemps  le  beau  antique  ,  ne 
«  doivent  jamais  s'endormir  sans  avoir  lu  le  second  livre  du  TtUé- 
«  viaque.  » 

»  Lritrf  tur  lei  occupations  df  F Ar  tilemtf  frar'-aist  ,^  v    p  30  aj>  r<i,J|. 
don  annotée  par  M.  Uespois. 
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I.  ÎJBile  du  récit  de  Tëlémaque.  —  Le  successeur  de  Boccoris  rendant  lous.es 
pri«ODnit.r«  phéniciens,  Télémaque  est  emmené  avec  eux  sur  le  vjisseau 
de  Narhal,  qui  commandait  la  (lotte  lyrienne. — II.  Cendant  le  trajet,  Narbal 
lui  (Irpeint  la  puissance  des  Pliéniciens,  et  le  triste  esclavage  auquel  ils  »oni 
rëdiiiLs  par  le  soupçonneux  et  cruel  l'ygmalion.  — lU.  Télemaqae  ,  retenu 
quelque  temps  à  Tyr,  observe  attentivement  l'opulence  ei  la  prospérité  de 
cette  grande  ville.  — IV.  Narbal  lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  par- 
venue à  un  état  si  florissant. — V.  Cependant  "^élémaque  étan!  sur  le  point 
de  «embarquer  pour  l'île  de  Chypre,  Pyjjirip.ion  découvre  qu'il  est  étranger 
et  veut  le  faire  prendre;  mai»  Astarbé ,  maîtresse  du  lyran  ,  le  sauve  pour 
faire  mourir  à  sa  place  un  jeune  homme  dont  le  mépris  l'avait  irritée- 
— VI.  Tfîlémaqae  s'embarque  enfin  sur  un  vaisseau  chyprien,  pour  re- 
tourner à  Ithaque  par  lîle  de  Chyyre.  ] 

I.  Calypso  écoutait  avec  étonnement  des  paroles  si  sa- 
ges. Ce  qui  la  charmait  le  plus  était  de  voir  c[ue  Téléma- 
que  racontait  ingénument  les  fautes  qu'il  avait  faites  par 
précipitation,  et  en  manquant  de  docilité  pour  le  sage  Men- 
tor :  elle  trouvait  une  noblesse  et  une  p-andeur  étonnante 
dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait  lui-même,  et  qui  pa- 
raissait avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se 
rendre  sage,  prévoyant  et  modéré.  «Continuez,  disait- 
elle  ,  mon  cher  Télémaque  ;  il  me  tarde  de  savoir  comment 
vous  sortîtes  de  l'Egypte,  où  vous  avez  retrouvé  le  sage 
Mentor',  dont  vous'  aviez  senti  la  perte  avec  tant  Je 
raison.  » 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  a  Les  Égyptiens 
les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi ,  étant  les  plus 
faibles,  et  voyant  le  roi  mort,  furent  contraints  de  céder 
aux  autres  :  on  établit  un  autre  roi  nommé  Termutis*. 
Les  Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'île  de  Chypre,  se  re- 
tirèrent après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui- 
ci  rendit  tous  les  prisonniers  phéniciens  :  je  fus  compté 


1  «  Le  sa^e  Mentor.  »  Voici  1r  quatrième  fois  que  lo  mot  snye  est  répété 
âana  ce  j^aragraphe  ;  c'est  une  petite  négligence. 
•  €  TermuU.s.  >  Nom  imagine  par  l'auteur. 
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comme  étant  da  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour; 
je  m'embarquai  avec  les  autres;  et  l'espérance  comiriença 
à  reluire  au  fond  de  mon  cœur*.  Un  vent  favorable  rem- 
plissait déjà  nos  voiles ,  les  rameurs  fendaient  les  ondes 
écumantes,  la  vaste  mer  était  couverte  de  navires;  les 
mai  Tîiers*  poussaient  des  cris  de  joie;  les  rivages  d'Egypte 
s'enfuyaient*  loin  de  nous;  les  collines  et  les  moniatnes 
s'aplanissaient*  peu  à  peu.  Nous  commencions  à  ne  voir 
plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil,  qui  se 
levait,  semblait  faire  sortir  du  sein  de  la  mer  »^s  (eux 
élincelants  :  ses  rayons  doraient  le  sommet  des  monta- 
gnes que  nous  découvrions  encore  un  peu  sur  i'iionzcm  : 
et  tout  le  ciel,  peint*  d'un  sombre  ?.T"r,  nous  promettait 
une  beureuse  navigation. 

«Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Pbénicien, 
aucun  des  Phénic'ens  avec  qui  j'étais  ne  me  connaiss:iit. 
INarbal,  qui  commandait  dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit, 
me  demanda  mon  nom  et  ma  patrie.  De  queJle  ville  de 
Phénicie  êtes-vous?  me  dit-il.  Je  ne  suis  point  Pliéniciiui, 
lui  dis-je;  mais  les  Égy|ttiens  m'avaient  pris  sur  la  mer 
dans  un  vaisseau  de  Pbénicie  :  j'ai  demeuré'  captif  en 
fgypte  comme  un  Pbénicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai 
longtemps  sotilfert;  c'est  sous  ce  nom  qu'on  m'a  délivré. 
De  quel  pays  étes-vous  donc?  reprit  Narbal.  Alors  je  lui 
parlai  ainsi  :  Je  suis  Télémaque,  lils  d'Ulysse  ,  roi  d'I- 
thaipie,  en  Grèce.  Mon  [tère  s'est  rendu  fameux  en  re 
tous  les  rois  qui  ont  assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les 
'lieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai 
chen  bé  en  plusieurs  pays  ;  la  fortune  me  persécute  comme 


'  «  L'espérancecommenca  à  reluire  au  fond  ^emori  i-nrir  >.  Tnliperpressijn 
cpétaphonnue  qui  (ait  de  l'espénnce  une  «orte  de  lamière  dont  It-s  rajoni 
rechaulViiil  le  ro-ur. 

*  «  l.rs  niarinierg.  »  On  dirait  au-ourd'hui  les  marins  ,  caries  mariniefl 
gnnt  a  propri-iiient  parler  les  bateln-rs.  ou  ceui  dont  la  profession  est  de  COO- 
dairt   le»  bAtiiuents  sur  les  rivières  et  les  canaux  navigables. 

S  c  Si-nfuyaient ,  e'jc.  »  Image  que  nous  avons  riejà  vue  livre  II  ,  ch.  1  , 
p.  2(1,  note  /. 

♦  <  S'aiilanissaient.  >  Semblaient  deyenir  des  plaines  à  mesure  qn'iU 
l'éloigliKieiit  de  lu  vue. 

S  «  l'<  iiit.  »  Kiprepuion  plus  éleçnnte  que  <<■>"<,  et  (|Ui  dit  plus. 
«  <  J  ai  demeure.  »   Au  xvil*  siècle,  le  verbe  avoir  s'employait  Irèg-biea 
comme  auxiliaire  pour  âtre. 

Au  reste,  vou»  s:iiirei 
Que  je  n'oi    demeuré  qu  u[i  qii.irt  d'heure  à  le  fiilre, 

MoLllss.  le  Miianthn^pe,  1,  %■ 
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lui  :  vous  voyez  un  malheureux  qui  ne  soupire  qu'après 
le  bcnheiir  de  retourner  parmi  les  siens,  et  de  trouver 
son  j»ère. 

«  ^arl)al  me  regardait  avec  étonnement,  et  il  crut 
apercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient  des 
dons  du  ciel  *,  et  qui  n*est  point  dans  le  commun  des 
hommes.  Il  était  naturellement  sincère  et  généreux  ;  il  fut 
touché  de  mon  malheur,  et  me  parla  avec  une  confiance 
que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d'un  grand 
péril. 

«  Télémaque,  je  ne  aoute  point ,  me  dit-il,  de  ce  que 
vous  me  dites ,  et  je  ne  saurais  en  douter  ;  la  douleur  et  la 
vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me  permettent  pas  de  me 
défier  de  vous  :  je  sens  même  que  les  dieux  ,  que  j'ai  tou- 
jours servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent  que  je  vous 
aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai 
un  conseil  salutaire;  et  pour  récompense  je  ne  vous  de- 
mande que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que 
j'aie  aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que  vous  vou- 
drez me  confier  :  quoique  je  sois  si  jeune  ,  j'ai  déjà  vieilli 
dans  l'hahitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret,  et  encore 
plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prétexte,  le  secret 
d'autrui.  Coniment  avez-vous  pu  ,  me  dit-il ,  vous  accou- 
tumer au  secret  dans  une  si  grande  jeunesse?  Je  serai  ravi 
d'a))preiidre  par  quel  moyen  vous  avez  acquis  cette  qua- 
lité, qui  est  le  fondement  de  la  plus  sage  conduite,  et  sans 
iaqiiclle  tous  les  talents  sont  inutiles. 

«  Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au  siège  de 
Troie,  il  nin  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  (c'est 
ainsi  qu'on  me  l'a  raconté):  après  m'avoir  baisé  tendrement, 
il  lue  dit  ces  paroles,  quoique  je  ne  pusse  les  entendre^  : 
0  mon  tils  !  que  les  dieux  me  préservent  de  te  revc  ir  jn- 
aiais;  que  plutôt  le  ciseau  de  la  Parque'  trancht^  le  fil  de 
les  jours  lorsqu'il  est  à  peine  formé  ,  de  même  que  le 
moissonneur  tranche  de  sa  faux  une   tendre   fleur    qui 


'  '  Dong  du  cie].>  Jolie  expression,  pour: Qui  est  une  qualibj  naturelle  une 
fave'jr  du  ciel. 

*  <  Entendre.  »  Signifie  ici  comprendre.  Télémaque  otait  dan«  ii  première 
•n  fanre  lors  du  départ  d'Ulysse. 

*  «Le  ciseau  de  la  Parque.  >  Les  trois  Parques,  Gotho,  Lachésis,  Atropos, 
divinités  des  enfetd,  étaient  chargées  de  filer  la  vie  des  homme.s  J!otho  pré- 
sidait à  la  naissance  et  tenait  le  fuseau,  Lachésis  le  tournait,  Atropos  coupait 
le&l.  Il  aaiUt  ICI  de  la  dernière. 
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commence  à  éclore;  que  mes  ennemis  te  puissent  écraser 
aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens ,  si  tu  dois  un  jour  t9 
corrompre  et  abandonner  la  vertu!  0  mes  amis,  conti- 
nua-t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher;  ajez  soin 
de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez ,  éloignez  de  lui  !a  per 
nicieuse  flatterie;  enseignez-lui  à  se  vaincre;  qu'il  soit 
comme  un  jeune  arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  piie  pouf 
le  redresser.  Sui'tout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste 
oienfaisanl,  sincère,  et  lidèle  à  garder  un  secret.  Qui- 
conque est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  compté 
au  nombre  des  hommes,  et  quiconque  ne  sait  pas  se  tairt 
est  indigne  de  gouverner. 

«  Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu  soin  de 
me  les  répéter  souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis  souvent  à  moi-même. 
Les  amis  de  mon  père  curent  soin  de  m  exercer  de 
bonne  heuie  au  secret  :  j'étais  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance,  et  ils  me  confiait;nt  déjà  toutes  les  peines  qu'ils 
ressentaient ,  voyant  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre 
de  téméraires  qui  voulaient  l'épouser.  Ainsi  on  me  traitait 
dès  lors  comme  un  homme  raisonnable  et  sûr  :  on  m'en- 
tretenait secrètement  des  plus  grandes  affaires;  on  m'in- 
struisait oe  tout  ce  qu'on  avait  résolu  pour  écarter  cespré- 
leiiiiants.  J'étais  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  conliance  : 
par  là  je  me  croyais  déjà  un  honnne  fait.  Jamais  je  n'en  a; 
abusé;  jamais  il  ne  m'a  échappé'  une  seule  paiole  qui 
pût  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants 
tâchaient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enlant,  qui 
pourrait  avoir  vu  ou  entendu  quebjue  chose  d'iinporlant, 
ne  saurait  [)as  se  retenir;  mais  je  savais  bien  leur  répondre 
sans  mentir,  et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais 
pas  dire.  > 

II.  «Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque, 
la  puissance  des  Phéniciens;  ils  sont  redoutable^- à  toutes 
les  nations  voisines  par  leurs  innombrables  vaisM-aux  ;  le 
coinmerce,  qu'ils  font  jusques  aux  colonnes  d'Hercule  - 

•  *  11  ne  m'a  échappé.  »  On  dirait  aujourd'hui  :  11  ne  m'efi  éc'nappé. 

*  «  Colonnes  d'Hercule.  >  Les  anclen^  appelaiL-nl  ainsi  le  m  nt  ('al[W>,  au- 
jourd'hui (îihrnltar ,  à  Itt  pointe  S.-O.  de  l'Mpafiiie,  et  le  mont  .Abyla.  au- 
iourd'lmi  .AKiiina,  en  Afrinue.  Ces  deux  montagnes  s'élèvent  coninic  d>-n  co- 
loiiii'-8,  et  scniliUnt  fermer  le  détroit.  Suivant  la  fable,  elles  ne  formaient 
Quuii  seul  bloc  avant  qu'Hercule  les  eût  séparées.  — Hercule,  le  plus  célèbre 
les  lieroa  grecs,  était,  selon  la  fable,  fils  de  JuvUtr  o\  l'.^lcmène.  Clblun»  tw 
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teur  donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des  peuples 
Îe5  plus  tlorissants.  Le  grand  roi  Sésoslns,  qui  n'aurai! 
}ainais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les 
vaincre  par  terre,  avec  ses  armées  qui  avaient  conquis 
tout  l'Orient';  il  nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'avons 
pas  longtemps  payé  :  les  Phéniciens  se  trouvaient  trqp 
rid  es  et  trop  puissants  pour  porter  patiemment  le  joug 
de  la  servitude  ;  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort  nf 
laissa  pas  à  Sésoslris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre 
nous.  Il  est  vrai  qu«  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sa- 
(resse  encore  plus  que  de  sa  puissance:  mais,  sa  puissance 
passant  dans  les  mains  de  ron  lils,  dépourvu  de  toute  sa- 
gesse ,  nous  conclùir.es  que  nous  n'avions  plus  rien  à 
craindre.  Kn  effet,  les  Égyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les 
armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer 
encore  tme  fois  ,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur 
secours  pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous 
avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la 
liberté  et  à  l'opulence  des  Phéniciens! 

«  Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres ,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes,  O  Télcmaque  !  craignez  d 
tomber  dan?  les  mains  de  Pygmalion^,  notre  roi  :  il  les  a 
trempées,  ces  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée, 
mari  de  Didon ,  sa  sœur.  Didon^,  pleme  du  désir  de  la 
vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr*  avec  plusieurs  vaisseaux. 
La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont 
suivie  :  elle  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique''  une  superbe 
ville  qu'on  nomme  Carthage'.  Pygmalion,  tourmenté  par 

la  jalousie  de  Junon  et  par  le  destin  d'otiéiràF.urvstl.ee.rpifl'Argo-  il  entre- 
prit, d'après  les  ordres  de  ce  prince,  les  travaux  les  |rlii^  péiill.iii ,  dont  les 
princip^'ox  sont  connus  sous  le  nom  des  douze  travaux  d'Hercule. 

t  «  L'Orient.  >  Dabord  la  partie  du  ciel  où  le  soleil  parait  se  lever,  sigD  i- 
fia,  par  extension,  les  régions  de  la  terre  qui  y  correspondent,  et  en  parti  ■  u- 
lier  r.^sie 

*  «  Fygnialion.  »  Fils  de  Bélus,  roi  de  Tyr,  régnait  vers  le  ur,  siècle,  av  «cl 
.(.-C.  11  fut  ..-iiiiHiisonne  par  sa  femme  Astaibe. 

»  <  Didon.  >  L'histoire  ne  place  l'existence  de  cette  princesse  qu'en  WiH  av 
J.-C.  ;  mais  Virgile  supposa  qu'Enee,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'  \  fri- 
que.  se  fit  aiiuer  d'elle  et  la  (juitta  bientôt  après,  sur  l'ordre  des  'ii,-u.\  .  poir 
Bik'i  en  Italie  Le  récit  de  cet  amour  et  de  ses  suites  remplit  tout  le  qua- 
trième livre  de  VEneirle. 

*  <  Tyr.  t  Voyez  livre  II,  chap.  I,  p.  19,  note  2. 

K  «  .Afrique.  »  L'une  des  cinq  parties  du  monde  liée  à  l'Asie  par  l'iRthosa 
de  Suez,  toniee  au  N.  par  la  Méditerranée,  à  l'O.,  par  l'Océan  Atlantique, 
à  1  E.  par  la  mer  des  Indes,  la  aier  d'(  Iman,  et  la  mer  Rouge. 

*  cC'arthage  »  Ville  cé!-^bre  de  l'Afrique  ancienne,  si*'iee  sur  la  côte  de  la 
Bai barie  actuelle.  Elle  flK  longtemps  la  rivale  de  Rome.  Apiès  trois  guerre- 
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une  soif  insatiable  des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus 
miséraMe  et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens  ;  Pavarice  le  rend  déliant,  soiip- 
çoime.ix,  cruel;  il  persécute  les  riches ,  et  il  craint  les 
pauvres. 

ï  (^est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la 
vertu  ;  car  Py^niaiion  suppose  (|ue  les  bons  ne  peuvent 
soiillnr  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  veitu  le  con- 
damne ,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout  l'agile 
riiKjiiièle,  le  roii^e';  il  a  peur  de  son  ombre;  il  ne  dort 
ni  niiil  ni  jour.  Les  dieux,  pour  le  confondre,  l'accablen' 
de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  p(»ur  être 
heureux  est  précisément  ce  qui  rem[»èche  de  l'être.  11 
regrette  tout  ce  qu'il  donne;  il  craint  toujours  de  perdre; 
il  se  tourmente  pour  gagner. 

«On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul,  triste, 
abattu,  au  tond  de  son  |>alais  :  ses  amis  même'  n'osent 
Kfiliorder,  de  |)eur  de  lui  devenir  suspects.  Une  ganie  ter- 
rible tient  toujours  des  épées  nues  et  des  pi(|ues  levées 
autour  de  sa  maison.  Trente  chambres  qui  communi- 
qu(!nt  les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de 
fer  avec  six  gros  verrous,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  : 
on  ne  sait  jamais  dans  la(]ue!le  de  ces  chambres  il  couche; 
2t  ou  assoie  qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite 
lans  la  même,  de  peur  d'y  èlre  égorgé.  Il  ne  connaît  ni 
les  doux  plaisirs,  m  ramilié  encore  plus  douce  :  si  on  lui 
.parle  (le  chercher  la  joie ,  il  sent  qu'elle  luit  loin  de  lui, 
et  qu'elle  reliise 'd'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux 
ïOnl  pleins  d'un  feu  âpre*  et  farouche;  ils  sont  sans  cesse 
errants  de  tous  côtés  :  il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit, 
et  5e  sent  tout  ému;  il  est  pâle,  défait,  et  les  noirs  soucis 
son!  peints  sur  son  visage  toujours  ridé,  il  se  tait,  il  sou- 
pire, il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements;  il  ne 


qu'elle  soutinl  rentre  ceHeville,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  «le  Guerres  Ptl- 
ni(|ue!i,  le  cniisul  Si'ipion  Kimlienlu  prit  et  la  détruisit  en  t>41  ■  Il  n'y  a  plus  de 
celte  ville  uU'-  «le  vastiii  ruin«s  a  1-1  kîliiui.  l'',.-N  -E  de  l'unis. — Keuelon  , 
dani>  tout  ce  (mssiipe  ,  suit  la  niirnitioii  d;\'irgile,  mal^râ  l'anaubroaigme 
comnii»  par  «•••lui  ci  (Voyez  V Knetilf,  l,  v.  .JH4). 

I  «  L'iigiti-,  rin<|Uiète.  le  ronge.  >  Gradation  habile  des  mou,  qui  ne  s'ar- 
rête i|u'aii  diTiiier  terme  de  lu  piiisee. 

*  <  Si's  aujis  uième.»  Même  est  ici  adverbe  ,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Méiua 
«es  anus. 

S  <  l'eu  Apre.  >  Alliance  de  motA  peu  juste.  Apre  semble  ne  deTolr  se  dira 
vine  des  choses  qui  se  touchent. 
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peut  cacher  les  remords  qui  décliinMii  ses  entrailles*.  Les 
mets  les  plus  exquis  le  (li-goùteni.  SesenfatUs,  loin  d'être 
gon  espiMiince,  sont  le  suj'^'l  de  sa  teneur  :  il  en  a  lait*  ses 
,olus  dan^-^ereux  ennemis.  Il  n'a  en  toute  sa  vie  aucun  mo- 
nient  d'as^uré;  il  ne  se  conserve  qu'à  *^orce  de  réjandro 
le  rang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  p.is 
^l"e  sa  or.iarilé,  a  hKiuidIe  il  se  confie,  le  fera  ^ïénr  !  Qucl- 
•^u'un  de  ses  domestiques,  aussi  déliant  (jue  lui,  se  Lâtera 
d'i  délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 

a  Pour  moi,  je  crains  les  di*'ux  :  quoi  qu'il  iiien  coûte. 
je  serai  lidéle  an  roi  (ju'ils  m'ont  doimé.  J'aiiiu'iais  muuix 
qu'il  me  ni  mourir  que  de  lui  ôter  la  vie.  ot  même  que 
ae  mau(|tu!r  à  le  delendre.  l*our  vous,  ô  Téléiiuique,  gar- 
dez-vous bien  de  lui  dire  (jue  vous  êtes  le  lils  dUlysse  :  il 
esjiérerait  qu'Ulysse,  retournant  à  ltlia(]ue,  lui  paierait 
quelque  grande  sûiume  pour  vous  racheter  ;  et  il  vous  tien- 
drait en  prison. 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil 
de  INarhal,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'a- 
vait raconté.  Je  ne  pouvais  coni|)rendre  (|u'un  homme 
pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygnialion  me  le  pa- 
raissait. 

«  Surpris  d'im  spectacle  g!  affreux  et  si  nouveau  pour 
moi,  je  disais  en  nioi-mcine  :  Voilà  un  homme  qui  n'a 
cherché  (ju'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  piii  venir  par 
les  riclie>ses  et  par  une  autorité  absolue  :  il  possède  tout 
ce  qu'il  peut  désirer;  et  cependant  il  est  miséiable  par 
ses  richesses  et  par  son  aulonlé  même.  S'il  était  berger, 
comme  je  Tétais  iiaguèrt!,  il  serait  aussi  heureux  queja 
l'ai  été;  il  jouirait  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne, 
et  en  jouirait  sans  remords;  il  ne  craindrait  ni  le  for  ni  le 
poison  ;  il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  :  il  n'au- 
rait point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutile? 
que  du  sable*,  puis(|u'il  n'ose  y  toucher;  mais  il  jouirait 
librenu'nt  ties  Iriiits  de  la  terre,  et  ne  soiiffiiiait  aucun  vé- 
ritatle  besoin,  (iet  homme  paraît  faire  tout  ce  qu'il  veut; 


'  <  Entrailles.  »  Expression  poétique  pour  son  cœur  ;  en  latin  pr^cordia,  p 
BOûvent  le  ttièrue  S'jns  chez  les  poêle». 

■  «  Il  en  a  fait.  >  Dans  ga  pensée,  il  suppose  qu'ils  sont  ses  plu«  danRereua 
eiineriiis. 

^  .1  Aussi  iniitMes  que  du  sable.  »  Tour  énergique  pour  dire:  Aussi  inulilej 
que  Ja  chnse  la  plus  insiffiiiûante  du  monde. 
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mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  no  le  fasse;  il  fait  tout  ce  que 
veulent  ses  passions  féroces  :  il  est  toujours  entraîné  par 
son  avarice,  par  sa  crainte,  par  ses  soupçons.  Il  parait 
maître  de  tous  les  aulre^  hommes  :  mais  il  n'est  pas  uiaiire 
delui-iiièiiie;  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux 
qu'il  a  de  désirs  violents. 

«  Je  raiMMuiais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir;  car  on 
ne  le  voyait  point;  et  on  regardait  seulement  avec  crainte 
ces  hautes  tours,  qui  étaient  nuit  et  jour  entourées  de 
gardes,  où  il  s'était  mis  lui-même  comme  en  prison,  se 
renlermant  avec  ses  trésors.  Je  comparais  ce  roi  invisible 
avec  Sé'^ostris,  si  doux,  si  accessible,  si  alFable,  si  curieux 
de  voir  les  étrangers,  si  attentif  à  écouter  tout  le  monde, 
et  à  tirer  du  cœur  des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux 
rois.  SésObtris,  disais-je,  ne  craignait  rien,  et  n'avait  rien  à 
craindre  ;  il  se  montrait  à  tous  ses  sujets  comme  à  ses 
propres  entants  :  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à  craindre. 
Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste', 
menu-  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses  gni-des; 
au  C(uiliaire,  le  btm  roi  Sésostris  était  en  sûreté  au  milieu 
de  la  foule  des  peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  mai- 
son, euviroT.né  de  sa  famille. 

«  Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de 
l'île  di'  (lliypre  (]ui  étaient  venues  secourir  les  siennes  à 
caust'  de  l'alliance  qui  était  entre  les  dtnix  peuples.  Narbal 
prit  cette  occasion  de  me  mettre  en  liberté;  il  me  (il  passer 
.  en  revue  parmi  les  soldats  chypriens  :  car  le  roi  était  om- 
brageux iiisque  dans  les  moindros  choses.  Le  défaut  des 
princes  trop  faciles  et  inapplujués  est  de  se  livrer  avec 
une  aveugle  conliautHi  à  des  favoris  artificieux  et  cor- 
ronipus.  Le  défaut  de  celui-ci  était  au  contiaire  de  se 
délier  des  pins  honnêtes  gens  :  il  ne  savait  ponit  dis- 
cerner les  lioinrues  droits  et  simples  qui  agisseiii  s;ms 
déguisement;  aussi  n'avait-il  jamais  vu  de  gens  ilc  iiion, 
car  (le  telles  gens  ne  vont  [tas  clierclier  un  roi  si  cor- 
rompu. D'ailleurs,  il  avait  vu,  depuis  qu'il  élail  sur  le 
trône,  dans  les  liommes  dont  il  s'iHail  servi,  tant  de  di^si- 
inulution,  de  perlidie  et  de  vices  aflreiix  déimisés  smis  les 
ajipareuces  de  la  vertu,    (ju'il  regardait  tous    les  lioiiiuies 

t.  «  Fuiicslc.   •  Dans  le  sens  <le  violente. 
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sans  exception,  comme  s'ils  eussent  eie  masques'.  Tf  sup- 
posait qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu  sur  ia  terre;  ainsi 
il  regardait  tous  les  houmies  comme  étant  à  peu  près 
égaux.  Quand  il  trouvait  un  homme  faux  et  corrompu,  ii 
ne  se  donnait  point  ia  peine  d'en  cherciier  un  autre,  comp- 
tant qu'un  autre  ne  serait  pas  meilleur.  Les  bons  lui  pa- 
raissaient pires  cjue  les  méchants  les  plus  déclarés,  parce 
qu'il  les  croyait  aussi  mâchants,  et  plus  trompeurs. 

«  Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Chy- 
priens,  et  j'échappai  à  ladéliauce  pénétrante  du  roi.  Narbal 
tremblait,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  découvert;  il  lui 
en  eût  coûté  la  vie  et  à  moi  aussi.  Son  impatience  de  nous 
voir  partir  était  incroyable  :  mais  les  vents  contraire"  nous 
retinrent  assez  longtemps  à  Tyr. 

111.  «  Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaître  les  mœurs 
des  Phéniciens*,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations  con- 
nues. J'admirais  l'heureuse  situation  de  cette  grande  ville, 
qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  île.  La  côte  voisine 
est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle 
porte,  par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  tou- 
chent presque,  enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les 
montagnes  mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants 
du  midi;  elle  est  rafiaîchie  par  le  vent  du  nord,  qui 
souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liban*, 
dont  le  sommet  fend  les  nues*  et  va  toucher  les  astres; 
une  glace  éternelle  couvre  son  front*;  des  fleuves  pleins 
de  neige  tombent,  comme  des  torrents,  des  pointes  des  ro- 
îhers  qui  environnent  sa  tète.  Au-dessous  on  voit  une  vaste 
forêt  de  cèdres"  antiques,  qui  paraissent  aussi  vieux  que 
la  terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  branche» 
épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  piedà 

1  €  Masqués.  >  C'est-à-dire  déguisés  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  les 
voir  tels  mi'ils  sont. 

*  «  Phéniciens.  »  Habitants  de  la  Phénicie,  région  de  la  Syrie,  resserrée 
entre  le  mont  Liban  et  la  mer. 

*  «  Liban.  »  Chaîne  de  montagnes  de  la  Syrie,  qui  commence  dans  le  S.-O. 
"Alep,  traverse  Damas,  Triiioli  et  Acre,  pour  se  terminer  non  loin  de  Sour 
(Tyr).  Son  développement  est  de  450  kil.  Ses  plus  hauts  sommets:  atteipnenf 
4,80()  mètres.  De  son  versant  oriental  sort  une  chaîne  ai'pelee  .^ntililian  qui 
coiirt  au  S.  parallèlement  à  la  première  jusi|u'à  la  mer  Morte.  Ces  montagiies 
étaient  autrefois  célèbres  par  leurs  beaux  cèdres. 

*  «  Fend  les  nues.  >  Mot  d'une  vérité  rigoureuse.  Souvent  les  nuages  toM 
AvLt  bas  que  le  somme»  des  montagnes. 

*  «  .Son  front,  >  et  plus  bas  :  <  Sa  tête,  »  c'est-à-dire  son  s.'imœet. 
6  €  Cèdres.  »  Vojez  livre  I.  ch.  II.  o.  6.  note  â. 
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de  gros  pâturages  clans  la  pente  tic  la  montagne.  C'est  là 
qu'on  viiiL  l-iilt  les  taureunx  qui  ningi-senl,  le>  hivhisqui 
bêlent,  avec  leurs  t(■n(ll•e^a^'rle;lux  qui  Loudissenlsur  l'Iiorbe 
fraîche:  là  coulent  mile  divers  ruisseaux  il'une  eau  claire, 
qui  dislribuont  l'eau  partout.  Enlin,  on  voit  au-dessous  de 
ces  pâturages  le  pied  de  la  nionlagne  qui  est  connue  un 
jardin  ;  le  printemps  et  l'antonine  y  régnent  enseudilc  pour 
jT  joindie  les  llcurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  snulfle  em- 
pesté du  midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  1>'  rigoureux 
icjuilon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce 
'jardin. 

«  C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la 
mer  l'île  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  giande  ville 
semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la  reine  de  toute 
la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  ses  habitaïUs  sont  eux-nièiues  les  plus  fameux 
marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans 
cette  ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  ime  ville 
qui  appartienne  à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est 
la  ville  commune  de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur 
commerce.  Elle  a  deux  grands  môles',  semblable*?  à  deux 
bras,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un 
vaste  port  on  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port 
on  vo>]  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires;  et  ces  na- 
vires àont  si  nombreux  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la 
mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliipienl  au  com- 
merce, et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais 
du  travail  nécessaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de 
tous  côtés  le  lin  lin  d'Lgypte,  et  la  pourpre  tyrienne  deux 
fois  teinte*  d'un  éclat  merveilleux;  celte  double  teinture 
est  si  vive,  (|ue  le  temps  ne  peut  l'elfacer  :  on  s'en  sert  pour 
des  laines  liues,  qu'on  rehausse*  d'une  broderie  d'or  e 
d'argi'ut.  I^es  Phéniciens  font  le  commerce  de  tous  t> 
peuples  jusqu'au  détroit  de  (jadès  *;  et  ils  ont  même  pé- 

1  <  Môles.  »  I1u  latin  mnlfs.  »  Jetées  en  pierre  qui  servent  à  arrêter  .e  eh.»' 
des  flots  (loi.sses  par  la  tfiiipète. 

*  «  La  pourpri-  tyru'iine,  dem  fois  teinte.  > 

huliieral  Tyrio  lus  (incum  miirice  l.tnam. 

Ov   fas»,  II,  V.  107. 
r.  Il  avait  revêtu  un  manteau  teint  deux  fois  dans  la  vwurpre  tyrienne.  > 

*  «  Qu'on  rehausse.  >  Au  figuré,  pour  :  Qu'on  enrichit.  Cette  broderie  pro- 

dtlit  sur  l'etotTe  une  sorte  de  nli'f. 

»  <  Uslroit  de  tiades.  »  AujoiirJ'liiii  lo  diHroit  ie  Cadix   ou  de  Gibia'tar 


LIVRE  m.  49 

nélré  dans  le  vaste  océan  qui  environne  tonte  la  terre. 
Ils  ont  fait  anssi  de  longues  navigations  sur  la  mer  Uouge  '; 
et  c'est  [lar  ce  ciieniin  qu'ils  vont  clierclier,  dans  des  lies 
inconrnies*,  de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'un 
ne  voit  jioint  ailleurs. 

a  Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  ma- 
gnifique de  cette  grande  ville  où  tout  était  en  mouvement. 
Je  n'y  voyais  point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
des  honnnes  oisifs  et  curieux,  qui  vont  chercher  des  inu- 
velles  dans  la  place  publique',  on  regarder  les  ;itrangers 
qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à 
décharger  leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs  marchan- 
dises ou  à  les  vendre,  à  ranger  leurs  magasins,  et  à  tenir 
un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  négociants 
étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de  hier  les 
laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les 
riches  étolfes. 

IV.  «  D'où  vient,  disais-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens 
se  sont  rendus  les  maiires  du  commerce  de  toute  la  terre, 
et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres 
|)eu[)les?  Vous  le  voyez,  me  répondit-il;  la  situation  de 
Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie 
(jui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens 
furent  les  premiers,  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de 
la  plus  obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  Ilots  long- 
temps avant  l'âge  de  Ti[)hys  et  des  Argonautes*  tant  van- 
tés dans  la  Grèce;  ils  furent,  dis-je,  les  premiers  qui  obè- 
rent se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  la  merci  des  vagues 
et  des  tcinpcles,  qui  sondèrent  les  abîmes  de  la  mer,  qui 
observèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  science 

Gadès,  ville  de  l'Espagne  Rétique,  est  dans  une  petite  lie  près  du  continent, 
à  l'embouctuire  du  Guadalquivir 

1  «  Mer  Ronge,  »  uu  golfe  Arabique,  situé  entre  l'Egypte  et  l'Arabie,  su»  • 
paré  par  l'isthme  de  Sul'z  de  la  Méditerranée. 

^  «  Iles  inconnues.  »  Par  exemple,  les  Hesperides,  aujourd'hui  les  îles  Ca- 
naries ,  dans  l'Océan  Atlantique  ,  où  les  Phéniciens  et  les  Carthagircis 
avaient  des  comptoirs. 

3  €  Dans  ta  (ilace  publique  >  A  Athènes.  <  Tout  ce  que  vous  savez  fa-r^, 
dit  Démosthène  aux  Athéniens  ,  est-ce  de  vous  demander  l'un  à  l'autre  f.n 
"ous  promenant  sur  la  place  pablique  :  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  >  (PretHtere 
Philipt'iqiif'.] 

*  «jJeTiphys  et  des  Argonautes.  >  Les  Argonautes,  héros  grecsqui  all^  e.nf, 
(ous  la  conduite  de  Jason,  en  Colchide.  conquérir  la  Toison  d'or,  vers  1  an 
lâ30  a».  J  -C.  Leur  vaisseau,  construit  en  Thessalie,  par  .Minerve  elle-mèrae, 
gappeliit  Argo.  C'est  de  là  qu'ils  prirent  It'ur  nom.  Tiphy»  leur  serrait  d* 
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des  Égyptiens  et  des  Babyloniens*;  enfin  qui  réunirent 
tant  de  peuples  que  la  mer  avait  >éparés.  Les  Tyriens  sont 
industrieux,  patients,  laborieux,  propres,  sobres  et  ména- 
gers; ils  ont  une  exacte  police*;  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord entre  eux;  jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus 
sincère,  plus  fidèle,  plus  sûr,  plus  commode'  à  tous  les 
étrangers. 

«  Voilà,  sans  aller  chercher  d'autres  causes,  ce  qui 
leur  donne  Tempire  de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir  dans 
ieurs  ports  un  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la  ja- 
lousie se  mettaient  entre  eux*;  s'ils  commençaient  à  s'a- 
.nollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté;  si  les  premiers 
le  la  nation  méprisaient  le  travail  et  l'économie;  si  les 
arts  cessaient  d'être  en  lionneur  dans  leur  île;  s'ils  man- 
quaient de  bonne  foi  envers  les  étrangers;  s'ils  altéraient 
tant  soit  peu  les  règ'es  d'un  coumierce  libre;  s'ils  négli- 
geaient leurs  manulactures,  et  s'ils  cessaient  de  faire  les 
grandes  avances  qui  sont  néce>saires  pour  rendre  leurs 
marchandises  parfaites,  chacune  dans  son  genre,  vous  ver- 
riez bientôt  tomber  cette  puissance  que  vous  admirez. 

«  Mais  ex[)liquez-nioi,  lui  disais-je,  les  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites, 
me  répondit-ii,  comme  on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facile- 
ment tous  les  étrangers  ;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports 
la  sûreté,  la  commodité*,  la  liberté  entière;  ne  vous  lais- 
sez jamais  entraîner  ni  |)ar  l'avai-ice  ni  par  l'orgueil.  Le 
vrai  moyen  de  gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais 
trop  gagner,  et  de  savoir  perdre  h  propos.  Faites-vous 
aimer  par  tous  les  étrangers;  soutirez  même  quelque  chose 
d'eux;  craignez  d'exciter  leur  jalousie  par  votre  hauteur  : 

1  «  Des  Egyptiens  et  des  Babyloniens.  >  L'Fpypte  et  la  Clialdée,  pays  où 
le  ciel  est  prt-si|iii'  toujours  sans  image,  furent  le  berceau  de  l'astronomie.  Ce 
sont  les  Habykmiens,  selon  Hérodote,  i^ui  ont  decourert  le  pôle,  le  gnomon, 
et  la  division  du  jour  en  dou/e  parties 

2  «  Police.  >  Voyez  livre  11,  cli.  Il,  p.  "iU,  note  3. 

3  <  Coiiimode  »   Du  latin  commoilus.  expression  heureuse. 

♦  «  Si  la  division,  etc.  >  Cette  suite  de  propositions,  dépendantes  les  ane 
des  autres,  dont  la  conclusion  demeure  suspendue  jusnu'à  la  dernière  ,  vou 
verrii'z  ,  forme  une  période.  Quand  les  périodes  (ont  fréquentes,  elles  con- 
«tituent  le  .style  périodique. 

6  <  Comniodite  >  Fenelon  revient  sur  son  idée,  et  il  y  reviendra  encore 
tout  à  riieure,  tant  elle  lui  semble  importante.  Les  critiques  du  xvii'  siècle 
ont  cru  trouver  dans  tout  ce  passage  des  allusions  flatteuses  pour  la  Hollande, 
le  pays  le  plus  commerçant  du  monde  à  cette  epcue,  où  l'Espagne  voyait 
dépérir  son  commerce  par  le  desaslreui  système  du  monopole  contre  I'Angl«» 
terre,  et  où  l'Angleterre  n'était  pas  ce  qu'eUe  est  de  nos  jours. 
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mjfii  constant   dans  les   règles  du   commerce;   qu'elles 
soient  simples  et  faciles;  accoutumez  vos  peuples  à  les 
suivre  iiiviolablement  ;  punissez  sévèrement  la  fraude,  et 
même  la  négligence  ou  le  faste  des  vTiarchands,  qui  ruinen 
le  commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font. 

«  Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce 
pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne 
s'en  môle  point,  de  peur  de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout 
le  profil  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  ;  autrement  il  les 
découragera  :  il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes 
richesses  qui  entreront  dans  ses  États.  Le  commerce  est 
comme  certaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leurs 
cours,  vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la 
commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez  vous;  si  vous 
leur  rendez  le  commerce  moins  commode  et  moins  utile, 
ils  se  retirent  insensiblement,  et  ne  reviennent  plus,  parce 
que  d'autres  peuples,  profitant  de  votre  imprudence,  les 
attirent  chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer  de  vous. 
Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  quelque  temps  la 
gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie.  Oh  si  vous  l'aviez  vue, 
mon  cher  Télémaque,  avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous 
auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous  ne  trouvez  plus  main- 
tenant ici  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace 
ruine.  0  malheureuse  Tyr  !  en  quelles  mains  es-tu  tom- 
bée !  autrefois  la  mer  t'apportait  le  tribut  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre. 

«  Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses  su- 
jets. Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  coutume, 
ses  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées,  dans  une 
entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
arrivent,  leur  pays,  les  noms  des  hommes  qui  y  sont,  leur 
genre  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises, et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore 
pis;  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre  les  mar- 
chands, et  pour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulents  ;  il  établit,  sous 
divers  prétextes,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui- 
même  dans  le  commerce  •;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir 
quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit;  les 


*  »  Dans  le  commerce.  >  Expression  nn  reu  vague  pour  dire  :  Il  veut  faira 
des  a'T-ircs  coniaercia'.t's. 
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étrangers  oublient  peu  à  peu  ie  chemin  de  Tyr,  qui 
leur  était  autrefois  si  doux  :  et,  si  Py^malioii  ne  cliange  de 
conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bientôt 
transportées  à  quelque  autre  peuple  mieux  gouverne  que 
nous, 

«  Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens 
s'éiaicnt  rendus  si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  voulais 
n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gouvernement  d'un 
royaume.  Mous  avons,  me  répondit-il,  les  forêts  du  Liban 
qui  fournissent  le  bois  des  vaisseaux;  et  nous  les  réser- 
vons avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que 
pour  les  besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vaisseaux, 
nous  avons  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers  habiles'.  Com- 
ment, lui  disais-je  ,  avez-vous  pu  faire  pour  trouver  ces 
ouvriers? 

«  11  me  répondait  :  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans 
le  pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui  excellent 
dans  les  arts,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt  des  hommes  qui 
les  mènent  à  leur  dernière  perfection;  car  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talents  ne  manquent  point 
de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les  grandes  récompenses 
sont  attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui 
réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  na- 
vigation. On  considère*  un  bon  géomètre;  on  estime  fort 
un  habile  astronome;  on  comble  de  biens  un  pilote  qui 
surpasse  les  autres  dans  sa  fonction  :  ou  ne  méi)rise  pomt 
un  bon  charpentier;  au  contraire  il  est  bien  payé  et  bien 
traité.  I^es  bons  rameurs  même  ont  des  réconi|)enses  sûres 
et  proportioiuiées  à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien  ;  on 
a  soin  d'eux  quand  ils  sont  malades;  en  leur  absence  on  a 
soin  de  leurs  leuunes  et  de  leurs  enfants;  s'ils  périssent 
dans  un  naufrage,  on  dédommage^  leur  famille  :  on  ren- 
voie chez  eux  ceux  qui  ont  servi*  un  certain  temps.  Ainsi 
on  en  a  autant  qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élevi^r  son 
Jils  dans  un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tondre  jeunesse, 
il  se  hàie  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à  tendre  les 

1  *  Des  ouvriers  habiles.  >  <  Tes  habiles,  6  ïyr,  sont  devenus  pilotes.  » 
{Evkciuv.L,  XX  Vil,  8) 

t  <  (.'onsulère.  >  Synonvme  d'estimer  ;  un  peu  familier. 

S  <  On  dédommage.  »  C'est-à-dire  on  compense  le  dommage  de  leur  mou. 
C'est  le  sens  précis  du  mot 

*  t  .Servi.  >  Expression  consacrée  pour  dire  .  Porter  les  smiea.  On  dit  1» 
•ervii-u  militaire,  et  même  le  service  seul. 
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oDcdages,  et  à  ménnser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on 
luene  les  hommes",  sans  contrainte,  par  la  re'compense  et 
par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne  ^ïi  jamais  bien;  l'a 
oumission  de?  inférieurs  ne  suffît  pas  :  il  faut  gagner  les 
xeurs,  et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  pour 
les  choses  où  Ton  veut  se  servir  de  leur  industrie*. 

«  Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  viriter  tous  les 
magasms,  les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la 
construction  des  navires.  Je  demandais  le  détail  des  moin- 
dres choses,  et  j'écrivais  tout  ce  que  j'avais  appris,  de  peur 
d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

V.  «  Cependant  Narbal,  qui  connaissait  Pygmalion,  et 
gui  m'aimait,  attendait  avec  impatience  mon  départ,  crai- 
gnant que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions  du  roi,  qui 
allaient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville;  mais  les  vents  ne 
nous  permettaient  point  encore  de  nous  embarquer.  Pen- 
dant que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement  le 
(lort  et  à  interroger  divers  marchands,  nous  vîmes  venir  à 
nous  un  officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi 
vient  d'apprendre  d'un  des  capitaines  de  vaisseaux  qui 
5ont  revenus  d'Egypte  avec  vous,  que  vous  avez  mené  * 
d'Egypte  un  étranger  qui  passe  pour  Chyprien  :  le  roi 
veut  qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel 
pays  il  est  ;  vous  en  répondrez  sur  votre  tète.  Dans  ce  mo- 
ment je  m'étais  un  peu  éloigné  '  pour  regarder  de  plus 
près  les  proportions  que  les  Tyriens  avaient  gardées  dans 
la  construction  d'un  vaisseau  presque  neuf,  qui  était,  di- 
sait-on, par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses  par- 
ties, le  meilleur  voilier  *  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le 
port;  et  j'interrogeais  l'ouvrier  qui  avait  réglé  ces  propor- 
tions. 

«  Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit  :  Je  vais  cher- 
cher cet  étranger,  qui  est  de  l'île  de  (îhypre.  Quand  il  eut 
perdu  de  vue  cet  officier,  il  courut  vers  moi  pour  m'aver- 


>     '^B  <'jBtrie.  >  Dans  le  sens  du  latin  indusli-ia,  activité. 

"  <  M^né.  >  On  dirait  auioiird'hui  amené.  Mené  est  la  leçon  d'i  manuscrit 
n"  27  5  de  la  bibliothèque  niiiionalo,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Fenelon. 
Men(  I  a  le  même  sens  quamener  :  «  Amener,  mener,  conduiie  en  que'ijue 
endrc  .t.  »  Acad. 

s  «  Un  peu  éloigné.  >  Détail  utile,  qui  fait  comprendre  comment  Téléma- 
qae  n'a  pas  été  arrête  sur-le-champ. 

*  «  Voilier.  >  Vaisseau  (|ui  porte  bien  ou  mal  la  voile.  Dans  le  preaief 
cas.  il  eït  bon  voilier,  c'est-à-d-'e  qu'il  va  vite. 
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tir  du  danger  où  j'étais.  Je  ne  l'avais  que  trop  prévu,  me 
dit-il,  mon  cher  Télémaque  !  nous  sommes  perdus  !  Le  roi, 
que  sa  défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que 
vous  n'êtes  pas  de  l'île  de  Chypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous 
arrête  :  il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses 
mains.  Que  ferons-nous?  0  dieux,  donnez-nous  la  sagesse 
pour  nous  tirer  de  ce  péril.  11  faudra,  Télémaque,  que  je 
vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que  vous 
êtes  Chyprien,  de  la  ville  d'Amathonte  S  fils  d'un  statuaire 
de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre 
père;  et  peut-être  que  le  roi,  sans  approfondir  davantage, 
vous  laissera  partir.  Je  ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sau- 
ver votre  vie  et  la  mienne. 

«  Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheureux 
que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Narha!  ;  et  je 
vous  dois  trop  pour  vouloir  vous  entraîner  dans  mon  mal- 
heur. Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir;  je  ne  suis  pas 
Chyprien,  et  je  ne  saurais  dire  que  je  le  suis.  Les  dieux 
voient  ma  sincérité  :  c'est  à  eux  à  conserver  ma  vie  par 
leur  puissance,  s'ils  le  veulent;  mai3  je  ne  veux  point  la 
sauver  par  un  mensonge. 

«  Narbal  me  répondait  :  Ce  mensonge,  Télémaque,  n'a 
rien  qui  ne  soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le 
condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  personne;  il  sauve  la 
vie  à  deux  innocents;  il  ne  trompe  le  roi  que  pour  l'em- 
pêcher de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  trop  loin 
l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  religion. 

«  II  suffit,  luidisais-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge, 
pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  présence 
des  dieux,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la 
vérité  offense  les  dieux,  et  se  blesse  soi-même,  car  il  parle 
contre  sa  confiance*.  Cessez,  Narbal,  de  me  proposer  ce 
qui  est  indigne  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de 
nous,  ils  sauront  bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  noua 
laisser  périr,  nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la 
vérité  ,  et  nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  pré- 
férer la  vertu  sans  tache  à  une  longue  vie.  La  mienne  n'est 
déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheureuse.  C'est  vous 

1  <  Amathonte.  >  Aujourd'hui  Liroisso,  riWe  de  l'ile  de  Chypre,  sur  la  côte 
■!  ,  tros-celèbre  parle  culte  qu'on  y  rendait  à  Venus.  KUe  arait  ete  biùe  par 
Ifs  l'iioniciens. 

'  <  Contre  sa  confiance.»  On  dirait  aujourd'hui,  contre  sa  conscience. 
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seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit. 
Fallait-il  que  votre  amitié  pour  un  malheureux  étranger 
vous  lut  si  funeste  ? 

«  Nous  demeurâmes  longtemps  dans  cette  espèce  de 
combat  :  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qu 
courait  hors  d'haleine  :  c'était  un  autre  officier  du  roi,  qa 
venait  de  la  part  d'Âstarbé. 

«  Cette  femme  était  belle  comme  une  déesse  ;  elle  joi- 
gnait aux  charmes  du  corps  tous  ceux  de  fesprit  ;  elle  était 
enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant  de  charmes  trom- 
peurs elle  avait,  comme  les  Sirènes*,  un  cœur  cruel  et 
plein  de  malignité;  mais  elle  savait  cacher  ses  sentiments 
corrompus,  par  un  profond  artifice.  Elle  avait  su  gagner 
le  cœur  de  Pygmalion  par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  sa 
douce  voix  et  par  l'harmonie  de  sa  lyre*.  Pygmalion,  aveu- 
glé par  un  violent  amour  pour  elle,  avait  abandonné  la 
reine  Topha,  son  épouse.  Il  ne  songeait  qu'à  contenter 
toutes  les  passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  :  l'amour  de 
cette  femme'  ne  lui  était  guère  moins  funeste  que  son  in- 
fâme avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  passion  pour  elle, 
elle  n'avait  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût;  elle  ca- 
chait ses  vrais  sentiments,  et  elle  faisait  semblant  de  ne 
vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le  même  lem[)s  où  elle  ne 
pouvait  le  souifrir. 

«  11  y  avait  à  Tyr  un  jeune  Lyctien*  nommé  Malachon*, 
d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  efféminé,  noyé  dans 
les  plaisirs.  11  ne  songeait  qu'à  conserver  la  délicatesse  de 
son  teint,  qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flottants  sur  ses 
épaules,  qu'à  se  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux 
aux  plis  de  sa  robe,  enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa 
lyre.  Astarbé  le  vit,  elle  l'aima,  et  devint  furieuse.  I) 
la  méprisa,  parce  qu'il  était  passionné  pour  une  autre 

1  «  Les  Sirènes,  «  déesses  marines,  filles  d'Achéloûs,  enfrnînaient  par  la 
douceur  de  leur  chant  les  passagers  à  se  jeter  dans  la  mer,  ou  ils  se  nuyaient. 
On  compte  deus,  trois  et  même  huit  sirènes. 

2  «  Lvre.  »  Instrument  de  musique  à  cordes. 

3  u  L'amour  de  cette  femme.  »  L'amour  qu'il  avait  pour  cette  lemme.  Cette 
amphibologie  se  trouve  en  latin  :  Mulieris  amor. 

4  u  Lvctien.  «  De  Lvc:us,  ville  de  Crète.  La  plupart  des  éditeurs  mettent 
Lydien  ;"  mais  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale,  cite  à  la  page 
53,  on  voit  (f"  50,  verso)  que  Fénelon  avait  mis  d'abord  Cretois;  lia  raye  ce 
mot,  puis  écrit  au-dessus:  Lydien;  mais  c'est  évidemment  une  distraction, 
car  il  n'a  pu  se  servir  que  du  mot  Lyclien,  comme  équivalent  de  Cretois. 
D'ailleurs  l'auteur  aurait-il  donné  à  un  Lydien  un  nom  grec? 

5  a  Malachon.  »  Ce  nom  semble  formé  de  rjaAaxo;,  mou,  efféminé. 
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femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruelle  ja- 
lousie du  roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'abandonna 
à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle  s'imagina 
qu'elle  pouvait  faire  passer  Malachon  pour  l'élranger  que 
le  roi  faisait  chercher,  et  qu'on  disait  qui  était  venu  '  avec 
Naibal. 

«  En  effei,  elle  !e  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit 
tous  ceux  qui  auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimait 
point  :es  hommes  vertueux,  et  qu'il  ne  savait  point  les 
discerner,  il  n'était  environné  que  de  gens  intéressés,  ar- 
tificieux, prêts  à  exécuter  ses  m'drcs  injustes  et  sangui- 
naires. De  telles  gens  craignaient  l'autorité  d' Astarbé,  et 
ils  lui  aidaient  à  tromper  le  roi,  de  peur  de  déplaire  à 
cette  femme  hautaine  qui  avait  toute  sa  confiance.  Ainsi 
Malachon,  quoique  connu  pourLyctien  dans  toute  la  ville, 
passa  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avait  emmené 
d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 

«  Astarbé,  qui  craignit  que  Narbal  n'allât  parler  au 
roi  et  ne  découvrît  son  imposture,  envoyait  en  diligence 
à  Narbal  cet  officier,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous 
défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre  étranger;  elle  ne 
vous  demande  que  le  silence,  et  elle  saura  bien  faire  en 
sorte  que  le  roi  soit  content  de  vous  :  cependant  hâtez- 
vous  de  faire  embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune  étran- 
ger que  vous  avez  emmené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie 
plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa 
vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire;  et  l'officier,  satisfait 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  s'en  retourna  rendre 
compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

VI.  «  Narbal  et  moi,  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux, 
qui  récompensaient  notre  sini  érité,  et  qui  ont  un  soin  si 
touchant  de  c«^ux  qui  hasardent  tout  pour  la  vertu.  Nous 
regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à  l'avarice  et  à 
la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tanv  d'»3xcès  d'être 
trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être,  et  l'est  presque 
toujours  grossièrement.  Il  se  défie  des  gens  de  bien,  et  i! 
s'abandonne  à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce 
qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion  ;  il  est  le  jouet  d'une 
femme  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du 


1  «  Qu'on   disait  qui  était  Tenu,  etc.  »  Tour  un  peu  lourd.  Qtj'on  lUtaii 
**«su,  eût  été  mieux. 
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mensonge  des  méchants  pour  sauver  les  bons,  qui  aiment 
mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

a  En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents  chan- 
geaient, et  qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de 
Chypre.  Les  dieux  se  déclarent,  s'écria  Narbal;  ils  veu- 
lent, mon  cher  Télémaque,  vous  mettre  en  sûreté  :  fuye? 
cette  terre  cruelle  et  maudite!  Heureux  qui  pourrait  vou? 
suivre  jusque  dans  les  rivages  les  plus  inconnus!  heureux 
qui  pourrait  vivre  et  mourir  avec  vous  !  Mais  un  destin  sé- 
vère m'attache  à  cette  malheureuse  patrie;  il  faat  souffrir 
avec  elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseve!^.  dans  ses 
ruines  :  n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujoir.s  la  vérité, 
et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous,  ô  mon 
cher  Télémaque,  je  prie  les  dieux,  qui  vous  conduisent 
comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  de 
tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu  pare  et  sans  tache,  jus- 
qu'à la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque*,  consolez  Pé- 
nélope, délivrez-la  de  ses  téméraires  amants.  Que  vos 
yeux  puissent  voir,  que  vos  mains  »  puissent  embrasser  le 
sage  Ulysse,  et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sa- 
gesse! Mais,  dans  votre  bonheur,  souvenez- vous  du  mal- 
lieureux  Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

«  Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes 
larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  soupirs  m'empê- 
chaient de  parler  :  nous  nous  embrassions  en  silence.  Il 
me  mena  jusqu'au  vaisseau;  il  demeura  sur  le  rivage;  et, 
quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de  nous  re- 
garder tandis  que  '  nous  pûmes  nous  vcir.  » 


APPBECIATION   LITTEBAIBB    DU    LIVhS    Ml. 

L'auteur  nous  a  montré,  dans  le  second  livTe,  la  prospérité  d'un 

cuple  d'agriculteurs  fier  de  ses  riches  moissons,  de  la  propreté  et 

de  la  bonne  police  de  ses  villes.  Là  on  aimo  la  vertu  pacifuiue  et 

sa^'ante  de  la  vieillesse  ;  on  recherche  les  beaux  arts  et  la  pof^sie.  On 

es  admire,  on  les  pratique,  on  les  enseigne  entre  deux   récoltes, 

1  <  R.  toumîi  en  Ithaque.  »  Voyez  livre  I,  ch.  III,  p.  11.  note  4. 

•  <  Qii.;  vos  yeux,  que  vos  mains.  >  Ces  détails,  qui  répètent  la  même  idia, 
ajouiMDi  de  la  force  et  de  la  vivacité  à  la  pensée. 

•  '  Tandis  que.  »  Pour  •  Tout  le  temps  que. 
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Dans  le  troisième  J' vre ,  par  un  contraste  agréable  et  naturel ,  nous 
voyons  la  vie  agiiee,  laborieuse,  inquiète, d'une  ville  marchande  dont 
les  vaisseaux  vont  chercher  les  richesses  à  travers  les  mers,  et  qui 
semble  la  ville  commune  de  tous  les  peuples  et  le  centre  de  leur  com- 
merce. La  souplesse  admirable  du  style  de  Ft^nelon  se  pr^'te  à  toutes 
ces  descriptions  si  opposées.  Il  était  plus  difficile  et  plus  original  de 
flous  intéresser  à  ces  hommes  toujours  occupés  à  décharger  leurs  vais- 
seaux, à  ranger  leurs  marchandises,  qu'aux  bergers  du  roi  Admète, 
qui  rappellent  les  temps  poéti(iues  de  l'âge  d'or.  Fénelon  n'a  pas 
pris  part  aux  grandes  affaires  du  royaume,  mais  il  en  a  approché; 
il  s'y  destinait  et  s'y  préparait  par  des  travaux  solides.  La  grâce  d'un 
esprit  délicat,  qui  embellil  tout  ce  qu'il  louche,  se  méleitans  ce  livre 
au  sérieux  de  l'homme  d'État  ;  il  parle  longtemps  et  admirablement 
sur  les  meilleurs  moyens  de  favoriser  le  commerce  ;  mais  il  n'oublie 
pas  de  nous  mettre  sous  les  yeux  l'heureuse  situation  de  la  ville  de 
Tyr,  le  Liban,  les  forêts  et  les  riches  coteaux  qui  la  dominent. 

II  faut  remarquer  deux  traits  des  mœurs  phéniciennes  :  les  premiers 
de  l'État  honorent  le  travail  et  l'économie.  Les  bons  charpentiers  et 
les  bons  rameurs  sont  traités  avec  distinction.  Fénelon  ,  qui  était 
noble,  a  compris  ce  qu'il  y  avait  de  puéril  et  d'e\horl)i[a!)t  dans  la 
prétention  de  ses  égaux  ,  qui  se  croyaient  nés  pour  ne  rien  ;»«- 
prendre  et  ne  rien  faire.  Je  suis  bien  aise  que  Fénelon  nous  enseigne 
à  estimer  à  sa  valeur  un  bon  charpentier. 

Le  caractère  de  Pygmalion  a  une  force  et  une  énergie  qui  ne  se 
retrouve  pas  toujours  au  même  degré  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
Cette  tyrannie  défiante,  Invisible,  qui  a  peur  d'elle-mênie,  qui  s'en- 
vironne de  gardes,  qui  se  met  en  prison  sous  une  porte  de  fer  avec 
six  gros  verrous  ,  nous  rappelle  la  terreur  avec  laquelle  les  contem- 
porains ont  parlé  de  Louis  XJ ,  enfermé  avec  son  médecin  et  son 
bourreau  dans  le  château  de  Plessis-lez-Tours,  redouolain  de  cruauté 
et  de  vigilance  à  mesure  qu'il  seul  la  mort  s'appr.icher  de  lui.  Quelle 
vigueur  et  (juelle  \érité dans  le  portrait  de  ce  prince  pâle  ,  défait, 
qui  prête  l'oreille  au  moindre  bruii ,  et  qui  tire  â  chaque  ihatout  de 
son  cœur  de  profonds  gémissements  !  L'auteur  n'a  jamais  la  préten- 
tion de  nous  représenter  la  figure,  les  traits  de  charnu  de  ses  person- 
nages. 11  laisse  cela  A  rinta^inalion  du  lecteur;  mais  il  remarque  que 
les  yeux  creux  de  Pygmalion  étalent  pleins  d'un  feux  âpre  et  fa- 
rouche. Les  yeux  sont  l'expression  de  l'âme,  et  11  est  rare  que  Fé- 
nelon ne  les  peigne  pas  d'un  trait. 

Une  dernière  remar(|ue  sur  l'horreur  Invincible  du  mensonge  que 
Fénelon  a  doni.ée  à  Télémaque  :  Homère  n'y  eOl  pas  regardé  de  si  près; 
11  eOi  fait  à  Ulysse  un  mérite  de  inenlir  pour  -.auver  sa  vie.  Avec  quelle 
Conq>laisance  ne  raconte>(-il  pas  l'artifice  fort  grossier  avec  lequel  le 
roi  d'lilia(|ne  troiiqn-  le  trop  sinqile  Polyphcmc  et  ses  rinnpagiions! 
Le  sentiuient  d'honneur,  si  développé  chez  les  pi  upies  nujcJernes,  * 
contribué,  plus  (pu-  touie  autre  clmse,  à  iiispirei  ce  ()rolona  ilégoù 
du  mensonge,  signe  an(|uel  Fénelon  vent  qu'on  reronnaisse  l'âme  gé 
néreuse  de  son  héros  Le  mensonge  abaisse,  avilit,  ûiininue  celi;l  qu\ 
s'en  seri.  Il  a  dil  devenir  plus  rare  chez  les  peuples  el  dans  les  lt:mps 
qui  out  /ait  profession  d'aimer  l'Iiomieur  plus  que  la  vie. 
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[1  Calypto  interinmpt  Tëlémaque  pour  le  faire  reposer.  —  II.  Mentor  le  bllm* 
en  secret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  se»  aventure»,  et  cependant  lui  con- 
seille de  l'achever,  puisqu'il  l'a  commencé. — III.  Téiéma  |ue.  selon  l'avis  de 
Henior,  continue  «on  récit. — IV.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à  l'ile  de  Chypre , 
il  voit  en  son^e  Vénus  et  Cupidon  l'inviter  au  plaisir.  Minerve  lui  apparaît 
aussi,  ieproiéjjeani  de  son  égide,  et  Mentor  l'exliortant  à  fuir  de  l'île  de  Chy- 
pre.—  V.  A  son  réveil  ,  les  Cliyprien»  ,  noyé»  dan»  le  vin  ,  sont  surpris  par 
une  furieuse  leiiipète  qui  eût  fait  périr  le  navire  si  Télémaque  lui-mhne 
n'eût  pris  en  main  le  gouvernail  et  commandé  le»  manoeuvres. — VI.  Enfin, 
on  arrive  dans  lile.  Peinture  des  ino-urs  voluptueuses  de  ses  habitants,  du 
culte  rendu  à  Vénus,  et  de*  impres.sions  funestes  que  ce  spectacle  produit 
sur  le  cœur  de  Télémaque. — VII.  [.essaies  conseils  de  Mentor,  qu'il  re- 
trouve tout  à  coup  en  ce  lieu  ,  le  délivrent  d'un  si  grand  danger.  —  VIII.  L« 
Syrien  llazael,  à  qui  Mentor  avait  été  vendu,  ayant  été  contraint  par  les  vent» 
■«le  relâiher  a  I  ile  de  Chypre,  comme  il  allait  en  Oète  pour  y  étudier  les  loi* 
de  Mino*  ,  rend  à  Télémaque  son  sage  conducteur,  et  s'embarque  avec  eiu 
pour  l'Ile  de  Crète. —  I.K.  Ils  jouissent  ,  d.ms  ce  trajet  ,  du  beau  spectacle 
d'Anipliiirite  traînée  dans  *on  char  par  de*  chevaux  marins.] 


1.  Calypso,  qui  avait  été  jusqu'à  ce  moment  immobile, 
et  transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Té- 
lémaque, l'interrompit  pour  lui  faire  prendre  quelque 
repos.  «  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goûter 
la  douceur  du  sommeil  après  tant  de  travaux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favoraMe.  Abandonn*'v 
vous  donc  à  la  joie  ;  goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dcns 
des  dieux,  dont  vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand 
l'Aurore  avec  ses  doigts  de  roses'  entr'ouvrira  les  portes 
dorées  de  l'orient',  et  que  les  chevaux  du  Soleil',  sortant 


'  «  Doipts  de  roses.  >  Expression  figurée,  prise  de  ce  que  le  ciel  prepd  un- 
teinte  rosée  ■(uaïui  l'aurore  parait.  Homère  se  sert  souveut  Je  l'ejpiesbioD 
L'Aurore  aui  duifits  de  roses. 

'  «  l'firtes  dorées  de  l'orient.  >  Expression  qni  peint  le  yif  éclat  dj  ci» 
quand  le  soleil  imrail  S  l'horizon 

*  «  Les  chbva'ii  du  Soleil.  »  Les  anciens  suiiposaient  que  (e  Soleil  ac- 
cotni  lissait  sa  course  sur  un  char  traîne  par  quatre  coursiers  qui  vomissaient 
dn  feu,  et  '|ue,  une  fois  son  itii>«rBire  paitouru,  il  retoamaLJi  dans  la  saer  »t»- 
prAs  de  Tethys,  son  etoose» 


m  TÉLÉMAQUE. 

de  ronde  arrière,  répandront  les  flammes  du  jour*  pour 
chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel*,  nous  repren- 
drons, mon  cher  Télémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs. 
Jamais  votre  père  n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  courage  : 
ni  Achille',  vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée*,  revenu  des 
enfers  ,  ni  même  le  grand  Alcide"*,  qui  a  purgé  la  terre 
de  tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  et  de 
vertu'  ({ue  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera  longue 
pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  enten- 
dre, de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà,  et  de  vous 
demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore!  Allez,  mon  cher 
Télémaque,  avec  le  sage  Mentor,  que  les  dieux  vous  ont 
rendu  ;  allez  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout  est  préparé 
pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée''  de  répandre  ses  plus 
doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  cou- 
ler une  vapeur*  divine  dans  tous  vos  memhres  fatigués,  et 
de  vous  envoyer  des  songes  légers,  qui,  voltigeant*  autour 
de  vous,  flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes, 
et  repoussent  loin  de  vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  réveil- 
ler trop  promptcment.  » 

*  <RépandroLt  les  flammei  du  jour.  » 

Cùr/i  prmiùm  alto  se  gurgite  tollual 
Soli»  equi,  lucemque  elati»  n:iribu$  eftl:!n(. 

ViRO.,  JEneid.,  XII,  V.  114. 
<  A  peine  sortis  du  gouffre  profond  de»  mers,  les  chevaux  du  Soleil  souf- 
fraient de  leurs  Daseatu  lu  lumière  du  monde.  > 

*  «  Chasser  les  étoiles  du  ciel.  > 

Postera  depulcrat  stellas  Aurora  micantes. 

Ov.,  l^letam.,  VII,  v.  100. 

«  L'Aurore  avait  déjà  chassé  les  étoiles  brillantes.» 

3  €  Achille.»  Héros  grec,  fils  de  Thetiu  et  de  Pelée.  Elevé  par  locentaur* 
Cluron  ,  il  alla  au  siège  de  Troie,  et  y  tua  Hector.  Sa  querelle  avec  Aga- 
Diemnon  ,  chef  di'K  drecs.  est  le  sujet  de  Vlliaiif.  11  fut  tiio  par  Pilns,  ou 
moment  où  il  célébrait  ses  noces  avec  Polyiène,  flUe  do  Pnom  et  d'Hecubc. 

*  <  Thesee.  »  Fils  d  KRoe,  héros  grec  et  roi  d'Atbf'nei.  Il  marcha  sur  le» 
traces  d'Hercule,  dompta  le  Mmotaure,  descendit  aoi  enfers  avec  son  ami 
Pirithous,  pour  lauler  à  enlever  Proserpine. 

5  <  Alcide.  >  Surnom  d"Hercule,  qui  vient  du  grec  X>xi7.  Sur  Hercule, 
royez  livre  Hl,  ch    H.  p.  i2,  note  2. 

'  «  Vertu.  »  Dan»  le  sens  du  lutin  rirtut,  coiu'age. 

1  <  Morphee.  »  L'un  des  ministres  du  Sommeil.  Il  endormait  ceui  qu'il 
.oiichait  avec  une  plante  de  pavot,  et  présentait  Ica  songes  sous  divorseï 
figures. 

8  «.  Vapeur   »  Pour  chaletir  tiède. 

9  <  Songe»  légers  qui,  voltigeant.  »  Les  Songes  étaient  dct  divinités  lafeT" 
nalcs  subordonnées  au  Somm-^il.  Chaque  Songe  avait  «a  tonjtioo. 
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I>a  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans  cette 
grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'était  ni  moins  rusti- 
que, ni  moins  agréable.  Une  fontaine,  qui  coulait  dant' 
un  coin,  y  faisait  un  doux  murmure  qui  appelait  le  som- 
meil'. Les  nymphes  y  avaient  préparé  deux  lits  d'une 
molle  verdure,  sur  lesquels  elles  avaient  étendu  den- 
grandes  peaux,  l'une  de  lion  pour  Télémaque,  et  l'autr* 
d'ours  pour  Mentor. 

II.  Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil*. 
Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  «  Le  plaisir  de  raconter 
vos  histoires'  vous  a  entraîné  ;  vous  avez  charmé  la  déesse 
en  lui  expliquant  les  dangers  dont  votre  courage  et  votre 
industrie*  vous  ont  tiré  :  par  là  vous  n'avez  fait  qu'enflam- 
mer davantage  son  cœur,  et  que  vous  préparer  une  plus 
dangereuse  captivité.  Comment  espérez -vous  qu'elle 
vous  laisse  maintenant  sortir  de  son  île,  vous  qui  l'avez 
enchantée  par  le  récit  de  vos  aventures?  L'amour  d'une 
vaine  gloire*  vous  a  fait  parler  sans  prudence.  Elle  s'était 
engagée  à  vous  raconter  des  histoires,  et  à  vous  apprendre 
quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  de 
parler  longtemps  sans  rien  dire ,  et  elle  vous  a  engagé  à 
lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'an 
des  femmes  flatteuses  et  passionnées.  Quand  est-ce ,  ô 
Télémaque ,  que  vous  serez  assez  sage  pour  ne  parler  ja- 
mais par  vanité ,  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous 
est  avantageux,  quand  il  n'est  pas  utile'  à  dire?  Les  au- 
tres admirent  votre  sagesse  dans  un  âge  où  il  est  pardon- 

'  «  Qui  appelait  le  sommeil.  > 

Cum  murmure  labcns 
Invita*  «Qir.no»  crepitantibux  unda  lapilli». 

Ov.,  ^rctam.,  v.Xl,  604. 

€  L'e«u.  en  tombant  sur  des  cailloux,  produisait  un  inunnure  qui  invitait 
&c  sonuueil.  > 

s  <  Au  sommeil.  >  cVst-à-dire  :  Par  le  Sommeil,  qui  est  ici  perscnniflé. 

^  «Histoires.»  C*  mot,  au  pluriel,  sii^nifiait,  chej;  les  ancien»,  la  narration 
iu»  événements  contempornnis  du  narrateur. 

»  <  Industrie.  »  Voyez  livre  III,  cù.  iV,  p.  ôà,  note  1. 

*  <  Gloire.  >  Dans  le  sens  du  latin  gloria,  vanité,  plorification  de  soi. 

9  c  Quand  il  n'est  pas  utile.  >  On  dirait  mieux  :  Quand  cela  n'est  paj  nttîe. 
B  ne  se  construit  bien  qu'en  rapport  avec  un  nom  de  personne  ;  mais  oett« 
hrépularité  n'est  pas  rare  au  xvii»  siècle.  Ainsi  dans  La  Fontaine  [le  Vieil- 
iard  e:  iei  troit  Jeunes  Hommes)  : 

Tout  cela  ne  convient  qu'.i  nous.  — 
Il  ne  convient  pas  à  voîn-nif-inea, 
Repsrîii  le  vieillard. 
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nsdile  d'en  manquer  :  pour  moi ,  je  ne  puis  vous  pardon- 
ner rien;  je  suis  le  seul  qui  vous  connais',  et  qui  vous 
aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien 
êtes-vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de  votre  père  !  » 

«  Quoi  donc  !  répondit  Télémaque,  pouvais-je  refuser  à 
Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs?»  a  Non,  reprit 
Mentor,  il  fallait  les  lui  raconter  :  mais  vous  deviez  le 
faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvait  lui  donner  de 
la  compassion.  Vous  pouviez  dire  que  vous  aviez  été,  tan- 
tôt errant,  tantôt  captif  en  Sicile*,  et  puis  en  Egypte, 
C'était  lui  dire  assez  :  et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'à  aug- 
menter le  poison  qui  brûle  déjà  son  cœur.  Plaise  aux 
dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en  préserver  !  Mais  que  ferai- 
je  donc?  continua  Télémaque  d'un  ton  modéré  et  docile. 
[1  n'est  plus  temps ,  repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui 
reste  de  vos  aventures  :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pou- 
voir être  trompée  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre 
réserve  ne  servirait  qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain 
de  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  fa- 
veur, et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement 
de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange.  Télémaque 
reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil ,  et  ils  se  couchèrent. 

111.  Aussitôt  que  Phébus*  eut  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre  ,  xMentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse 
qui  appelait  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla  Télémaque. 
«  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  sommeil.  Allons 
retrouver  Calypso  :  mais  déliez -vous  de  ses  douces  paroles; 
ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flat- 
teur de  ses  louanges.  Hier  elle  vous  élevait  au-dessus  de 
votre  sage  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thé- 
sée, d'Hercule  devenu  immortel.  Senlîtes-vous  coinhien 
-oel^e  louange  est  excessive?  crùtes-vous*  ce  qu'elle  disait? 


€  Qui  vous  connais.  >  Pour  :  Qui  vous  connaisse.  Souvent  le»  aiueurs  i!a 
<rand  siècle  :nettent  l'indicatif  où  nous  mettrions  le  subjonctif.  Ainsi,  ii:i;« 
Molière  :  «Vous  tournez  les  choses  d'une  iniinière  qu'il  semble  que  vous  ayc» 
raison.  {Don  Jtinn,  I,  2). 

*  «  Sicile.  »  Grande  îlo  de  la  Méiliterr.uioe,  à  la  pointe  de  l'Italie,  dost 
elle  n'est  séparée  que  par  le  détroit  de  iMi.'.ssine  :  300  kil.  de  l'E.  a  VO.  «UT 
une  l.irpeur  de  50  à  19Ô. 

*  «  l'iiebus.  »  Un  des  surnoms  d'Apollon,  dieu  du  jour. 

*  «  Sentîtes-vous,  crûtes- vous '?>  Les  deux  prétérits  ne  sort  guère  eloga:.  « 

Troid  mois  cnseiulile  nous  panûmes  , 
Lûmes  lie.'iucoiip  et  rien  n'ima^jinàmct . 
a  dit  Vo!'.aire  0  un  ton  satirioue. 
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Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-incme  :  elle  ne  vous 
loue  qu'à  cause  qu'elle*  vous  croit  faible,  et  assez  vain 
pour  vous  laisser  tromper  par  des  louanges  disproportion- 
nées à  vos  actions.  » 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  les 
attendait.  Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha,  sous  une 
apparence  de  joie,  la  crainte  et  l'inquiétude  qui  troublaient 
son  cœur,  car  elle  prévoyait  que  Tétémaque,  conduit  par 
Mentor,  lui  échapperait  de  même  qu'Ulysse.  «  Hâtez-vous, 
dit-elle,  mon  cher  Télémactue,  de  satisfaire  ma  curiosité  : 
j'ai  cru,  pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phénicie 
et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'île  de  Chypre. 
Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyagie  ,  et  ne  perdons  pas  un 
moment.  »  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe  semée  de  violettes, 
à  l'ombre  d'un  bocage  épais*. 

Calypso  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse  des 
regards  tendres  et  passionnés  sur  Télémaque ,  et  de  voir 
avec  indignation  que  Mentor  observait  jusqu'au  moindre 
mouvement  de  ses  yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes  en 
silence  se  penchaient  pour  prêter  i'oreille,  et  faisaient  une 
espèce  de  demi-cercle  pour  mieux  voir  et  pour  mieux 
écouter  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étaient  immobiles 
et  attachés  sur  le  jeune  homme'. 

Télémaque,  baissant  les  yeux,  et  rougissant  avec  beau- 
coup de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire  : 

IV.  «  A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avait 
Rempli  nos  voiles*,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut  à  nos 
yeux.  Commej'étais  avec  les  Chypriens,  dont  j'ignorais  le; 
mœurs,  je  me  résolus  de'  me  taire,  de  remarquer  tout,  et 
d'observer  toutes  les  règles  de  la  discrétion    pour  gagner 

'  <  Qu'à  cause  que.  >  Tour  vieilli;  on  dirait  aujourd'hui  :  Parce  que. 

*  <  A  l'ombre,  etc.  >  Jamais  Foiielon  ne  m:inciue  d'imiiquer,  soit  pai  un 
moi,  soit  par  une  description  ,  le  lieu  on  se  trouvent  ses  personnages. 

*  <  £.t&ient  immobiles,  etc.  > 

Conticuère  omnes,  intenuque  ora  teiieb.ini. 

ViRC,  yEneicl.  II,  t.  1. 
cils  se  turent  tous;   et,  attentifs,  ils  tenaient   leurs  regards  fliéa   sur 
Enée.  » 

*  «  .Avait  rempli,  etc.,  >  Motaphore  qui  se  retrouve  en  latin  : 

Neptuiius  ventis  i.'nplevit  vêla  secundls. 

\i9.o.,  A:nfid.,\n,7    If 
«Neptune  remplit  leurs  voiles  d'un  vent  favorable.  » 

*  «  Je  me  résolus  de.  >  Vovez  lirr»  I,  ch.  IV,  p.  12,  note  S. 
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leur  estime.  Mais,  pendant  mon  silence  un  sommeil  doux 
et  puissant  vint  me  saisir  :  mes  sens  étaient  liés'  et  sus- 
pendus; je  goiîtais  une  paix  et  une  joie  profonde  qui  eni- 
vrait' mon  cœur. 

«  Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus',  qui  tendait  les  nues 
dans  son  char  volant  conduit  par  deux  colombes  *.  Elle  avait 
cette  éclatante  beauté ,  cette  vive  jeunesse ,  ces  f;ràces  ten- 
dres ,  qui  parurent  en  elle  quand  elle  sortit  de  l'écume  de 
i'Océan',  et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter^  même. 
Elle  descendit  tout-à-coup  d''un  vol  rapide  jusqu'auprès  de 
moi ,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule ,  et ,  me 
nommant  par  mon  nom ,  prononça  ces  paroles  :  Jeune 
Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire'';  tu  arriveras  bien- 
tôt dans  cette  île  fortunée  où  les  plaisirs,  les  ris,  et  les 
je"::  folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  di'.s 
parfums  sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve 
de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces  espérances,  et 
garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante  de  toutes  les 
déesses ,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

«  En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon*,  dont  les 
petites  ailes  s'agitant*  le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère. 
Quoiqu'il  eût  sur  son  visage  la  tendresse",  les  grâces,  et 
l'enjouement  de  l'enfance,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses 
yeux  perçants  qui  me  faisait  peur.  Il  riait  en  me  regardant  : 
son  ris  était  malin,  moqueur  et  cruel.  Il  tira  de  son  car- 
quois d'or  la  plus  aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  et 
allait  me  percer,  quand  Minerve"  se  montra  soudainement 

>  <  Mes  seus  étalent  lieg.  >  Expression  hardie  pour  peindre  l'impouibilité 

où  il  était  (le  remuer. 

s  <  Eaivrait.  >  Est  amené  ici  par  la  joie  ;  la  paix  n'enivre  pas. 

3  «  Vénus,  >  ou  Cypris,  ou  Aphrodite,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  ia  Mer,  était  déesse  de  la  beauté  et  de  l'amour.  On  l'adorait 
à  Chypre,  à  Lesbos,  à  Paphos,  a  Gnide  et  à  Cythère.  Elle  est  représentée 
ordinairement  avec  Cupidon,  son  fils,  sur  un  char  traîné  par  des  colombes,  on 
par  des  cygnes,  ou  par  des  moineaux. 

*  «  Colombes.  >  Oiseaux  consacrés  à  Vénus. 

s  <  De  Vécume.  >  C'est  a  cause  de  cela  qu'on  l'appelait  Aphrodite  [Àfpbf, 
écume).  <  L'Occan.  >  Pour  la  mer  en  général. 

*  *  Jupiter.  >  Roi  des  dieux,  fils  de  ÏJaturne  et  de  Rhéo. 
''  <  Mon  empire.  »  Chypre. 

«  <  Cupidon.  >  Fils  de  Mars  et  de  Venus ,  qui  présidait  à  la  volupté.  On 
le  repi-esentait  sous  ia  figure  d'un  eijfant  ailé,  toujours  nu,  avec  tin  bandeau 
Eur  les  Vf  ux,  et  un  carquois  rempli  de  flèches. 

9  <  S  apiiHct.  >  Pour  en  s'agitant. 

tt>  <  Tendresse.  »  teneriludo,  délicatesse. 

1»  <  Minerve, >  ou  Pallas,  déesss  de  la  sagesse,  de  la  guerre  et  des  arts,  fllîo 
de  Jupiter,  qui  la  fit  sortir  de  sot  ceryeau,  armée  de  pied  en  cap.   Au  eiéK« 
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pour  me  couvrir  de  son  égide*.  Le  visage  de  cette  déesse 
n'avait  point  cette  beauté  molle  et  cette  langueur  passion- 
née *  que  j'avais  remarquée  dans  le  visage  et  dans  la  pos- 
ture de  Vénus.  C'était  au  contraire  une  beauté  simple,  né- 
gligée, modeste;  tout  était  grave,  vigoureux,  noble,  plein 
de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de  Cupidon ,  ne  pouvant 
percer  l'égide,  tomba  par  terre.  Cupidon ,  indigné,  en 
soupira  amèrement;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin 
d'ici ,  s'écria  Minerve  ,  loin  d'ici ,  téméraire  enfant  î  tu  ne 
vaincras  jamais  que  des  âmes  lâches,  qui  aiment  mieu:: 
tes  honteux  plaisirs  que  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire, 
A  ces  mots,  l'Amour  irrité  s'envola;  et  Vénus  remontant 
vers  l'Olympe  ,  je  vis  longtemps  son  char  avec  ses  d*Mix 
colombes  dans  une  nuée  d'or  et  d'izur  :  puis  elle  disparut 
En  baissant  les  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus 
Minerve. 

«  H  me  sembla  que  j'étais  transporté  dans  un  jardin 
délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs-Elysées'.  En  ce 
iieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle 
terre,  cette  île  empestée,  où  l'on  ne  respire  que  la  vo- 
lupté. La  vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler,  et  ne 
se  peut  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  voulus 
me  jeter  à  son  cou  pour  l'embrasser;  mais  je  sentais  que 
mes  pieds  ne  pouvaient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se 
dérobaient  sous  moi,  et  que  mes  mains,  s'ciforçant  de 
saisir  Mentor,  cherchaient  une  ombre  vaine  qui  m'échap- 
pait toujours*.  Dans  cet  ellort  je  m'éveillai ,  et  je  sentis 
que  ce  songe  mystérieux  était  un  avertissement  divin.  Je 

de  Troie,  elle  favorisa  dans  plusieurs  circonstances  Ulysse,  qui  lui  dut  pla- 
neurs succès  éclatants. 

•  «Egide.»  Bouclier  de  Jupiter  «insi  nommé  du  pec  a'?,  «ï'/sî,  quisicnifle 
chèvre,  r-ar-e  que  ce  dieu  fut  nourri  nar  la  cli'^vre  Amalthée,  et  qu'il  couvrit 
ensuite  «^mi  bouclier  de  sa  peau.  11  ledunna  depuis  à  l'allas,  qui  y  attacha  la 
tête  de  Méduse,  dont  l'aspect  métamorphosait  U-s  hommes  en  rochers. 

*  «  Lanjîueur  passionnée.  >  Belle  alliance  de  mots  contradictoires,  en  ap- 
parence. 

S  <  Champs-Klysées.  »  Partie  des  enfers  où,  selon  les  poètes,  il  règne  un 
printemiis  éternel,  et  où  les  ombres  de  ceui  qui  ont  bien  veca  jouissent  d'uL 
ponheur  parfait. 

♦  «  Qu  une  ombre  vaine,  etc.,  > 

Ter  connus  ilii  colla  dare  bncliia  circum: 
Ter  fruiira  comprensa  manus  effujiit  imago. 

ViRO.,y£n<;iW.,  II,  ¥.  79î. 

«  Trois  fois  je  m'efforçai  de  la  presser  entre  mes  brac,  et  trois  fois  me»  bras 
font  «aisi  qii'une  ombre  taine.  * 
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me  sentis  plein  de  courage  contre  les  plaisirs,  et  de  dé- 
fiance contre  moi-même ,  pour  détester  la  vie  molle  des 
Chypriens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus 
que  Mentor  avait  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  passe  les  ondes 
du  Styx*,  il  habitait  l'heureux  séjour  des  âmes  justes*. 

«  Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes.  Oa 
me  demanda  pourquoi  je  pleurais.  Les  larmes,  répondis- 
je,  ne  conviennent  que  trop  à  un  malheureux  étranger 
qui  erre  sans  espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cependant 
tous  les  Chypriens  qui  étaient  dans  le  vaisseau  s'abandon- 
naient à  une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis  du  travail, 
s'endormaient  sur  leurs  rames;  le  pilote,  couronné  de 
fleurs ,  laissait  le  gouvernail ,  et  tenait  en  sa  main  une 
grande  cruche  de  vin  qu'il  avait  presque  vidée  :  lui  et  tous 
<es  autres,  troublés  par  la  fureur  de  Bacchus,  chantaient, 
en  l'honneur  de  Vénus  et  de  Cupidon ,  des  vers  qui  de- 
vaient faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

V.  «Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la 
mer,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les 
vents  déchaînés^  mugissaierrt.  avec  fureur  dans  les  voiles*  ; 
les  ondes  noires  battaient  les  flancs  du  navire,  qui  gémis- 
sait sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des 
vagues  enflées,  tantôt  la  mer  semblait  se  dérober  sous  le 
navire  et  nous  précipiter  dans  l'abîme».  Nous  apercevions 
auprès  de  nous  des  rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités' 


1  «  Styx.  >  Fleuve  des  enfers,  et  qui  eB  faisait  neuf  fois  le  tour. 

*  <  L'heureux  séjour.  >  Les  Champ.s-Elysees. 

'  <  Déchaînés.  >  Allusion  à  la  croyance  populaire  qu'Eole,  roi  de»  rent», 
lej  tenait  enchaînés  dans  des  antres. 

*  <  Mugissait  dans  les  voiles,  eto 

Stridens  aquilone  procella 
Vélum  adversa  ferit. 

ViHO.,  jEneid.,l,y.  10». 
<  Lo  tempête  qui  gronde,  frappe  la  Toile  de  front.» 

*  <  Précipiter  dans  l'abîme.  » 

Insequttur  cuniulo  praeruptus  aqux  nioni. 
Hi  (ummo  in  tluctu  penilent  ;  liis  unda  deliiscent 
Terram  inter  (luctu*  aperit  :  furil  apsitiu  areiiis. 

VlBG.,  /Encid,   I.V.    lOS. 

«  Les  flots  pressés  s'élèvent  en  montagne.  Parmi  les  rochers,  les  unn  r.oi 
à  la  cime  des  vugut-s,  suspendus;  les  autres  roient  le  sable  bouillonnant  dan 
le  sein  entr'ouverl  de  l'abîme.» 

9  «  Irrités.»  Remarquez  la  vivacité  du  style  et  les  fleures  multipliées  dan 
louti-  cette  description,  le  navire  qui  gémissait,  les  flots  irriiés,  et,  plus  haut, 
les  vents  qui  mugissaient  avec  Juriur. 
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se  brisaient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par 
expérience  ce  que  j  avais  souvent  ouï  dire  à  Mentor,  que 
les  nommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent  de 
courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Chypriens  abattus 
pleuraient  comme  des  terames  :  je  n'entendais  que  des  cris 
pitoyables ,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que 
vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices 
si  on  pouvait  arriver  au  port.  Personne  ne  conservait  as- 
sez de  présence  d'esprit,  ni  pour  ordonner  les  manœuvres, 
ni  pour  les  faire.  11  me  parut  que  je  devais ,  en  sauvant 
ma  vie,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en 
main  ,  parce  que  le  pilote,  troublé  par  le  vin  comme  une 
bacchante  *,  était  hors  d'état  de  connaître  le  danger  du  vais- 
seau ;  j'encourageai  les  matelots  effrayés  ;  je  leur  fis  abais- 
ser les  voiles  ';  ils  ramèrent  vigoureusement  ;  nous  pas- 
sâmes au  travers  des  écueils ,  et  nous  vîmes  de  près  toutes 
les  horreurs  de  la  mort'. 

VI.  «  Celte  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux 
qui  me  devaient  la  conservation  de  leur  vie  ;  ils  me  regar- 
aaient  avec  étonnement.  Nous  arrivâmes  dans  l'île  de 
Chypre*  au  mois  du  printemps''  qui  est  consacré  à  Vénus. 
Cette  saison,  disent  les  Chypriens,  convient  à  cette  déesse; 
car  elle  semble  ranimer  toute  la  nature,  et  faire  naître  les 
plaisirs  comme  les  fleurs. 

«  En  arrivant  dans  l'île,  je  sentis  un  air  doux  qui  ren- 
dait les  corps  lâches  et  paresseux ,  mais  qui  inspirait  une 


1  <  Bacchantes,  »  femme»  qui  célebruiL-ni  la  fête  de  Bacchus.  Pendant  lea 
Bacchanales  et  les  Orgies ,  elles  couraient  vêtues  de  peaui  de  tigres  ,  tout 
échevelées,  tenant  dts  (hyrses ,  espèce  de  bagi^ette  recouverte  de  feuillage, 
des  torches  et  des  flambeaux,  et  poussant  des  hurlements  eiïroyables. 

'  <  Abaisser  les  voiles.  >  Comme  on  attache  les  voiles  aux  vergues  ou  an- 
tennes des  mâts  pour  recevoir  les  vents,  plus  elles  sont  basses,  moins  le  renl 
t  de  prise  sur  le  navire. 

•  <  Les  horreurs  de  la  mort.  > 

Praesentemque  viris  intentant  omnia  mortem. 

ViRG.,  Mneid.,  I,  v.  95. 
«  Tout  présente  aux  nautoniers  l'image  d'une  mort  inévitable.  » 

♦  «  Chypre.  >  Voyez  livre  II,  ch.  VIT,  page  36,  note  2. 

*  »  Au  mois  du  printemps.  »  C'est-à-dire  en  avril  ou  en  mad- 

Ner  veneri  tempus,  quam  Ver,  erat  aptius  ulliim. 
Et  formosa  Venus  formosc  tempore  digna  esi. 

OviD.  Fast.,  IV,  V.  1Î5,  i29. 

€  Aucune  saison  n'était  plus  digne  de  Vénus  que  le  printemps,  et  1»  belle 
V  euus  me.  itait  un  beau  mois.  > 
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humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai  que  la  campa- 
gne,  naturellement  fertile  et  agréable,  était  presque  in- 
culte, tant  les  habitants  étaient  ennemis  du  travail.  Je  vis 
de  tous  côtés  des  femmes  et  de  jeunes  filles,  vainement' 
parées,  qui  allaient  en  chantant  les  louanges  de  Vénus, 
se  dévouer  à  son  temple*.  La  beauté,  les  grâces,  la  joie, 
les  plaisirs  éclataient  également  sur  leurs  visages  :  mais 
Jes  grâces  y  étaient  alfeclées;  on  n'y  voyait  point  une 
noble  simplicité,  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le  plus 
grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de 
composer  leurs  visages',  leur  parure  vaine*,  leur  démar- 
che languissante,  leurs  regards  qui  semblaient  chercher 
ceux  des  hommes  ,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer 
de  grandes  passions;  en  un  mot,  tout  ce  que  je  voyais 
dans  ces  femmes  me  semblait  vil  et  méprisable  :  à  force 
de  vouloir  plaire,  elles  me  dégoûtaient. 

«  On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a 
plusieurs  dans  cette  lie;  car  elle  est  particulièrement  ado- 
rée à  Cythère,  à  Idalie,  et  à  Paphos".  C'est  à  Cythère 
que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de  marbre;  c'est 
un  parfait  péristyle*;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et 
d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux  : 
au-dessus  de  l'architrave'  et  de  la  frise»  sont  à  chaque 
face  de  grands  frontons*,  où  l'on  voit  en  bas-reliefs  '"toutes 
les  plus  agréables  aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du 
temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent 
faire  leurs  offrandes. 

«  On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  au- 

*  <  Vainement.  »  Avec  vanité. 

'  «  A  son  temiile.  »  A  pour  dans. —  <  Se  dévouer.  >  Pour  te  consacrer,  prii 
dans  le  seus  du  latin  derovere  ;  il  n'est  pas  question  ici  de  périls  ni  de  sa- 
critioes. 

8  .  Composer  son  visage.  >  C'est-à-dire  lui  donner  telle  on  telle  ex- 
ressioD 

*  «  Vaine.  »  Comme  plus  haut,  note  1. 

*  «  Cyihère,  Idalie,  Piiphos.  »  Trois  villes  de  l'île  de  Chypre.  Elles  sont 
encote  nommées  ensemble  plus  loin.  11  y  avait  aussi  sur  les  côtes  de  la  La- 
conie  une  a-jtre  Cythère  laujourd'liui  Cerigo),  également  consacrée  à  Venus. 

*  «  l'éristyle.  >  Signifie  littéralement  qui  a  deP  colonties  autour,  et  aussi  une 
fuite  de  colonnes  formant  galerie  au-devant  d'un  bâtiment  ou  autour  du'i* 
oour. 

1  «  Architrave.  »  Poutre,  ou  bande  de  pierre  on  de  marbre,  qui  poie  im- 
médiatement sur  le  chapiteau  des  colonnes. 

8  €  Frise.  >  Partie  de  1  entablement  entre  l'architrave  et  la  corniche. 

*  <  rrontons.  >  Espace  reserve  entre  la  frise  et  la  corniche,  ordiuairemenl 
ttiaiigulaire  ou  demi-circulaire. 

10  <  Baii-reliefsi  »  Sculptures  qui  ont  peu  de  saillie. 
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cune  victime;  on  n'y  brûle  point,  comme  ailleuis,  la 

ffraisse  des  génisses  et  des  taureaux;  on  ne  répand  jamais 
eur  sang  :  on  présente  seulement  devant  raiilel  les  liètes 
qu'on  offre,  et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune, 
blanche,  sans  dél'aut  et  sans  tache*  ;  on  les  couvre  de  ban- 
delettes de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées* 
tt  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odoriférantes. 
Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel ,  on  les 
renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour 
les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

«  On  oiïre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfumées,  et  du 
vin  plus  doux  que  le  nectar*.  Les  prêtres  sont  revêtus  de 
longuet^  robes  blanches,  avec  des  ceintures  d'or,  et  des  fran- 
ges de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  ef  jour, 
sur  les  autels,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient ,  et 
ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons*  pen- 
dants; tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or; 
un  bois  sacré  de  myrtes  environrie  le  bâtiment.  Il  n'y  a  que 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  tilles  d'une  rare  beauté  qui 
puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  osenl 
allumer  \r.  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  et  la  disso- 
lution déshonorent  un  temple  si  magnifique. 

«  D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais;  mais 
insensiblement  je  commençais  à  m'y  accoutumer.  Le  vice 
ne  m'ellrayait  plus,  toutes  les  compagnies  m'inspiraient 
je  ne  sais  quelle  inclination  pour  le  désordre  :  on  se  mo- 
quait de  mon  innocence,  ma  retenue  et  ma  pudeur  ser- 
vaient de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oubliait  rien 
pour  exciter  toutes  mes  passions  ,  pour  me  tendre  des  piè- 
ges ,  et  pour  réveiller"  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me 

1  «  Blanche»  et  tins  tache.  »  Le  hUnc  était  ane  conlenr  d'heareux  p.-e«a^e, 
nn  symbole  de  pureté. 

*  «  Lours  cornus  scnl  dorées.  > 

iniiucuque  cornibus  auium 
Viclima  vola  cadit.  Ovid.,  Metam. ,\ll,  v.  161. 

<  Et  la  Tictime  aui  cornes  darées  tombe  sous  la  main  du  sacrificateur.  > 

»  «  Nectar.  »  Boisson  des  dieux.  Les  vins  de  Chypre  étaient  fort  re- 
tomnies. 

*  «  t'entons.  »  Guirlande  ou  faisceau  de  branches  garnies  de  fouilles,  en- 
.Temêlees  de  tleurs ,  de  fruits ,  qui  sert  de  décoration ,  et  que  1  on  suspend  pM 
M  extrémités  de  manière  à  ce  que  le  miliea  retombe. 

»  c  Réveiller.  »  C'est-à-dire  eiciier. 
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sentais  affaiDlir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  ja- 
mais reçue  ne  me  soutenait  presque  plus  ;  toutes  mes  bonnes 
résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  me  sentais  plus  la  force 
de  résister  au  mal  qui  me  pressait  de  tous  côtes;  j'avais 
même  une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme  un 
homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  ;  d'a- 
bord il  fend  les  eaux  et  remonte  contre  le  torrent  ;  mais  si 
les  bords  sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le 
rivage ,  il  se  lasse  enfin  peu  à  peu ,  sa  force  l'abandonne , 
ses  membres  épuisés  s'engourdissent ,  et  le  cours  du  fleuve 
l'entraîne*. 

«  Ainsi  mes  yeux  commençaient  à  s'obscurcir ,  mon 
cœur  tombait  en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rappeler 
ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le 
songe  où  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendre  aux 
Champs-Elysées*  achevait  de  me  décourager  :  une  secrète 
et  douce  langueur  s'emparait  de  moi  :  j'aimais  déjà  le 
poison  flatteur  qui  se  glissait  de  veine  en  veine  et  qui  pé- 
nétrait jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je  poussais  néanmoins 
encore  de  profonds  soupirs;  je  versais  des  larmes  amères  ; 
je  rugissais  comme  un  lion,  dan;  ma  fureur.  0  malheu- 
reuse jeunesse  !  disais-je  :  ô  dieux ,  qui  vous  jouez  cruel- 
lement des  hommes ,  pourquoi  les  faites-vous  passer  par 
cet  âge,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de  lièvre*  ardente?  0 
que  ne  suis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé,  et  proche 
du  tombeau,  comme  Laërte*,  mon  aïeul  !  La  mort  me  se- 
rait plus  douce  que  la  faiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

«  A  peine  avais-j^  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'adou- 
cissait, et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle  passion,  se- 
couait presque  toute  pude.'r;  puis  je  me  voyais  replongé 
dans  un  abîme  de  remords.  Pendant  ce  trouble,  je  courais 

•  «  Le  cours  du  fleuve  l'entraîne.  » 

Non  aliter,  quam  qui  adverso  vix  flumine  iembum 
Renii{;iis  subiyit,  «i  brachia  fortp  remisit, 
Atque  illum  in  pneceps  prono  tapit  alveus  amni. 

ViRG.,  Geory  ,  \,  v.  îOi. 
€  Tel  le  nautonier  qui  remonte  (léniblement  une  rivière  a  force  de  ramr», 
ion  bras  faiblit-il  im  instant,  le  courant  l'entraîne  aussitôt  par  sa  rapidité.  » 

*  «  Champs-Elysées.  »  Voyez  plus  haut,  ch.  IV,  pape  65,  note  3. 

8  «  Fièvre.  »  Expression  métaphorique  qui  assimile  les  passions  arâentei 
i'i  la  ieuuesse  au  feu  de  la  fièvre. 

»  «Laërte.»  Fils  d'Arcésius,  roi  d'Ithaque.  11  mourut  après  le  retour 
d'Ulysse 
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ôrrant  çà  et  là  dans  le  sacré  bocage ,  semblable  à  une  bi- 
che qu'un  chasseur  a  blessée  :  elle  court  au  travers  dei 
vastes  forêts  pour  soulager  sa  douleur  ;  mais  la  flèche  qui 
l'a  percée  dans  le  flanc  la  suit  partout;  elle  porte  partout 
avec  elle  le  trait  meurtrier'.  Ainsi  je  courais  en  vain 
pour  m'oublier  moi-même*,  et  rien  n'adoucissait  la  plaie 
ie  mon  cœur. 

VII,  «  En  ce  moment  j'aperçus  assez  loin  de  moi,  danf 
Tombrc  épaisse  de  ce  bois,  la  ligure  du  sage  Mentor  :  mas 
son  visage  me  parut  si  pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je 
ne  pus  en  ressentir  aucune  joie.  Esl-ce  donc  vous,  m'é- 
criai-je,  ô  mon  cher  ami,  mon  unique  espérance'?  est-ce 
vous?  quoi  donc!  est-ce  vous-même?  une  image  trom- 
peuse ne  vient-elle  point  abuser  mes  yeux?  est-ce  vous 
Mentor?  n'est-ce  point  votre  ombre  encore  sensible  à  mes 
maux?  n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes  heureuses  qui 
jouissent  de  leur  vertu*,  et  à  qui  les  dieux  donnent  des 
plaisirs  purs  dans  une  éternelle  j)aix  aux  Champs-Elysées? 
Parlez,  Mentor,  vivez-vous  encore?  Suis-je  assez  heureux 
pour  vous  posséder?  ou  bien  n'est-ce  qu'une*  ombre  de 
mon  am.7  En  disant  ces  paroles  je  courais  vers  lui,  tout 
transporté,  jusqu'à  perdre  la  respiration  ;  il  m'attendait 
tranquillement  sans  tajre  un  pas  vers  moi.  0  dieux  ,  vous 
le  savez  ;  quelle  (ut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains 
le  touchaient!  Mon,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre!  je  le 
tiens!  je  l'embrasse,  mon  cher  Mentor!  C'est  ainsi  que  je 
m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un  torrent  de  larmes;  je 
demeurais  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler.  11  me 

1  c  Semblable  à  une  biche,  etc.  > 

Qualis  conjectâ  cerva  la^^iltâ, 
Quam  procul  incautani  nemora  iater  Crestia  fiiit 
Fistor  ageDs  teli»,  liquitque  volatile  ferrum 
Nescius;  illa  fugà  sylvas  sahugque  peragrat 
Dictaeos  :  hxret  lateri  lethalit  aruniio. 

Vi«o.,  /Eneid.,iV,  v.  69. 

<  Telle  une  biche,  atteinte  à  l'improviste,  dans  les  forêts  do  la  Crète,  d'une 
flèche  rapide,  décochée  par  nn  berger,  qui  ignore  que  le  fer  est  resté  dani 
la  plaie  :  en  vain  elle  fuit  sur  les  monts  et  dans  les  bois  de  Dicté  :  le  mortel 
roseau  reste  attaché  à  ses  flancs.  > 

'  <  M'oublier  moi-même.  >  Pour  :  Oublier  mes  sentiments. 

3  «  Mon  unique  espérance.  >  Expression  elliptique  pour  dire  :  La  seule  per- 
sonne en  qui  j'egpcre. 

*  «  Jouissent  de  leur  rertn.  »  Jonisscnl  de  la  rkoiupcn.si;  Jic  a  leur  vertn, 

•  <  N'est-ce  que.  »  Toitcs  ces  interrogations  dunnent  plus  de  vivacité  à  }• 
pensée. 
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regardait  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une  tendia 
compassion. 

«  Enfin  je  lui  dis  :  Hélas!  d'où  venez-vuus?  En  quels 
dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé  pendant  votre  absence  ! 
et  que  ferais-je  maintenant  sans  vous?  Mais  sans  répondre 
âmes  questions.  Fuyez!  me  dit-il  d'un  ton  terrible; 
'uyez  !  hâtez-vous  de  fuir!  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
que  du  poison;  l'air  qu'on  respi-re  est  empesté;  les  hom- 
mes contagieux  '  ne  se  parlent  que  pour  se  communique! 
an  venin  mortel*.  La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le 
plus  horrible  des  maux  sortis  de  la  boîte  de  Pando^'e', 
amollit  tous  les  cœurs,  et  ne  soufTre  ici  aucune  vertu. 
Fuyez  !  que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrière 
vous  en  fuyant;  effacez  jusques  au  mnînijre  souvenir  de 
cette  île  exécrable. 

«  11  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui 
se  dissipait  sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissait  voir  la  pure 
lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d'un  ferme  courage 
renaissait  dans  mon  cœur*.  Cette  joie  était  bien  diffé- 
rente de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens 
avaient  été  d'abord  empoisonnés  :  l'une  est  une  joie  d'i- 
vresse et  de  trouble,  qui  est  entrecoupée  de  passions  fu- 
rieuses et  de  cuisants  remords;  l'autre  est  une  joie  de  rai- 
son ,  qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de  céleste'; 
elle  est  toujours  pure  et  égale ,  rien  ne  peut  l'épuiser  ;  plus 
-on  s'y  plonge ,  plus  elle  est  douce;  elle  ravit  l'âme  sans  la 
troubler.  Alors  je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvais 
que  rien  n'était  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  0  heureux, 
disais-je,  les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans  toute 
sa  beauté!  peut-on  la  voir  sans  l'aimer!  peut-on  l'aimer 
i'iui  être  heureux  ! 


>  <  Hommes  contagieui.  >  Eipression  brève  et  hardie  pour  :  Les  homme 
dcMil  1  luinioralite  fsl  contagieuse, 
i  €  VeDin  mortel.  >   Figure  hyperbolique  amenée  par  emvesié  et  conta- 

3  »  I^  boUede  Pandore. >  Pandore  était  une  statue  admirable  faite  par  Vtil- 
Oain  Chacun  les  dieu»  lui  donna  une  perfeclioB.  Jupittr.  irrite  contre  Pro- 
mithee,  qui  arail  dérobe  le  (t-u  du  cul,  envoya  Pandore  sur  Ih  terre  avt-c  une 
b^iite  ou  tous  les  inaui  étaient  renfermes  Promethet-  la  n-fiisn.  mais  Kpimé 
tliee,  son  frère, l'ayant  ouverte,  tous  les  maux  ensemble  inoiidi.'reul  la  tem 
en  sortant  de  cette  botte,  où  il  ne  resta  plus  que  l'esiiOrance. 

»  «  Cœur   >  E*<t  op|>o!i(»  atii  eeu*  ,  dont  U  sera  question  ploi  bui. 

»  «  Bienheureux  ,  céleste,  etc.  >    Houurquez  la  delicatis.te    d  analys»    ca 
tout  ce  morceau.  Nous  retrouverons  ce?  idées  dans  la  descrii.tiou  den  Cia 
Klyseea,  au  livre  XIV. 
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•  Montor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quille  ;  je  para 
dans,  ce  moment  ;  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'airOter.  Où 
allez -vous  donc?  lui  répondis-je  :  en  quelle  tenv  ^tihabi- 
lalde  vous  ne  suivrai-je  point?  ne  croyez  pas  pouvoir 
m'écliapper  ;  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas.  En  disant  ces 
paroles ,  je  le  tenais  serré  de  toute  ma  force.  C'est  en  vam, 
medit-il,  que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Méiho- 
phis  me  vendit'  à  des  .Éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci, 
étant  allés  à  Damas*  en  Syrie  pour  leur  commerce,  voulu- 
rent se  dotaire  de  moi  ,  croyant  en  tirer  une  grande 
somme  d'un*  nommé  Hasaël ,  qui  cherchait  un  esclave 
grec  pour  connaître  les  mœurs  de  la  Grèce*,  et  pour  s'm- 
struire  de  nos  sciences. 

«  En  ed'ot,  llasaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  iui 
ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  curiosité  de  passer 
dans  Pile  de  Crète"*  pour  étudier  les  sages  lois  de  M 'nos*. 
Pendant  noire  navigation  ,  les  vents  nous  ont  contraints  de 
relâcher^  dans  l'île  de  Chypre.  En  attendant  un  veni  fa- 
vorable, il  est  venu  faire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà 
qui  en  sort  ;  les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'en- 
flent. Adieu,  cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux  ne  me 
permettent  plus  d'être  à  moi  :  si  j'étais  à  moi,  ils  lo  sa- 
vent, je  ne  serais  qu'à  vous  seul.  Adieu  :  souvenez- vous 
des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope  ,  souvenez- 
vous  des  justes  dieux.   0  dieux,   prolecteurs  de  l'inno- 


»  «Me  vendit.  »  Voyez  livre  II,  ch.  \ II.  — Elhiopiem  n  est  pas  synon5iDP 
i'Arabes;  st-lon  les  anciens,  il  y  avait  en  Asie  une  peuplade  d'Ethiopiens 
gaais  elle  eiait  beaucoup  plus  al'E.  que  l' Arri'oie. 

*  «  Damas.  »  Ville  de  Syrie,  sur  le  Karade,  a  1,250  kil.  de  Constantinoiila 
Elle  fut  tour  à  tour  indépendante  ou  sous  la  domination  des  Perses,  des  .S}» 
fleas,  des  Uomains  el  de»  Arabe».  El'e  (xirtu  aujourd'iiui  encore  le  mêtin 
K>at. 

»  «Croyant  en  tirer...  d  ne,  etc.>  Il  est  peu  élégant  de  donner  à  tirer  cette 
touble  relation  en  et  d'un. 

*  «  Grèce.  »  ('ontree  située  an  S.-E.  de  l'Europe,  et  fameuse  par  1°  geme 
et  par  le  cournfte  de  ses  habitants. 

î>  »Crete.  >  Àuiourdhui  Candie,  une  des  tles  les  plus  considérables  de  la 
iii;ilit>-rr'inee .  fc!Ue  renfermait  autrefois  cent  villes  dont  les  principales 
étaient  Gnosse,  l.ycti'g,  Cydon,  Gortyne,  etc. 

«  «  M. no»  >  Roi  de  Crète  et  législateur  des  Crétoii,  fil»  de  Jupiter  i 
à'EuTo\Ki.  Il  ei>ousa  Pasiphae  et  en  eut  un  fils,  Androgée,  que  les  .\theniel. 
flrenl  périr.  11  ventjea  sa  mort  en  leur  imf>osant  un  tribut  de  sept  jeunes  gap 
çons  >■!  ,!p  sept  jeunes  ûh"*  qui  dev.cient  eue  dévores  par  le  Minotaure.  A  i  . 
en,  IhesiNctua  ce  mor.:  e.  Mino»  C*.ail  regarde  comme  un  des  jugeu  dai 
•nier»  • 

T  «  Ufc  rtlickMT.  »  Cegt- à-dire  de  MM  arrêter  :  terme  de  navigation. 
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cence ,  en  quelle  terre  suis-je  contraint  de  laisser  Télé- 
maqiie  ' 

«  Non,  non,  lui  dis-Je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dépen- 
dra pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir  que  de 
vous  voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  syrien  est-il  impi- 
toyable? f^st-ce  une  tigresse' dont  il  a  sucé  les  mamojles 
ians  son  enfance?  voudra-t-il  vous  arraciier  d'entre  mes 
bras?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort,  ou  qu'il  souffre  que 
;e  vous  suive.  Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  et  vous 
ne  vuulez  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas  !  Je  vais  parler 
à  Ha^aël  ;  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes 
larmes  :  puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la 
chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insensible  *. 
le  me  jetterai  à  ses  pieds  ,  j'embrasserai  ses  genoux  ;  je  ne 
le  laisserai  point  aller,  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  sui- 
vre. Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous;  je 
lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il  me  refuse,  c'est  fait 
de  moi  ;  je  me  délivrerai  de  la  vir». 

VIII.  «  Dans  ce  moment  Hasael  appela  Mentor  :  je  me 
prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en 
celte  posture.  Que  voulez-vous?  me  dit-il.  La  vie,  ré- 
pondis-je;  car  je  ne  puis  vivre,  si  vous  ne  souffrez  que  je 
suive  Mentor,  qui  est  à  vous*.  Je  suis  le  fils  du  grand 
Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé 
la  superbe  ville  de  Troie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne 
vous  dis  point  ma  naissance  pour  ine  vanter,  mais  seule- 
Hicn*  iiour  vous  inspirer  quelcpie  pitié  de  mes  malheurs. 
J'ai  clieniic  won  père  par  toutes  les  mers,  ayant  avu;  moi 
cet  homme,  qui  était  pour  moi  un  autre  [>ère.  La  fortune, 
pour  comble  de  maux,  me  i'a  eiik-vé;  elle  l'a  fait  votre 
esclave  :  snulfrez  que  je  le  soi."  uissi  S'il  est  vrai  que  vous 
aimiez  la  justice,  et  que  vous  «liiez  en  Crète  |»our  appren» 
dre  les  lois  du  bon  roi  Miiios,  n'etidurcissez  point  votrf 
cœur  contre  mes  soupirs  et  cuntr»i  mos  larmes.  Vous  voyci 

'  «  Est-ce  une  tigrease,  etc.  »  Hyperbole  [oetique. 

liircaiispque  a^miruni  tibera  ti^reii. 

\\Ké.,  A-neid,  IV,  ¥.887. 

<  Tu  8uça«  le  lait  d  une  tigreise  d'Hircanie.  » 

•  «  l' eroce  et  inst'ii.sible.  »   Notez  la  nuance  .  la  férocité  peut  s'adouotr. 
mais  non  l'iD^icasibiUte. 
»  <  Qui  e»:  1  Tou».  >  Potu  :  Qui  est  votre  «ervitt-ur.  Eipiession  propre  au 
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le  fils  d'un  roi  qui  est  réduit  à  demander  la  servitude 
comme  son  unique  ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir 
on  Sicile  pour  éviter  l'esclavage;  mais  mes  premiers  mal- 
heurs n'étaient  que  de  faibles  essais'  des  outrages  de  la 
fortune  :  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu 
parmi  vos  esclaves.  0  dieux  ,  voyez  mes  maux;  ô  Hasaël, 
souvenez-vous  de  Minos,  dont  vous  admirez  la  sagesse, 
et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton». 

«  Hasaël ,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain, 
me  tendit  la  main ,  et  me  releva.  Je  n'ignore  pas ,  me 
dit-il,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse  :  Mentor  m'a  raconté 
souvent  quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les  Grecs;  et 
d'ailleurs,  la  prompte  Renommée*  a  fait  entendre  son 
nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi,  lils  d'U- 
lysse ;  je  serai  vot.'-e  père  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé 
celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serais 
pas  touché  de  la  gloire  de  votre  père ,  de  ses  malheurs  et 
des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  m'engagerait  à 
prendre  soin  de  vous*.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme 
esclave  ;  mais  je  le  garde  comme  un  ami  lidèle  :  l'argent 
qu'il  m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  pré- 
cieux ami  que  j'ai«»  sur  ta  terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sa- 
gesse; je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu. 
Dès  ce  moment  il  est  libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous 
demande  à  l'un  et  à  l'autre  que  votre  cœur. 

«  En  un  instant,  je  passai  de  la  plus  anière  douleur  à  la 
plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyais 
sauvé  d'un  horrible  danger  ;  je  m'approchais  de  mon  pays; 
je  trouvais  un  secours  pour  y  retourner;  je  goûtais  la 
consolation  d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'aimait  déjà 
par  le  pur  amour  de  la  vertu;  enlin  je  retrouvais  tout,  en 
retrouvant  Mentor  pour  ne  le  plus  quitter. 

«  Hasaël  s'avance  sur  le  sable  du  rivage  :  nous  le  sui- 
vons :  on  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fendent  leî 
ondes  paisibles  :  un  zéphyr  léger  se  joue  de*  nos  voiles, 
U  anime  tout  le  vaisseau  et  lui  donne  un  doux  mouve- 


1  c  Essalg.  >  Comuiencements. 

'  Pluton.  »  Roi  des  enfers,  fils  de  Saturne  et  frère  de  Jupittr 
s  <  Renommée.  »  Déesse  à  laquelle  les  ancieos  doiinajixi  cent  bouche»  H 
des  ailes  ;  elle  est  personnifiée  ici. 

*  «  Hrendresoin.  >   Dans  le  sens  de:  T'^nioigner  son  affection. 

•  «  D«.  >  Au  lie»  de  dans,  est  plus  elcRaiii. 
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ment.  L'île  de  Chypre  disparaît  bientôt.  Hasae! ,  qui  avait 
impatience  de  connaître  mes  sentiments,  me  demanda  ce 
que  je  pensais  des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui  dis  ingénu- 
ment en  quels  dangers  ma  jeunesse  avait  été  exposée  ,  et 
le  combat  que  j'avais  soufTert  au-dedans  de  moi.  11  fut 
touché  de  mon  horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces  paroles  : 
0  Vénus,  je  reconnais  voire  puissance  et  celle  de  votre 
fils  :  j'ai  brûlé  de  l'encens  sur  vos  autels  ;  mais  souffrez 
que  je  déteste  Tinfàme  mollesse  des  habitants  de  votre 
lie  ,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos 
.êtes. 

«  Ensuite  iî  s'entretenait  avec  Mentor  de  celte  première 
puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  là  terre;  de  cette  lumièi-e 
lirnple',  infinie  et  imnmable,  qui  se  donne  à  tous  sans  se 
partager;  de  cette  vérité  souveraine  et  universelle  qui  éclaire 
tous  les  esprits,  comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Ce- 
lui, ajontait-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure  est 
aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie  dans  une 
profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire 
point  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  ;  il  croit  être  sage, 
et  il  est  insensé;  il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il 
meurt  n'ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de 
sombres  et  fausses  lueurs*,  de  vaines  ombres,  des  fantômes 
qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hommes  entraî- 
nés par  le  plaisir  des  sens  et  par  le  charme  de  l'imagina- 
tion. 11  n'y  a  point  sur  la  terre  de  véritables  hommes^,  ex- 
cepté ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  suivent  cette 
raison  éternelle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous 
pensons  bim;  c'est  elle  qui  nous  reprend  quand  nous  pen- 
sons mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que 
la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan  de  lumière  :  nos 
esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux  qui  en  sortent,  et 
qui  y  retournent  pour  s'y  perdre. 

1  «  Lumière  simple.  »  Parce  qu'elle  n'admet  pas  de  parties  ni  de  degrés. 
Saint  Jean,  parlant  de  la  vérité,  dit  :  «  C'est  la  vraie  liiinière  qui  éclaire  tom 
boiume  venant  dans  le  monde.  »  {Kvang.  telon  saint  Ji-nn.  I,  9.) 

*  «  De  sombres  et  fausses  lueurs  >  souvenir  de  Tlatdn.  Platon  8up|X)se 
que  des  hommes  enfermes  dès  leur  naissance  dans  une  cavi-rne  sombre  ne 
voient  d'autre  lumière  que  celle  qui  est  projetée  par  l'ooabre  de  ceui  qui 
passent  derrière  tux,  tandis  que  leur  figure  est  tournée  vers  ',i'  fond  de  la  pri- 
son. Comme  ils  ne  voient  pas  les  corps  auxquels  appartiennent  ces  ombres, 
ils  prennent  ces  vaines  apparc  ices  pour  des  realite.s  ,  faute  d  en  connaître 
d'autres  (  Voye?  la  Ltttrf  lur  les  occuviitiont  de  1" AcaderMC  française ,  page 
8,  ni'te  1,  de  l'i^dition  annotée  ljj  M   Des]  ois.) 

*  <  De  véri'..t.Lle«  hommes.  >  iJ  liomme.-i  véritablement  didnes  de  ce  nom. 
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a  Ouoique  je  ne  comprisse  poini  encore  parfaitement  la 
profonde  sagesse  de  ces  discours ,  je  ne  laissais  pas  d'y 
goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  :  mon  cœur  en 
était  érhaullé  ;  et  la  vérité  me  semblait  reluire  dans  toutes 
ces  paroles.  Ils  conlinuèrenl  à  parler  de  l'origine  des  dieux, 
deshéios,  des  poètes,  de  l'âge  d'or*,  du  déluge,  des  pre- 
mières histoires  du  genre  humain  ,  du  fleuve  d'oubli  ^  où 
se  plongent  les  âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  pré- 
parées aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartai'e*,  et  de 
cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  dans  lesChamps- 
Éljsées    ?ans  crainte  de  pouvoir  la  perdre*. 

IX.  «Pendant  qu'llasaël  et  Mentor  parlaient,  nous 
aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  parais- 
sait d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient  les  (lots 
avec  beaucoup  d'écume.  A[)rès  eux  venaient  des  tritons" 
qui  sonnaient  de  la  trompette  avec  leurs  conques*  recour- 
bées. Ils  environnaient  le  char  d'Amphitrite^,  traîné  par 
des  chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fen- 
dant l'onde  salée,  laissaient  lom  derrière  eux  un  vaste 
sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étaient  enflammés,  et  leurs 
bouches  étaient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  était  une 
conque  d'une  merveilleuse  figure  ;  elle  était  d'une  blan- 
cheur plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  élaienfd'or. 
Ce  char  semblait  voler'  sur  la  face  des  eaux  paisibles. 
Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en 
foule  derrière  le  cliar;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur 
leurs  épaules  et  flottaient  au  gré  du  vent.  La  déesse  tenait 
d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues , 
de  l'autre  elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon 


•  c L'âge  d'or.  >  Voyez  livre  II,  ch.  VI,  p.  33,  note  1. 

*  «  Fleuve  d'ouhli.  »  Le  Lethé,  du  prec  Ar;9>3,  oubli. 

•  €  Tartiire.  »  Lieu  des  enfers  ou  étaient  punies  les  âmes  des  criminels. 

♦  <  La  perdre.  »   Parce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  la  mort. 

*  €  Tritons.  »  Dieui  marins  subalternes,  qui  avaient  un  corps  d'homme  el 
ine  queue  de  poisson.  Ils  étaient  nés  de  Neptune  et  d'Amphi.rite,  ou,  seloB 
{'autres,  de  l'Océan.  Leur  fonction  ordinaire  est  celle  qu'ils  remplissent  ici. 

'  <  Conques.  »  Du  latin  concha,  coquillage  dans  lequel  on  souffle  pour  pro- 
duire un  son  puissant. 

7  «  Atnphitritp.  >  Déesse  delà  mer,  fille  de  Nérée  ou  de  l'Océan,  el  de 
Doris,  et  femme  de  Neptune. 

'  €  Sembleiit  voler.  » 

Cgeruleo  peff  «umma  levis  volât  apquora  curru. 

ViRG.,^n*id.,  V.  V.  819. 
«Son  char  aztiH  rôle  »ur  la  surface  des  ondea.  > 
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son  fils*,  pendant  àsa mamelle.  Elle  avait  un  visage  serein, 
et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir  les  Vents  séditieux', 
et  toutes  les  noires  Tempêtes*.  Les  triions  conduisaient  les 
chevaux  et  tenaient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de 
pourpre  flottait  dans  Pair  au-dessus  du  char;  elle  était  à 
demi  enflée  par  ]e  souffle  d'une  multitude  de  petits  zé- 
phyrs''qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines. 
On  voyait  au  milieu  des  airs  Èole'  empressé,  inquiet  et 
ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses 
sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux  pleins  d'un  feu 
sombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les  fiers acpiilons*, 
et  repoussaient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines 
et  tous  les  monstres  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un 
flux  et  reflux  de  Tonde  amère\  sortaient  à  la  hâte  de  leurs 
grottes  profondes  pour  voir  la  déesse.  » 

1  <  Palémon,  son  fils.»  Virgile  dit  que  c'était  le  fils  d'Ino,  et  l'appelle 
(nous.  On  ne  sait  sur  quelle  autorité  Fenelon  le  fait  fils  d' Auiphitrite. 

2  1  Séditieux.  >  Les  vents  déchaînes  sont  comme  des  sujets  rebeVes  de 
Nep'une  et  d'Amphitrite. 

*  «  Les  noires  'rempête8.> 

Luctan'.e»  vento»  tempestatesque  «onoriis. 

ViRtt.,  yEneid.,  I,  v.  bS 
€  Les  vents  tumultueux,  les  orages  grondants.  » 

*  <  Zéphyrs.»  Voyez  livre  1 ,  eh.  V,  p.  16,  note  3. 

5  <  Eole.>  Fils  de.luiiiteret  de  Men:ilippé,  et  dieu  des  Vents.  11  régnait  sur 
(es  lies  dites  Vulcaniennes  ou  Eoliennes,  aujourd'hui  les  sept  ile-»  Lipari,  an  N. 
le  la  Sicile, 

tj  «  Aiiuilons.»  Vents  du  nord,  violents  et  froids. 

/'  «  Ainère.  »  Parce  au'elle  est  salée.— Tout  ce  tableau  «e  retrouve  dans 
•Vi'gile.  (Voyez  VBnéiae,  livre  'V.  t.  815  et  a'-iiv.) 
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hopoHc  r^schyle  nous  représente  Aganiemnon  qui  essuie,  au  retoui 
de  sa  laimu.^f  expédition,  les  coiiipliiiieiits  peu  sincères  de  sa  femme 
Clyiim.icstie  :  «Fille  de  Léda,  dit  le  vitaux  guerrier,  gardienne  de 
ma  di'iiieuro,  tes  discours  ressemblent  à  mon  absence;  ils  sont  bien 
longs.  »  Ft-n-lon  a  senti  qu'on  j^Duvait  taire  à  son  héros  le  même  re- 
proche ,  et  1  l'avance  il  y  a  répondu  avec  autant  de  vraisemblance 
que  de  grici-,  il  est  si  naturel  au  ntallieureux  de  soulager  son  âme 
par  le  récit  Jes  maux  soufferts!  Et  i)ui5  comment  Télémaque  résis- 
terai<-i!  à  une  compagnie  si  aimable  et  uui  l'écoute  avec  tant  d'at- 
tention! 

L'auteur  a  fort  heureusement  renouvelé  et  développé  l'apologue 
*i  céléi»re  dans  l'antiquité,  qui  représente  Hercule  placé  entre  la  Vo- 
lupté Cl  la  Vrtu.  Seulement,  Fénelon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
monirer,  d'unne  Prodicus  et  Xénophon,  ces  deux  divinités  al)straites 
et  alli't''  ri(pies,  se  dis|)utant  la  palme  à  force  d'éloquence  et  de  sub- 
tilités. C'est  là  une  belle  imagination,  fort  ingénieuse,  mais  qui  laisse 
le  c<eur  fro.d.  Fénelon  l'a  mise  en  action,  nous  a  fait  voir  le  combat 
entre  le  de\oir  et  le  plaisir;  nous  suivons  les  chances  diverses  de 
cette  lutte  que  chacun  de  nous  a  pu  se  livrer  en  soi-même  : 

Tout  prend  un  corpa,  une  âme,  un  esprit ,  un  visage. 

Un  instant  on  peut  craindre  que  le  héros  ne  succombe.  Il  se  relève 
par  le  s.iiii'iienl  le  plus  honorable  de  l'âme  humaine,  l'amitié  et  le 
respect  p'iur  un  homme  de  bien. 

Un  seul  trait  suflil  à  l'auteur  pour  montrer  Jt  quel  degré  d'abais» 
sèment  la  vie  molle  et  efféminée  des  Cliypriens  doit  les  faire  toiu- 
.Her  :  ils  maïuiuent  de  courage  dans  le  danger.  Ce  n'est  pas  sans 
;>\soM  que  les  anciens  ex|)iimaient  par  un  seul  et  même  mot  l'idée 
.^  vertu  ei  de  (  ourage  :  il  ne  reste  guère  de  vertu  1  un  peuple  qui 
"à  perdu  le  cceur. 

l'i  !!■  Ion  a  jioiM-tant  représenté  avec  beaucoup  de  grâce  les  mœurs 
des  iialuianis,  l'Ile  elle-même,  celte  mollesse  qu'on  rcspiro  jiisi|uc 
dans  l'air,  et  qui  rend  les  corps  lâches  et  paie»seux.  La  description 
du  temple  de  la  déesse,  pleine  de  diHails  em|)runtés  avec  goût  aux 
poêles  anciens,  est  un  vrai  chef-d'ii»jvre.  Quoique  la  peinture  des 
avages  causés  dans  l'âme  hamaine  par  la  volupté,  porte  sa  mora- 
ité  avec  elle,  l'auteur  a  eu  soin  de  placer  i  côté  de  cette  descrip- 
ion  (le  l'Ile  de  Chypre  ,  l'enlreiien  austère  et  sublime  d'HasaCl  et  de 
Alentor,  recherchant  quelle  est  cette  vérité  souveraine  et  u-^iverselle 
qui  '^claire  tons  les  esprits.  l'Iaton  n'a  rien  dit  de  plus  beau,  soit 
pour  le  style,  soit  pour  la  pensée. 

La  beauté  de  cet  entretien  ne  doit  pas  fermer  nos  yeux  a  la  ri- 
chesse et  à  la  grâce  anti(iues  qui  sont  doi)loyée9  dans  le  triomphe 
d'Amphitrite.  Virgile  a  f(>urni  quel(|ues  traits  â  ce  tableau,  mais  peut- 
être  a-t-i  été  égalé  dans  la  prose  éclatante  de  Fénelon, 
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I.  Suite  (iu  récit  de  Télëmaque.  Richesse  et  fertilité  de  l'île  de  Crète;  mœan 
ds  »es  liabit<ints,  et  It-ur  prospérité  tous  les  s^ges  lois  de  Minos. — II.  Télé- 
maque,  à  »on  arrivée  dins  lile,  apprend  qu'Idoménée,  qui  en  était  roi,  vient 
de  sacrifier  son  tîls  unique,  pour  accomplir  uo  vœu  indiscret,  que  les  Cretois, 
pou)  venger  le  sang  du  tils,  on;  réduit  le  père  à  quiiter  leur  p  lys ,  qu'après 
de  longue»  incertitudes,  ils  sont  actuellement  assemblés  afin  d  élire  un  .lutrf 
roi.— III  Télémaque,  admis  dan»  cette  assemblée,  y  reniporie  1^  prix  à  di- 
vers jeux,  et  résout  avec  une  rare  sagesse  plusieurs  questions  morales  et  po 
litiques  proposées  aux  concurrents  par  les  vieillards  ,  juges  de  l'île.  —  IV.  L/ 
premier  de  ces  vieillards,  frappe  de  la  sagesse  de  ce  jeune  étranger,  propos) 
à  1  assemblée  de  le  couronner  roi ,  et  la  proposition  est  accueillie  de  tout  it 
peuple  avec  de  vives  acclamations.  —  V.  Cependant  Télémaque  refuse  de  ré 
gner  sur  les  Cretois,  préférant  la  p.iuvre  Ithaque  à  la  gloire  et  à  l'opulence  di 
royaume  de  Crète.  —  VI.  Il  propose  d'élire  Mentor,  qui  refuse  aussi  le  diadème. 
— VII.  Enfin,  l'assemblée  presisani  Mentor  de  choisir  pour  touie  lanaiion,  il 
lapporte  ce  qu'il  vient  d'apprendre  des  vertu»  d'Aristodème,  et  décide  aussitôt 
l'assemblée  à  le  proclamer  roi. — VIII.  Kienlôt  après.  Mentor  et  Téli'inaque 
s'embarquent  sur  un  vaisseau  Cretois  pour  retourner  à  Ithaque — IX.  Alors 
Neptune,  pour  consoler  Venu.»  irritée,  suscite  une  horrible  tempête,  qui  brise 
leur  vaisseau. — X.  Us  échappent  à  ce  danger  en  s'atlachant  aux  débris  da 
mât  qui,  poussé  par  les  Cots,  les  fait  aborder  à  l'île  de  Calypso.  J 

I.  «  Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète*,  que 
nous  avions  encore  assez  de  peine  à  distinguer  des  nuées 
du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nous  vîmes  le  sommet 
du  mont  Ida*,  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes 
de  l'île,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  son  bois 
rameux'  au-dessus  ces  ttîtes  des  jeunes  faons* dont  il  est 
suivi.  Peu  à  peu  nous  vîmes  plus  distinctement  les  cotes  de 
cette  île,  qui  se  présentaient  à  nos  yeux  comme  un  amphi- 

1  «  Crète.  »  'Voyez  livre  1\,  ch.  VII,  p.  73,  note  5. 

*  «  .Mont  Ida.  >  Eji  Crète  ,  aujourd'hui  Monte-Giovio,  habite  par  lea  Dac- 
tyles, nommes  de  la  Ideens.  C'est  la  qu  avait  ete  eleve  Jupit.r. 

8  «  Rameux.  »  Qui  a  des  rameaux.  S'emploie  surtout  en  bo'Anioue. — Re- 
marquez la  justesse  et  l'originalité  de  cette  comparaison.  Virgile  a  dit  de 
Biêii.e  en  parlant  du  cerf . 

Et  ratnosa. . . .  vivacit  comua  cervi. 

ViRO.,%/oy.,  VU,?,  80. 
»  El  la  ramure  d'un  vieui  cerf.  > 

♦  <  Faon.  >  l'etit  du  cerf.  Prononcez  fan- 
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théâtre'.  Autant  que' la  terre  de  Chypre  nous  avait  paru 
négligée  et  inculle,  autant  celle  de  Crète  se  montrait 
fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses 
habitants. 

«  De  tous  côtés  nous  remarqr.ions  des  villages  bien  bâ- 
tis, des  bourgs  qui  égalaient  des  villes,  et  des  villes  su- 
perbes. INous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main  du 
diligent  laboureur  ne  fût  imprimée;  partout  la  charrue 
avait  laissé  de  creux  sillons  :  les  ronces,  les  épines,  et 
toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre,  sont 
inconnues  en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les 
creux  'allons  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissaient  dans 
les  gras  herbages'  le  long  des  ruisseaux  ;  les  moutons  pais- 
sant sur  le  penchant  d'une  colline;  les  vastes  campagnes 
couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons*  de  la  féconde  Gérés'*, 
enfin  les  montagnes  ornées  de  pampre,  et  de  grappes  d'un 
raisin  déjà  coloré  qui  promellait  aux  vendangeurs  le& 
doux  présents  de  Bacchus*  pour  charmer  les  soucis  des 
hommes. 

«  Mentor  nous  dit  qu'il  avait  été  autrefois  en  Crète;  et 
il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  coimaissait.  Cette  île,  disait- 
il,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fameuse  par  ses  cent 
villes^,  nouriit  sans  peine  tous  ses  habitants,  quoiqu'ils 
soient  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais 
de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent  ;  son  seir 
fécond  ne  peut  s'épuiser.  IMus  il  y  a  d'hommes  dans  un 
pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de 
î'abonilance.  Ils  n'ont  jamais  besoin  d'être  jaloux  les  uns 
des  autres  :  la  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses 

1  *  Amphithéâtre.»  Grand  édifice  de  forme  ronde  ou  ovale,  dont  la  cir- 
conférence était  formée  de  plusieurs  ranps  de  gradins.  «Se  présentaient  à  no 
yeux  comme  un  amphithéâtre,  »  c'est-à-dire  en  selevant  (fradue'lement. 

■  <  Alitant  que.  >  Aujourd'hui  l'on  dirait  autant,  en  supprimant  le  que  dont 
il  est  suivi. 

*  «  1  lerbafiea.  >  Se  dit  particulièrement  d'un  pré  qu'on  ne  fauche  jamais,  ei 
<l!li  ne  sert  n'ïk  j  mettre  des  bœufs  ei  des  vaches  pour  les  «vigraisser. 

*  <  Riche»  dons.  »  Ce  dernier  membre  est  une  figure  qu'on  appelle  api'<y 
lia  un. 

»  €  Cérès.  »  Une  des  douze  grandes  divinités,  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle; 
çrésidait  a  l'agriculture. 

8  <  Doux  présents  de  Racchus.  »  Le  vin    Bacchus,  flls  de  Ju,iiter  et  de  Sé- 
inélé,  planta  le  premier  la  vigne  et  fut  adore  comme  dieu  du  vm. 
_  T  «  Ont  viîli's.  »  Ilumère  l'appelle  ixaTo^unoXis,  le»  cent  villes,  et  Horace 
i'a  Buin  en  disant  : 

Centom  no'oilem  Cretam  urbibiu. 

<  La  Crète  illustre  par  ses  cent  TlLlei.  > 
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dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruit» 
par  leur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  son' 
les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulen 
tout  avoir,  et  ils  se  rendent  malheureux  par  le  désir  du  su- 

Serf] Il  ;  s'ils  voulaient  vivre  simplement,  et  se  contente^ 
e  satisfaire  aux  vrais  besoins',  on  verrait  partout  l'abon- 
dance, la  joie  ,  la  paix  et  l'union. 

«  C'est  ce  que  Miiios*,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous 
les  rois,  avait  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus 
merveilleux  dans  cette  île  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éduca- 
tion (jii'il  faisait  donner  aux  enfants  rend  les  corps  sains 
Y/  et  robustes,  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie  sirrif"-, 
frugale  et  laborieuse  :  on  suppose  que  toute  volupté 
amollit  le  corps  et  l'esprit;  on  ne  leur  propose  jamais 
d'autre  plaisir  que  celui  d'être  invincibles  par  la  vertu,  et 
d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement 
ici  le  courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la 
guerre,  mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes 
richesses  et  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices 
qui  sont  impunis'  chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude, 
la  dissimulation  et  l'avarice. 

«  Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n*a  jamais  besoin  de 
les  réprimer,  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le 
monde  y  travaille,  it  personne  ne  songe  à  s'y  enrichir; 
chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail  par  une  vie  douce 
et  réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec  abondance  de  tout 
-  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souf- 
fre ni  meubles  précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins 
délicieux,  ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et 
de  bt'lies  couleurs;  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les 
repas  y  sont  sobres*;  on  y  boit  peu  de  vin  ;  le  bon  pain 
en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les  arbres 
offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout 
au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût  ^; 

'  «  Alix  vrais  besoins.  »  Le  régime  direct  desatisfaire  peut  être  soit  uo 
nom  de  |)ersonne,soitiin  nom  de  chose:  satisfaire  sa  conscience,  satisfaire 
le  pu  1)1  ic.  Le  repi  me  in  direct  doit  toujours,  comme  ici,  être  un  nom  de  chose. 

-  »  Minos.  »  Voyez  livre  iV,  ch.  VU.  p.  73,  note  6. 

*  «  Iiiipimis.  »  L'ingratitude  (^t.-iit  punie  aussi  chez  les  Perses  et  chei 
les  Kpv|ii,iens,  de  nuMue  que  le  mensonge. 

*  (.  Sohre.  »  Se  dit  ordinairement  de  l'honime  seul  ;  mais  il  a  été  toat 
naturellement  transporte  aux  repas  où  se  montre  lasohrii^té.  La.s\yssi/ie, 
ou  rupas  en  commun,   était  pratiquée  en  Crète  comme  à    Lacédc'MUone. 

"  Il  Sans  ragoût.  ->  Sans  assaisonnement.  Tour  un  peu  trop  simple  : 
ragoût  signifie  ce  qui  réveille  le  go&t. 
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encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  .  de 
meilleur  dan?  les  grands  troupeaux  de  bœufs  poui  faire 
fleurir  ragriciilture.  Les  maisons  y  sont  propres,  commo- 
(ies,  riantes,  mais  sans  ornements.  La  superbe  architeclurb 
n'y  est  pas  ignorée  ;  mais  elle  est  réservée  pour  les  temples 
des  dieux  ,  et  les  hommes  n'oseraient  avoir  des  naisons 
semblables  à  celles  des  immortels*.  Les  grands  biens  des 
Cretois  sont  la  santé,  la  force,  le  courage  ,  la  paix  et  l'u- 
nion des  familles,  la  liberté  de  tous  les  citoyens,  l'abon- 
dance des  choses  nécessaires,  le  mépris  des  superflues, 
l'habitude  du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté,  l'émula- 
tion pour  la  vertu,  la  soumission  aux  lois,  et  la  crainte 
des  justes  dieux. 

«Je  lui  demandai  en  quoi  consistait  l'autorité  du  ici; 
et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peuples;  mais  les 
.bis  peuvent  tout  sur  lui.  11  a  une  puissance  absolue  pour 
faire  le  bien,  et  les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal  *. 
Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets. 
Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse  e' 
pai'  sa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes;  et  noh 

t)a3  que  tant  u'hommes  servent,  par  leur  misère  et  par 
euf  servitude  lâche,  à  flatter  l'orgueil  et  la  mollesse  d  un 
seuTïïomme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres, 
excepté  ce  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dans  ses 
pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer^  aux  peuples  le  res- 
pect de  celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs,  le  roi 
doit  être  plus  sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus 
exempt  de  faste  et  de  hauteur,  qu'aucun  autre,  il  ne  doit 
point  avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de 
sagesse,  de  vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes, 
il  doit  être  au-dehors  le  défenseur  de  la  patrie,  en  com-. 
mandani  les  armées;  et  au-dedans,  le  juge  des  peuples, 
pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce  n'est  point 
pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi;  il  ne  l'est  que 

'  «  DeB  immortels.  >  Les  anciens  désign;Menl  ainsi  les  dieai  car  le  plu» 
divin  de  leurs  attributs.  Les  chrétiens  disent  l'E/em»!/,  donnan':  a  entendre 
d'iiiiseul  coup  non-seulement  que  Dieu  ne  finira  point,  mais  encore  qu  i)  n'a 
point  commencé. 

2  «  Les  mains  liées,  etc.»  Expression  très-simple  et  très-torle  pour  faire  voir 
qu'iln'a  pas  la  puis-^ance  de  faire  le  mal. 

!  (,  Imprimer.»  Métaphore  que  son  exactitude  a  rendue  très-commune; 
Taire  pénétrer  profondément,  comm>^  !a  teinture  pénètre  l'étoffe  : 
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pour  être  l'homme  le?  peuples*  :  c  est  aux  peuples  qu'il 
doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute  son  alfection;  et 
il  n'est  digne  de  la  royauté,  qu'autant  qu'il  s'oublie  ]ui- 
mème  pour  se  sacrifier  au  bien  public. 

K  Minos  n'a  ^oulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui, 
qu'à  condiiion  qu'ils  régneraient  suivant  ses  maximes  :  il 
aimait  encore  plus  son  peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une 
telle  sagesse,  qu'il  a  rendu  la  Crète  si  puissante  et  si  heu- 
reuse; c'est  pir  cette  modération,  qu'il  a  effacé  la  gloire  de 
tous  les  conquérants  qui  veulent  faire  servir  les  peuples  à 
leur  propre  grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité  ;  enfin  c'est 
par  sa  justice,  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souverain 
juge  des  morts*. 

«  Pendant  que  Mentor  faisait  ce  discours,  nous  abor- 
dâmes dans  l'île.  Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe  ',  ou- 
vrage des  mains  de  l'ingénieux  Dédale*,  et  qui  était  une 
imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous  avions  vu  en 
Egypte"  Pendant  que  nous  considérions  ce  curieux  édi- 
fice, noni  vîmes  le  peuple  qui  couvrait  le  rivage,  et  qui 
accourait  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la 
mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de  leur  empressement; 
et  poici  ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nausicrate,  nous  ra- 
conta : 

11.  «  Idoménée,  Gis  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Mines, 
dil-iî,  était  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège 
de  Troie*.  Après  la  ruine  de  cette  ville,  il  fit  voile  pour 
revenir  en  Crète;  mais  la  tempête  fut  si  violente,  que  le 
pilote  de  son  vaisseau  et  tous  les  autres,  qui  étaient  expé- 
rimentés dans  la  navigation,  crurent  que  leur  naufrage 

'  «  L'homme  des  peuples.  »  Expression  concise  et  forte,  développée 
et  coninieniee  par  toiil  ce  qui  suit. 

s  «  Des  morts.  »  Voyez  livre  IV,  ch.  VII,  p.  73,  note  6.  Mines  avait 
pour  assesseurs  Eaqiie  et  Khailamanthe. 

3  .,  Labyrinthe.  ..  Kdifice  comi)os<^  d'un  grand  nombre  de  chambres  et 
de  galènes,  dont  la  di^nosition  était  telle,  que  ceux  qui  s'y  engageaient 
ne  jiouvaieiit  que  dilticilernent  retrouver  leur  route  et  sortir. 

*  ..  Dédale.  »l'ersonna<je  fabuleux,  natif  d'Athènes,  c(Mèbre  comme  mé- 
canicien et  comme  statuaire.  Il  in  vanta,  dit-on,  la  scie,  les  m.'its  et  les 
voiles  des  navires.  Par  onlre  de  Minos,  il  construisit  le  labyriullicet  il  y 
fut  enferma  avec  son  fils  Icare.  Il  lit  des  ailes  pour  s'échajiper,  mais  son 
fils  ne  sut  nas  s'en  servir  et  tomba  dans  la  mer.  Les  Grecs  ont  donné 
le  nom  do  l)edale  à  (ilnsieurs  artistes  fameux. 

»«  Du  grand  labyrinthe,  etc.»  Voyez-en  la  description  dans  Bos- 
suet,  nisniurs  sur  iftistoire  niiiversellc, 'partie  III,  ch.  111,  p. 343,  de  ledit 
annoti^e  de  M.  de  la  Chapelle. 

•  «  Siège  de  Troie.  »  Voj-e?  livre  I,  ch.  II,  p.  t,  not«  4. 
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était  inévitable.  Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux*; 
chacun  voyait  les  abîmes  ouverts  pour  l'engloutir;  chacun 
déplorait  son  malheur,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos 
des  ombres  qui  traversent  le  Styx  après  avoir  reçu  la  sé- 
pulture*, l'ioménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  invoquait  Neptune:  0  puissant  dieu,  s'écriait-il,  toi 
qui  tiens  l'empire  des  ondes,  daigne  écouter  un  malheu- 
reux !  Si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète  malgré  la  fureur 
des  vents,  je  l'immolerai  la  première  tète  qui  se  présentera 
à  mes  yeux. 

«  Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père,  se 
hâtait  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheu- 
reux, qui  ne  savait  pas  que  c'était  courir  à  sa  perte!  Le 
père,  éclia|)pé  à  la  tempête,  arrivait  dans  le  port  désiré, 
i]  remerciait  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux;  mais  bien- 
tôt il  sentit  combien  ses  vœux  lui  étaient  funestes.  Un  pres- 
sentiment de  son  malheur  lui  donnait  un  cuisant  re[)entir 
de  son  vœu  indiscret;  il  craignait  d'arriver  parmi  les  siens, 
et  il  appréhendait  de  revoir  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde.  Mais  la  cruelle  Némésis  •,  déesse  impitoyable  qui 
veille  pour  punir  les  hommes  et  surtout  les  rois  orgueil- 
leux, poussait  d'une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  I 
arrive  :  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux;  il  voit  son  hls  :  i. 
recule,  saisi  d'horreur.  Ses  yeux  cherclijint,  mais  en  vain, 
quehjue  autre  tête  moins  chère  qui  puisse  lui  servir  de 
victime. 

«  Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout  étonné 

3ue  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse;  il  le  voit  fon- 
ant  en  larmes.  0  mon  père,  dit-il,  d'où  vient  cette  tris- 
tesse? Après  une  si  longue  absence,  êtes- vous  fâché  de  vous 
revoir  dans  votre  royaume,  et  de  faire  la  joie  de  votre  fils? 
Qu'ai-je  fait?  vous  détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir! 
Le  père,  accablé  de  douleur,  ne  répondait  rien.  Enfin, 


i  «Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux,  etc.  > 

Praesentemque  viris  intentant  omnia  tnortem. 

ViRG.,  y€neid.,  I,  T.  95, 
c  Tout  présente  aux  nautoniers  une  mort  inévitable.  » 

^  «  La  sepulinre.  »  Les  ombres  des  morts  non  ensevelis  restaient  cent  ani 
jur  les  bords  du  Styx,  parce  qa'elles  ne  pouvaient  payer  à  Caron  l'obole  éri- 
gée poui  leur  passage. 

8  «  Neinesis.  »  Fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité,  déesse  de  la  veng'îanc*, 
qui  avait  des  ailes,  des  flambeaux  et  des  serpents  pour  insignes. 
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après  de  profonds  soupirs,  il  dit  ;  0  Neptune,  que  t'ai-je 
promis!  à  qui'l  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage!  ren(i>- 
moi  aux  vagujs  et  aux  rochers,  qui  devaient,  en  me  bri- 
sant, finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fil?  !  0  dieu  crue'  ' 
tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  parlant  ainsi,  ii 
tira  son  épée  pour  se  percer;  mais  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

X  Le  vieillard  Sophronyme  ,  interprète  des  volontés  des 
dieux,  lui  assura  qu'il  pouvait  contenter  Neptune  sans 
donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse,  disait-il,  a  été 
imprudente  :  les  dieux  ne  veulent  point  être  honorés  par 
la  cruauté  :  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  faute  de  votre 
promesse  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la  nature  ; 
otTrez  cent  taureaux  *  plus  blancs  que  la  neige  *  à  Neptune; 
faites  couler  leur  sang  autour  de  son  autel  couronne  de 
fleurs;  faites  fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  dieu . 

«  Idoménée  écoutait  ce  discours,  la  tète  baissée,  et  sans 
répondre  :  la  fureur  était  allumée  dans  ses  yeux;  son  vi- 
sage, pâle  et  défiguré,  changeait  à  tout  moment  de  cou- 
leur; on  voyait  ses  membres  tremblants.  Cependant  son 
fils  lui  disait  :  Me  voici,  mon  père;  votre  fils  est  prêt  à 
mourir  pour  apaiser  le  dieu  ;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  co- 
lère '  :  je  meurs  content,  puisque  ma  mort  vous  aura  ga- 
ranti de  la  vôtre.  Frappez,  mon  père;  ne  craignez  point  de 
trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de 


mourir 


«  En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui,  et  comme 
déchiré  par  les  Furies  ^  infernales,  surprend  tous  ceux  qui 

1  <  Cent  taureaux.  »  On  nommait  hécatombe  us  sacrifice  de  cent  taureaux. 
Dansla  suite,  ce  sacrifice  ayaut  paru  trop  dispendieux,  on  n'immola  plus 
que  de  petites  victimes,  tels  que  des  moutons,  des  porcs.  On  les  uumolait  sur 
cent  autels  de  gazon  élevés  dans  le  même  lieu. 

*  «  Que  la  neige  >  Cette  circonstance  n'est  pas  indifférente  :  on  n'oiïrait 
que  des  victimes  blanche*  aux  divinités  célestes,  et  quand  un  taureau  blanc 
avait  qurliiues  taches,  on  les  efTaçait  en  les  couvrant  avec  de  !a  crnic.  (Voyez 
Rome  au  siècle  d'Auguste,  par  M.  Ch.  Dezobry,  t.  II,  lettre  XXXV.) 

8  «  Su  colère.  >  Cet  épisode  rappelle  le  vœu  de  Jephté,  dans  le  livre  dei 
Juges.  La  fiUe  de  Jephté  lui  dit  :  «  Mon  père,  puisque  voua  avez  fait  vœu  VI 
Seigneur,  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  promis,  après  la  ^'r;'u-o  qo» 
vous  avez  rec-uo  de  piinir  et  de  vaincre  tous  vos  ennemis.  » 

*  «  Ne  craignez  point,  etc.  » 

Ne  craignez  rien  .  mon  poenr  de  votre  honneur  Jalonx. 
Ne  fera  point  rougir  nn  père  tel  que  vous. 

Racine.  Iphujénie   IV,  4. 
c  Furies  «Divinités  infernales,  filles  de  l:i  Nuit  et  de  l'Achéron.  Elle» 
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Tobservent  de  près;  il  enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de 
cet  enfant  :  il  la  retire  tonte  fumante  et  pleine  de  sang, 
pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles  ;  il  est  encore 
une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnent. 

"  L'enfant  tombe  dans  son  sang;  ses  yeux  se  couvrent 
des  ombres  de  la  mort  :  il  les  entr'ouvre  à  la  lumière  ;  mais 
à  peine  l'a-t-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter  *. 
Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs,  coupé  dans  sa 
racine  par  le  tranchant  de  la  charrue,  languit  et  ne  se  sou- 
tient plus  ';  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive  blancheur 
et  cet  éclat  qui  charme  les  yeux,  mais  la  terre  ne  le  nour- 
rit plus  "■',  et  sa  vie  est  éteinte  :  ainsi  le  lils  d'Idoménée, 
comme  une  jeune  et  tendre  fleur,  est  cruellement  mois- 
sonné dès  son  premier  âge.  Le  père,  dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur, devient  insensible;  il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a 
fait ,  ni  ce  qu'il  doit  faire;  il  marche  chancelant  vers  la 
ville,  et  demande  son  fils. 

«  Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'en- 
fant et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  père,  s'écrie  que 
les  dieux  justes  l'ont  livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  four- 
nit des  armes  *  ;  ils  prennent  des  bâtons  et  des  pierres  ;  la 

punissaient  les  coupables  aui  enfers  et  quelquefois  môme  sur  la  terre.  Les 
trois  principales  étaient  Tisiphone,  Alecto  et  Mégère. 
1  «  Qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  > 

Ocuiisque  errantibus,  alto 
Quaesivit  cœlo  lucem,  logemuitque  reperià. 

ViEG.,  ^neiU,  IV,  V.  691. 

«  D'un  œil  errant  reri  le  ciel,  elle  cherche  la  lumière  et  gémit  de  l'avon 

encontree.  » 

*  c  Tel  qu'un  beau  lis,  au  milieu  des  champs,  etc.  > 

Purpureus  veluti  quum  (les,  succisus  aratro 
Lanyuescit  moriens  ;  lassove  papavera  celle 
Demisêre  caput.  Virg-,  J-neid.,  IX,  v.  455. 

<  Telle  une  fleur  brillante,  coupée  par  la  charrue,  languit  et  meurt;  tels  à„ 
pBTOts,  sur  leur  tige  affaissée,  laissent  tomber  leur  tête  abattue  par  l'orage.  » 

*  <  Mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus.  » 

Non  jam  mater  alit  tellug  viretque  mtnistrat. 

Virg.,  JEneid.,  XI,  v.  70. 

«  iJejà  le  sol  maternel  ne  nourrit  pins  sa  tige   et  n  entretient   plus  m 
Tigueur.  » 

*  «  La  fureur  leur  fournit  des  armes.  > 

Jainque  faces  et  «axa  volant  ;  furor  arma  iriiiislrat. 

ViRG.,  A:ncid.,  I,  v.  l&O. 

«  La  flamme  «"i  les  pierres  volent  de  tontes  parts,  et  la  ^a^eu^  dorae  des 
•mea. 
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Discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin  mortel.  Lei 
Cretois,  les  sages  Cretois',  oublient  la  sagesse  qu'ils  ont 
tant  aimée;  ils  ne  reconnaissent  plus  le  petii-fils  du  sage 
Minos.  Les  amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour 
lui  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent 
avec  lui,  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée,  reve- 
nant à  soi  *,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils,  et  qu'il  ne  saurait 
plus  habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespérie',  et 
ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Salen- 
tins  *. 

«  Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les 
gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans 
leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont 
prises  pour  faire  ce  choix.  Tous  les  principaux  citoyens  des 
cent  villes  sont  assemblés  ici.  On  a  déjà  commencé  par  des 
sacrilices  ;  on  a  assemblé  tous  les  sages  les  plus  fameux  des 
pays  voisins,  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  paraî- 
tront dignes  de  commander.  On  a  préparé  des  jeux  publics 
où  tous  les  prétendants  combattront;  car  on  veut  donner 
pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  tous 
les  autres,  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  On  veut  un  roi 


1  «  Les  Cretois,  les  sages  Cretois.  »  La  répétition  et  l'épithètb  Ei.*^ent  à 
montrer  combien  cette  violence  est  contraire  à  leur  caractère. 

*  «  Revenant  à  soi.  »  Rien  n'est  plus  fréquent  au  xvii'  siècle  que  remploi 
de  soi  pour  lui.  Au  lieu  de  s'embarrasser  des  mille  subtilités  des  pram- 
mairiens,  voici  la  règle  unique  sur  la(|Uelle  les  grands  écrivains  se  sont  gui- 
des :  partout  où  le  latin  mettait  se,  ils  ont  mis  soi  : 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

P.  Corneille,  Polyeucte,  111,  5. 
Pro  te  ipso. 

Mais  il  »e  craint,  dit-il,  ioi-méme  plus  que  tous. 

RacINS,  Andromaque,  V,  t. 
Titnet  t«  iptum. 

'  «  llesirérie.  >  Nom  (lue  les  Grecs  donnaient  »  l'Italie  d'abord,  et  plui 
tard  à  l'Ksiiii^ne,  quand  leurs  connaissances  s'étendirent  à  l'ouest. 

*  «  [es  Salentins.  »  Ils  occupaient,  ii  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie, 
ane  portion  du  pays  appelé  aujourd'hui  Terre  d'Oiranie,  diins  le  royaume  d6 
Naples.— Toute  cette  narration  sur  l.lomenee  est  tirce  de  queUjues  vers  de 
Virgile  et  du  commentaire  de  Servius  sur  X'Kneide  :  voici  les  ver*  : 

Et  .Sallenlinos  obsedit  milite  campos 

Lyctius  Idomeneus.  Virg.,  jÇneid  ,  111,  v.  400. 

«  Là  ,  le  Créta.8  Idomenée  a  couvert  de  se*  «oldats  les  cham|«  de  Sa 
ienve  > 
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dont  le  corps  soit  fort  et  adroit  *,  et  dont  l'âme  soit  omee 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici  tous  les  étran- 
gers. 

ni.  «  Après  nous  avoir  r&conlé  toute  celte  histof.e  éton- 
nante, Nausicrate  nous  dit  :  llâlez-vous  donc,  ô  étiuiiiiers 
de  v3nir  dans  notre  assemblée  :  vous  combattre?  avec  les 
autres  *;  et  si  les  dieux  destinent  la  victoire  à  l'un  de  vous. 
il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  suivîmes,  sans  aucun  di'sii 
de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose 
si  extraordinaire. 

«  iNoiis  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque*  très-vaste, 
environné  d'une  épaisse  forêt  :  le  milieu  du  cirque  était 
une  arène*  préparée  pour  les  combattants;  elle  était  bor- 
dée par  un  grand  amphithéâtre  d'un  gazon  frais  sur  lequel 
était  assis  et  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous 
arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur;  car  les  Cretois 
sont  les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noblement 
et  avec  le  plus  de  religion  l'hospilaiité'^.  On  nous  lit  asseoir, 
et  on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur  son 
âge,  et  Hasaël  sur  sa  faible  santé. 

«  Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôlaient  toute  excuse;  je 
jetai  néanmoins  un  coup  d'oeil  sur  Mentor  pour  découvrir 
sa  pensée,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitait  que  je  combattisse. 
J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me  faisait  :  je  me  dépouillai 
de  mes.Jjolits;  on  fit  couler  des  flots  d'huile'  douce  et 
luisante  sur  tous  les  membres  de  mon  corps;  et  je  me  mêlai 
parmi  les  combattants.  On  dit  de  tous  côtés  que  c'était  le 

1  «  Fort  et  adroit.  »  Les  anciens  attachaient  un  grand  prix  à  la  beauté  eti 
la  force. 

*  <  Vous  combattrez,  etc.  »  Les  Grecs,  pour  développer  la  force  du  corps, 
célébraient  des  jeux  de  force  et  d'adresse,  ou  accourait  toute  la  Grèce.  (Voy. 
Barthélémy,  Foj/'ig'?  Ju  jeune  u4n<ic/»ai»is,  ch.  XXXVllI.) 

3  €  Cirque.  »  Vaste  espace  de  forme  circulaire,  très-allongée,  destinée  à  la 
e'.ébration  des  jeux. 

»  «  Arène.  >  Du  latin  arena ,  sable.  Espace  sablé  et  nivelé  pour  que  le  sol 
ût  moins  glissant  et  les  chutes  moins  dangereuses.  Par  figure  ,  ce  mot  s'est 
pp'.iquc  à  toute  espèce  de  l'oucours  ,   et  l'on  a  dit  :  Descendre  dans  l'artne 
cur  disputer  un  prix  quel  qu'il  fût. 

5  €  L'hospitalité. >  «  Oe  témoigne  en  Crète  beaucoup  d'hur»anité  aux  éiian- 
srs ,  dit  Heraclide  dans  ses  fragments  ,  et  les  premières  places  leur  tùxJ 
C  Cites.» 

•  <  Des  flote  d'huile.  > 

Nudatosque  humeros  oleo  perfusa  nilescit. 

ViRG  ,  A'.neid.,  V,  v.  lll. 
1  T.«urs  épaules  nues  et  luisantes  d'huile 
(l.'biuilf  -codait  plus  difficiles  les  étreintes  des  combattîjiîf. 
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fils  d'Ulysse,  qui  était  venu  pour  lâcher  de  remporter  les 
prix;  et  plusieurs  Cretois,  qui  avaient  été  à  Ithaque  pen- 
dant mon  enfance,  me  reconnurent. 

«  Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  ' 
d'environ  trente-cinq  ans  surmonta*  tons  les  autres  qui  osè- 
rent se  présenter  à  lui.  11  était  encore  dans  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse;  «icsbras  étaient  nerveux  et  bien  nourris;  au 
moindre  mouvement  qu'il  faisait,  on  voyait  tous  ses  mus- 
cles :  il  était  également  souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas 
digne  d'être  vaincu  ;  et,  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeu- 
nesse, il  voulut  se  retirer  :  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alore 
nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre;  nous  nous  serrâmes  à  per- 
dre la  respiration.  Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied 
contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés^ 
comme  des  serpents,  chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre 
son  ennemi.  Tantôt  il  essayait  de  me  surprendre  en  me 

Soussant  du  côté  droit,  tantôt  il  s'etforçait  de  me  pencher 
ucôté  gauche.  Pendantqu'il  me  tâtait*  ainsi,  je  le  poussai 
avec  tant  de  violence,  que  ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur 
l'arène,  et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me 
mettre  dessous;  je  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peu- 
ple cria  :  Victoire  au  fils  d'Ulysse  !  et  j'aidai  au  Rhodien 
confus  à  se  relever. 

t(  Le  combat  du  ceste  ^  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
riche  citoyen  de  Samos'  avait  acquis  une  haute  réputation 
dans  ce  genre  de  combats.  Tous  les  autres  lui  cédèrent;  il 
n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la  victoire.  D'abord  il  me  donna 

>  «Rhodien.  »  De  Rhodes,  grande  île  de  la  Méditerranée,  sur  la  côte 
§.-0-  de  l'Asie-Mineure.  Elle  a  conservé  son  nom  ani'-"Ve. 

s  «  Trente-cinq  ans.  »  A  trente-cinq  ans,  l'homme  est  dans  toute  sa  ri- 
nieur.  Ce  détail  sert  à  rehausser  la  victoire  de  Telemaque,  beaucoup  plus 
eune,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  fort.— «Surmonta. >  Pour  :  surpas.sa 
Ce  mot  ne  s'emploie  ainsi  que  quand  il  y  a  concurrence  ou  combat. 

3  «  Epaule  contre  épaule,  etc.  > 

Inque  (!r:idu  stetimu»,  cerli  non  cedcre;  eralque 
Cum  pede  pes  jiinclus  :  totoque  ego  peciore  pronus 
El  (îiyitos  digiti»,  et  fronlem  fronte  premcliain. 

OviD.,  Metam.,  IX,  v.  4S. 

«Nous  nous  ailermissons  surnos  jambes,  déterminés  à  ne  pasrec;;ler; 
le  pied  touchait  le  pied  :  penché  en  avant,  serrant  ses  doigts,  mon  Iront 
heurte  son  front. 

••  (iTatait.  »  Mot  heureuxet  expressif,  dans  le  sens  du  latin  tentnre,fré- 
quentalif  de  <eneo,  toucher  souvent,  en  tout  sens. 

»  u  Du  ceste.  »  Le  ceste  était  un  gantelot  t'ormé  de  lanières  de  cuir  très 
épais,  croisées  en  tout  sens,  dont  on  armait  ses  poings.  Racine,  xsdi,  lier. 

"  <c  Sanios.  n  Ile  do  la  n-ier  Kirée,  prô<;  des  côtes  de  l'Asie-Mineure,  an 
S.-E.  de  Chio.  Elle  porte  encore  le  même  nom. 
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dans  la  têle,  et  puis  dans  l'estomac,  des  coups  qui  me  firent 
vomir  le  sang  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais 
nuage.  Je  chancelai;  il  me  pressait,  et  je  ne  pouvais  plus 
respirer.  iMais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui  me 
criait  :  0  ll!s  d'Ulysse,  seriez- vous  vaincu?  La  colère  me 
lonna  de  nouvelles  forces;  j'évitai  plusieurs  coups  dont 
j'aurais  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien  m'avait  porté 
un  faux  coup,  et  que  son  bras  s'allongeait  Cii  vain,  je  le 
surprenais  dans  cette  posture  penchée  :  déjà  il  reculait, 
quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus 
ae  force  :  il  voulut  s'esquiser,  et,  perdant  l'équilibre,  il 
me  donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu 
par  terre,  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se 
redressa  lui-même,  couvert  de  poussière  et  de  sang  :  sa 
honte  fut  extrême;  ma.is  il  n'osa  renouveler  le  combat. 

«  Aussitôt  on  commença  les  courses  des  chariots,  que 
l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour 
la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous 
parlons  :  un  nuage  de  poussière  vole,  et  couvre  le  ciel. 
Au  commencement,  je  laissai  les  autres  passer  devant  moi. 
Un  jeune  Lacédémonien*,  nommé  Cranlor,  laissait  d'al)ord 
tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclète, 
le  suivait  de  près.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée,  qui 
aspirait  à  lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fu- 
mants de  sueur,  était  tout  penché  sur  leurs  crins  flottants'; 
et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  était  si  rapide, 
qu'elles  paraissaient  immobiles  comme  les  ailes  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent,  et  se  mirent 
peu  à  peu  en  haleine;  je  laissai  loin  derrière  moi  presque 
tous  ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hippoma- 
que,  parent  d'Idoménée,  poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus 
vigoureux  s'abattit,  et  ôta,  par  sa  chute,  à  son  maître  l'es- 
pérance de  régner. 

«  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne  put  se 
tenir  ferme  dans  une  secousse;  il  tomba:  les  rênes  lui 
échappèrent,  cl  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir  en  tomiianl 

>  €  Lacédemoiiieti.>  De  Lacédemone  ou  Sparte  ,  ville  du  Pélopoaese,  cél^ 
ère  par  la  législation  que  lui  donna  Lycurgue,  et  par  les  vertus  que  ses  habi 
ton  t.-  liurent  à  ce  lépisluteur. 
*  «  Penchés  sur  leurs  crins  flottants.  » 

Et  proni  dant  lora. 

Viao.,  Georg.,  Ul,  v.  IC/T. 
«  Pêtchés  (stir  leurs  coursiers)  ils  leur  abemdcnnent  les  lâcec  » 
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éviter  la  mort.  Crantor  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'in- 
dignation que  j'étais  tout  auprè-s  de  lui,  redoubla  son  ar- 
deur :  tantôt  il  invoquait  les  dieux,  et  leur  promettait  de 
riches  offrandes;  tantôt  il  parlait  à  ses  chevaux  *  pour  les 
animer:  il  craignait  que  je  ne  passasse  entre  la  borne*  et 
Jui  ;  car  mes  chevaux,  mieux  ménagés  que  les  siens,  étaient 
en  état  de  le  devancer:  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  res- 
source que  celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir, 
il  hasarda  de  se  briser  '  contre  la  borae  :  il  y  brisa  effec- 
tivemL'nt  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptement  le 
tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  désordre;  et  il  me 
vil  un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peuple 
s'écria  encore  une  fois  :  Victoire  au  fils  d'Ulysse!  c'est  lui 
que  les  dieux  destinent  à  régner  sur  nous. 

«  Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre 
les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré, 
reculé  de  la  vue  des  hommes  profanes  *,  où  les  vieillards, 
que  Muios  avait  élahlis  juges  du  peuple  et  gardes  des  lois, 
nous  assemblèrent.  ÎNous  étions  les  mêmes  qui  avions  com- 
battu dans  les  jeux;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages  ou- 
vrirent le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies. 
Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j'approchai 
de  ces  vieillards  que  l'âge  rendait  vénérables,  sans  leur  ôter 
la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étaient  assis  avec  ordre,  et  im- 
mobiles dans  leurs  places  :  leurs  cheveux  éîaicnt  blancs; 
plusieurs  n'en  avaient  presque  plus.  On  voyait  reluire  sur 
leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  traïupiille;  ils  ne 
se  pressaient  point  de  parler;  ils  ne  disaient  que  ce  qu'ils 
avaient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étaient  d'avis  différents, 
ils  étaient  si  modérés  à  soutenir  ce  cju'ils  pensaient  de  part 
et  d'autre,  qu'on  aurait  cru  qu'ils  étaient  tou>  d'une  même 
opinion.  La  longue  expérience  des  choses  passées  et  l'ha- 
bitude du  travail  leur  donnaient  de  grandes  vues  sur  toutes 
choses  :  mais  ce  qui  perfectionnait  le  plu»  leur  raisor,  c'é- 


1  «  Il  parlait  à  ses  chevaui.  >  C'est  l'usage  des  héros  d'Homère. 

»  «  La  borne  >  était  posée  dans  la  largfur  du  stade  ,  et  ne  laissait  au  pas- 
sa tre  des  chevaux  qu'un  espace  assez  étroit ,  oii  souvent  les  chars  se  bri- 
wicnt  > 

.<  «  De  »e  briser.  »  L'homme  est  ici  pour  le  char.  » 

'  «Profanes.»  Chez  les  anciens,  ce  mot  désignait  proprement  ceux  Qui 
«  thiiinl  pas  ihiités  aux  mi/slèrtfs;  mais  on  ravr)»iuait  aussi  à  cous  qui  ne  pra 
tiquaient  pas  le  culte.  Chez  nous,  il  est  oppose  à  sa-re  :  les  echtamt  yro- 
IsntfS  el  Ifs  écrivainn  incrtM. 
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tait  le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  fo^eà  passions  et  des 
caprices  de  la  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissait  en 
eux,  et  le  t'ruil  de  leur  longue  vertu  était  d  ..'voir  si  bien 
dompté  leurs  humeurs*,  qu'ils  goûtaient  san^  peine  le 
doux  et  noble  plaisir  d'écouter  la  raison.  En  les  admirant, 
je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout- 
à-coup  à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvai?  la  jeunesse 
malheureuse  d'être  si  impétueuse,  et  si  éloignée  de  cette 
vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

«  Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des 
lois  de  Minos.  C'était  un  grand  livre  qu'on  tenait  d'ordi- 
naire renfermé  dans  une  cassette  d'or  avec  des  parfums. 
Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec  respect;  car  ils  disent 
qu'après  les  dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent,  rien 
ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que  'es  lois  destinées  à 
les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ceux  aui  ont  dans  leurs 
mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuoies  doivent  toujours 
se  laisser  gouverner  eux-mêmes  par  Tes  lois.  C'est  la  loi, 
et  non  pas  l'homme,  qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours 
de  ces  sages.  Ensuite,  celui  qui  yresidail  proposa  trois 
questions,  qui  devaient  être  décidées  par  les  maximes  de 
Minos. 

«  La  première  question  est  de  aaA'oir  quel  est  le  plus 
libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  repondirent  que  c'était 
un  roi  qui  avait  sur  son  peuple  un  empire  absolu,  et  qui 
était  victorieux  de  tous  ses  ennemis.  D'autres  soutinrent 
que  c'éta'l  un  homme  si  riche,  qu  il  pouvait  contenter  tous 
ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c  était  un  homme  qui  ne  se 
mariait  point,  et  qui  voyageait  pendant  toute  sa  vie  en 
divers  pays  sans  être  jamais  assujetti  aux  lois  d'aucune  na- 
tion. D'autres  s'imaginèrent  que  c'était  un  Barbare  qui  ,' 
vivant  de  sa  chaisse  au  milieu  des  bois,  était  indé[)endant 
de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres  crurent  que 
c'était  un  homme  nouvellement  affranchi,  parce  qu'en  sor- 
tant des  rigueurs  de  la  servitude  il  jouissait  plus  qu  aucun 
autre  des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent 
de  dire  que  c'était  un  homme  mourant,  parce  que  la  mort 
le  délivrait  de  tout,  et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'a- 
vaient plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

1.  «  Humeurs  »  Synonyme  adouci  de  paition*.  Ce  mot  pjt  pris  ici  dans  un 
itui  noble. 


3i  TÉl.KMAQUË 

«  Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  prine  à 
répondre,  parce  que  je  n'avais  pas  oublié  ce  que  Mentor 
m'avait  dit  souvent.  Le  plus  libre  de  tous  les  hommes, 
rcpondis-je,  est  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage 
même.  En  quelque  pays  et  en  quelque  condition  qu'on "*^ 
soit,  on  est  très-libre,  pourvu  qu'on  craigne  les  dieux,  et 
qu'on  ne  craigne  qu'eux  '.  En  un  mot,  l'homme  véritable- 
ment libre  est  celui  qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout 
désir,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieil- 
lards s'entre-regardèrent  en  souriant,  et  furent  surpris  de 
voir  que  ma  réponse  fût  précisément  celle  de  Minos. 

«  Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  : 
Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes?  Chacun 
disait  ce  qui  lui  venait  dans  l'esprit.  L'un  disait  :  C'est  un 
homme  qui  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre 
disait  :  C'est  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  soute- 
naient qur>  c'est  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et  in- 
dignes de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'île  de  Lesbos*,  qui  dit  : 
Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit 
l'être  ;  car  le  malheur  dépend  moins  des  choses  qu'on  souf- 
fre que  de  l'impatience  avec  laquelle  on  augmente  son  mal- 
heur. 

«  A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  récria  :  on  applaudit, 
et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporterait  le  prix 
sur  cette  question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée,  et  je 
répondis,  suivant  les  maximes  de  Mentor  :  Le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heu- 
reux en  rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est  dou- 
blement malheureux  par  son  aveuglement  ;  ne  connaissant 
Sas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir;  il  craint  même 
e  le  connaître.  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flat- 
teurs pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  pas- 
sions ;  il  ne  connaît  point  ses  devoirs  ;  il  n'a  jamais  goûté 
le  [ilaisir  de  faire  le  bien,  m  senti  les  charmes  de  la  pure 
vertu.  Il  est  malheureux,  et  digne  de  l'être  :  son  malheur 
Uigmente  tous  les  jours;  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux 

I  f  Qu'on  ne  craigne  qu'eux.  >  Dans  Alhalie,  Joad  dit  au  brate  Ahncr  i 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

*  «  Lesbos.  >  Giandi»  lie  de  la  mer  P'gee,  sur  la  cflte  d'.\sie;  file  s'appelle 
encore  anoiird'hui  Lesbos  ou  Metelin  i  c'est  la  patrie  de  l'ittiicut,  l'tlD  dît 
tspt  sages  de  la  Grèce. 
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sâ  préparent  à  le  confondre*  par  une  punition  éternelle. 
Toute  l'assemblée  avoua  que  j'avais  vaincu  le  sage  Lesbien, 
et  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avais  rencontré  le  vrai 
sens  de  Minos. 

«  Pou  r  la  troisième  question,  on  demanda  lequel  des  deux 
est  préférable  :  d'un  côté,  un  roi  contjuérant  et  invincible 
dans  laguerre  ;  de  l'autre,  un  roi  sans  expérience  de  la  guerre, 
mais  propre  à  policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La 
plupart  répondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre 
était  préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi 
qui  sacbe  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  défendre 
le  pays  quand  la  guerre  vient?  Les  ennemis  le  vaincront, 
et  réduiront  son  peuple  en  servitude.  D'autres  switenaient, 
au  contraire,  que  le  roi  pacifique  serait  meilleur,  parce 
qu'il  craindrait  la  guerre,  et  l'éviterait  par  ses  soins.  D'au- 
tres disaient  qu'un  roi  conquérant  travaillerait  à  la  gloire 
de  son  peuple  aussi  bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rendrait 
ses  sujets  maîtres  des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi 
pacifique  les  tiendrait  dans  une  bonteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  n.on  sentiment.  Je  répondis  ainsi  :  Un 
roi  qui  ne  sajt  gouvernerque  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre, 
et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux 
états,  n'est  qu'à  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi 
qui  ne  sait  que  la  guerre  à  un  roi  sage  qui,  sans  savoir  la 
guerre,  est  capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses 
généraux,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entière- 
ment tourné  à  la  guerre*  voudrait  toujours  la  faire  :  pour 
étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre,  il  ruinerait  ses 
peuples.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son  roi  subjugue 
d'autres  nations,  si  on  est  malheureux  sous  son  règne? 
D'ailleurs,  les  longues  guerres  entraînent  toujours  après 
elles  beaucoup  de  désordres  ;  les  victorieux  '  même?  se  dé- 
règlent* pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il  en 
coûte  à  îa  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  ;  elle  a  été 
privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans  ".  Lorsque  tout 
est  en  feu  par  la  guerre,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts, 

1  <  Confondre.  >  Dans  le  sens  de  humilier. 

*  <  'l'oiirne  a  la  guerre.  >  Latinisme:  Ad  bellum  conversus. 

•'  €  \  iclcneux.  >  Pour  vainqueurs.  On  n'emploierait  plus  «".e  cot. 

*  €  Sl'  derépient.  >  S'écartent  de  la  règle. 

*  s  Plus  de  dix  ans.  >  Outre  le  siège  de  Troie,  qui  dura  dix  ans,  ies  princi- 
par.i  chefs  errèrent  pendant  de  longues  années  avant  de  rentrer  dans  Istt 
(ay*,  d'où  les  dieux  les  écartaient.  "Témoin  Ulysse,  Méné'as. 
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languissent.  Les  meilleurs  princes  mèm?,  pendant  qu'ils 
ont  une  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus 
grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  ser- 
vir des  méchants.  Combien  y  a-t-il  de  scélérats  qu'on  pu- 
nirait pendant  la  paix,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser 
l'audace  dans  les  désordres  de  la  guerre!  Jamais  aucun 
peuple  n'a  eu  un  roi  conquérant,  sans  avoir  beaucoup  à 
souffrir  de  son  ambition.  Un  conquérant,  enivré  de  sa 
gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  victorieuse  que  les 
nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les  qualités  né- 
cessaires pour  la  paix,  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets  les 
tnjils  d'une  guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un 
homme  qui  défendrait  son  champ  contre  son  voisin,  et  qui 
usurperait  celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne  saurait  ni 
labourer  ni  semer,  pour  recueillir  aucune  moisson.  Un  tel 
homme  semble  né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour  ren- 
verser le  monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple  heureux 
par  un  sage  gouvernement. 

«  Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ;  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur  de  son  peuple,  en 
voulant  vaincre  les  autres  peuples  que  la  justice  ne  lui 
a  pas  soumis;  mais,  s'il  est  véritablement  propre  à  gou- 
verner en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mettre  son  peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici 
comment  :  il  est  juste,  modéré  el  commode'  à  l'égard  de 
ses  voisins;  il  n'entreprend  jamais  conlre  eux  rien  qui 
puisse  troubler  sa  paix  ;  il  est  fidèle  dans  ses  alliances 
Ses  alliés  l'airnent,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une  en- 
tière confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hau- 
tain et  ambitieux,  tous  les  autres  rois  voisins,  qui  crai- 
gnent ce  voisin  inquiet,  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du 
roi  pacifique,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour  rempêchcr 
i'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi,  sa  modération, 
le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  États  ijui  envirounen^  le 
sien.  l*endanl  que  le  roi  entreprenant  est  odieux  à  tous  les 
autres,  et  sans  cesse  exposé  à  leurs  ligues,  celui-ci  a  la 
gloire  d'éire  comme  le  père  el  le  tuteur  de  tous  les  autres 
rois    Voilà  les  avantages  qu'il  a  au-dcliors. 


I  «  UDmmode.  »  Mot  souvent  enipluyé  *eu]  au  xtii'  «iecle  dar.a  »od  wnc 
latin.  Commodut  et  patiens,  a  dit  Ho;a<:« 
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(t  Ceux  dont  il  jouit»  au-dedans  sont  encore  plus  solides. 
Puisqu'il  est  propro  à  gouverner  en  paix,  je  dois  supposer 
qu'il  gouverni'  par  ics  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste, 
)a  mollesse  ^^  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  llatler  les 
vices;  il  fait  iUurir  les  autres  arts  qui  sont  utile*'  aux  vé- 
ritables besoins  de  la  vie  :  surtout  il  applique  ses  sujets'  à 
^'agriculture.  Par  là  il  les  met  dans  l'abondance  des  choses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans  ses  mœurs, 
accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  terres,  se  nmlli|)lie  à  l'inlini.  Voilà  dans  ce 
royaume  un  peuple  imionibrat)le,  mais  un  peuple  sain, 
vigoureux,  robuste,  (jui  n'est  point  amolli  par  les  voluptés, 
qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est  point  attaché  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  lâche  et  délicieuse,  qui  sait  mépriser  la 
mort,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  de  perdre  cette  li- 
berté qu'il  goûte  sous  un  sage  roi  ap[)Iiqué  à  ne  régner  que 
pour  faire  régner  la  raison.  Qu'un  con(|uérant  voisin  atta- 
que ce  peuple',  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez  ac- 
coutumé à  camper,  à  se  ranger  en  bataille,  ou  à  dresser 
des  machines  jmur  assiéger  une  ville;  mais  il  le  trou- 
vera invincible  par  sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa 
patience  dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de  souffrir  la 
pauvreté,  [>ar  sa  vigueur  dans  les  combats,  et  par  une 
vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes  ne  peuvent  abattre. 
D'ailleurs,  si  le  roi  n'est  point  assez  expérimenté  pour 
commander  lui-même  ses  années,  il  les  fera  commander 
par  des  gens  qui  en  seront  ca[)ables,  et  il  saura  s'en  servir 
sans  perdre  son  autorité.  Cependant*  il  tirera  du  secours 
de  ses  alliés;  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de 
passer  sous  la  domuiation  d'un  autre  roi  violent  et  in- 
mste  :  les  dieux  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez 
quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands 
périls. 

«Je  conclus  donc  (jue  le  roi  pacitique,  qui  ignore  la 
guerre,  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait  point 

*  «Ceux,  dontil  jouit.  >  Transition  de  mots  et  d'idée. 

*  €  U  applique  ses  sujets.  >  Ordinairement  on     applique  soi-même  et  non 
pas  les  autres.  Ce  tour  est  hardi,  neuf  et  heureux. 

S  »  (Ju'uii  con'iuerant,  etc.  »  Supposition,  qu'en  rhétorique  on  nomme  tub- 
fecitoyi.  Uuf,  synonyii.e  de  si  et  d'un  tour  plus  vif. 

*  <  Cependant.  >  En  même  temps,  comme  dans  ces  vers  de  La  Fontaine 
(Lf  Chêne  et  le  Roseau  )  . 

CcDenriar.l  que  mon  front  au  Cauea.<;e  pareil. 
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romplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui  est  de 
vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute  qu'il  est  néanmoins 
infiniment  supérieur  au  roi  conquérant  qui  manque  de? 
qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre  qu'à  la 
guerre. 

«  J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne 
pouvaient  goûter  cet  avis;  car  la  plupart  des  hommes, 
éblouis  par  les  choses  éclatantes ,  comme  les  victoires  et 
les  concjuêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est  simple,  tranquille 
et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  police  des  peuples. 
Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avais  parlé  comn^ 
Mi  nos. 

IV.  «  Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'ac^ 
complissemcnt  d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  (oute 
notre  île.  Minos  avait  consulté  le  dieu,  pour  savoir  com- 
bien de  temps  sa  race  régnerait,  suivant  les  lois  qu'il  ve- 
nait d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  cesseront 
de  régner  (juand  un  étranger  entrera  dans  ton  île  pour  y 
i'aire  régner  tes  lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étran- 
ger viendiait*  laire  la  conquête  de  l'île  de  Crète;  mais  le 
malheur  didoménée,  et  la  sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui 
entend*  mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos, 
nous  montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à 
couronner  celui  que  les  destins  nous  donnent  pour  roi? 

«  Aussitôt'  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bons 
sacré;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  main,  annonce 
aupeiple,  déjà  impatient  dans  l'attente  d'une  décision, 
que  j'avais  remporté  le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  i)ar- 
cr^qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute  l'Assembiée, 
Chacun  pousse  des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes 
les  montagnes  voisines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils 
d'Ulysse,  semblable  à  Minos,  règne  sur  les  Cretois! 

«  J'attendis  un  moment,  et  je  faisais  signe  de  la  main 
pour  demander  qu^n  ni'écoulât.  Cependant  Mentor  me 
disait  à  roreiile  :  Henoncez-vous  à  votre  patrie?  l'ambi-- 
tion  de  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Pénélope,  qui  vous 
attend  connue  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  UIvssc, 
que  les  dieux  avaient  résolu  de  vous  rendre?  Ces  jiaVoles 

>  c  Que  qiii'l|ue  étranger  viendrait.  >  Il  serait  plus  correct  de  di:u  i  »  Qu6 
quelque  etrant;iT  ne  fini.  » 
*  «  Qui  entiiid.  >  Qui  comprend. 
»  Ici  commence  le  livre  VI  dans  les  éditions  on  vingt-qviatra  Unes. 


[VI.] 


LIVRE  V  99 


pf.rcèrent  '  moii  cœur,  cl  me  soulmrent  contre  le  vam 
désir  de  régner. 

V.  0  Cepoiidanl  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  : 
0  illustres  Cretois,  je  ne  mérite  point  de  vous  commander. 
L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race 
de  Minos  cessera  de  régner  quand  un  étranger  entrera  da;-.^ 
cette  île ,  et  y  fera  régner  le*  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire 
que  je  suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli 
la  prédiction  ;  je  suis  venu  dans  cette  île;  j'ai  découvert  le 
vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  exnlication  serve 
à  les  faiic  régner  avec  l'homme  que  vous  cnoisirez.  Pour 
moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre,  la  petite  île  d'Itha- 

3ue,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opulence 
e  ce  beau  royaume.  SoulTrez  que  je  suive  ce  que  les  des- 
tins ont  marqué.  Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'était 
pas  dans  l'espérance  de  régner  ici;  c'était  pour  mériter 
votre  estime  et  votre  compassion;  c'était  afin  que  vous  me 
donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement  au  lieu 
de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse, 
et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que  régner  sur  tous  les 
peuples  de  l'univers.  0  Cretois,  vous  voyez  le  fond  de 
mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous  quitte;  mais  la  mort  seule 
pourra  finir  ma  reconnaissance.  Oui,  jusques  au  dernier 
soupir,  Télémaque  aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à 
leur  gloire  comme  à  la  sienne  propre. 

«  A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  l'assem- 
blée un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer 
qui  s'entre-clioquent  dans  une  tempête.  Les  uns  disaient  : 
i.st-ce  quelque  divinité  sous  une  figure  humame?  D'au- 
tres soutenaient  qu'ils  m'avaient  vu  en  d'autres  pays ,  et 
qu'ils  me  reconnaissaient.  D'autres  s'écriaient*  :  Il  faut 
le  contraindre  de  régner  ici.  Enfin,  je  repris  la  parole, 
et  chacun  se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allais 

oint  accepter  ce  que  j'avais  refusé  d'abord.  Voici  les  pa- 

oies  que  je  leur  dis  : 

VI.  a  Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la 

1  «Percèrem.  »  Pénétrèrent  Tpro'ORocmsii^; 

'  «  S'écriaient.  >  Retnarfjuez  la  variété  des  mois,  le«  uns  disaient,  les  autre 
touienaient,  d'antres  s'écriaieiU. 
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sagesse  demande,  ce  me  semnle,  une  précaution  qui  vous 
échappe.  Vous  devez  choisir,  non  pas  l'homme  qui  rai- 
sonne le  mieux  sur  les  lois,  mais  celui  qui  les  praticjue 
avec  la  plus  conslante  vertu.  Pour  moi,  je  suis  jeune  ,  par 
conséquent  sans  expérience,  exposé  à  la  violence  des  ])as- 
sions,  et  plu?  en  état  de  m'inslruire  en  obéissant,  jiour 
commander  un  jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne 
cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres 
dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu 
hii-même;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites 
dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pra- 
tique de  ces  lois;  que  ses  actions  plutôt  que  ses  paroles 
vous  le  fassent  choisir. 

«  Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant 
toujours  croître  les  applaudissements  de  l'assemblée ,  me 
dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôtent  l'espérance  de  vous 
voir  régner  au  milieu  de  nous ,  du  moins  aidez -nous  à 
trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois.  Connaissez-vous 
quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  modération?  Je 
connais,  leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout 
ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sagesse ,  et  non 
pas  la  mienne,  qui  vient  de  parler;  il  m'a  inspiré  toutes  les 
réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

«  En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur 
Mentor,  que  j'e  montrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racon- 
tais les  soins  qu'il  avait  eus  de  mon  enfance,  les  périls  don 
il  m'avait  délivré,  les  malheurs  qui  étaient  venus  fondre  sur 
moi  dès  que  j'avais  cessé  de  suivre  ses  conseils. 

«  D'abord  on  ne  l'avait  point  regardé ,  à  cause  de  ses 
habits  simples  et  négligés ,  de  sa  contenance  modeste  ,  de 
son  silence  presque  continuel ,  de  son  air  froid  et  réservé. 
Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on  découvrit  dans 
çon  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élevé  ;  on  renia npia 
la  vivacité  de  ses  yeux,  et  la  vigueur  avec  !aq..clle  il  faisan 
jusqu'aux  moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut  a(? 
miré  .  on  résolut  de  le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'é- 
mouvoir :  il  dit  qu'il  préférait  les  douceurs  d'une  vie  privée 
à  l'éclat  de  la  royauté  ;  que  les  meilleurs  rois  étaient  mal- 
heureux en  ce  qu'ils  ne  faisaient  presque  jamais  les  biens 
qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  faisaient  souvent,  par  la 
surprise  des  flatteurs,  les  maux  qu'ils  ne  voulaient  pas.  11 
ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable   la  nyaulc  ne  l'est 
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pas  moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée.  Quand 
on  est  roi.  disait-il,  on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a  be- 
soin pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'est  point 
obligé  de  commander!  Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule 
patrie,  quand  elle  nous  conlie  l'aulorité,  le  sacrifice  de  no- 
tre libiHté  pour  travailler  au  bien  public. 

VII.  «Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leui 
surprise,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  devaient  choi- 
sir. Un  homme,  répondit-il,  qui  vous  connaisse  bien,  puis- 
qu'il faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui  craigne  de  vous 
gouverner*.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connaît  pas; 
et  comment  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant 
point?  Il  la  cherche  pour  lui;  et  vous  devez  désirer  un 
homme  qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

«  Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonnement 
de  voir  deux  étrangers  qui  refusaient  la  royauté,  recher- 
chée par  tant  d'autres;  ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils 
étaient  venus.  iSausicrate,  qui  les  avait  conduits  depuis  le 
port  jusqu'au  cirque  où  Ton  célébrait  les  jeux,  leur  mon- 
tra Hasaël,  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus 
de  l'île  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien 
plus  grand,  quand  ils  surent  que  Mentor  avait  été  l'esclave 
d'Hasaël  ;  qu'Hasaël,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de 
son  esclave,  en  avait  fait  son  conseil  *  et  son  meilleur  ami; 
que  cet  esclave  mis  en  liberté  était  le  même  qui  venait  de 
refuser  d'être  roi;  et  qu'Hasaël  était  venu  de  Damas  en 
Syrie,  pour  s'instruire  des  lois  de  Minos,  tant  l'amour  de  la 
sagesse  remplissait  son  cœur. 

«  Les  vieillards  dirent  à  Hasaël  :  Nous  n'osons  vous  prier 
de  nous  gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous  avez  les 
mêmes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez  trop  les  hom- 
mes pour  vouloir  vous  charger  de  les  conduire  :  d'ailleurs 
vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et  de  l'éclat  de  la 
royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines  atta- 
chées au  gouvernement  des  peuples.  Hasaël  répondit  :  N^ 
croyez  pas^  ô  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non, 
non  :  je  sais  combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
bons  et  heureux;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines  et 


1  €  Craigne  de  vous  gouverner.  >  Farce  qu'il  sait  combien  sont  ilifticiles 
•■emplir  les  devoirs  que  la  royauté  impose. 
*  c  Son  conseil.  >  Pour  :  Son  conseiUer. 
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de  dangers.  L'éclat  qui  \  est  attaché  est  faux,  et  ne  peut 
éblouir  que  des  àmos  vaines.  La  vie  est  courte  ;  les  gran- 
deurs irritent*  plus  les  passions,  qu'elles  ne  peuvent  les  con- 
tenter :  c'est  pour  appi-endre  à  me  passer  de  ces  faux  biens, 
et  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin. 
Adieu  :  je  ne  songe  qu'à  retourner  -  dans  une  vie  paisible 
et  retirée,  où  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  es- 
pérances qu'on  tire  de  la  vertu,  pour  une  autre  meilleure 
ne  après  la  mort,  me  consolent  dans  les  chagrins  de  la 
vieillesse.  Si  j'avais  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne  serait 
pas  d'être  roi,  ce  serait  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces 
deux  hommes  que  vous  voyez. 

«  Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Dites- 
nous,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  morlels, 
dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour 
notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons  point  aller,  que  vous  ne 
nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur 
répondit  :  Pendant  que  j'étais  dans  la  foule  des  spectateurs, 
;,'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  em[)res- 
semenl  :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé 
quel  îiomme  c'était;  on  m'a  répondu  qu'il  s'appelait  Aris- 
«odème.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  disait  que  ses  deux 
enfants  étaient  au  nombre  de  ceux  qui  cornbaltaient  ;  il  a 

fiaru  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne 
ui  souhaitait  point  lec  périls  de  la  royauté,  et  (ju'il  aimait 
trop  la  patrie  pour  consentir  "ne  l'autre  régnât  jamais.  Par 
Jà  j'ai  compris  que  ce  père  aimait  d'un  amour  raisonnable 
l'un  de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  llattait  point 
"autre  dans  ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmentant, 
\\  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos 
citoyens  m'a  répondu  ;  Il  a  longtemps  porté  les  armes. 
€t  il  est  couvert  de  blessures  :  mais  sa  vertu  sincère*  et  en- 
nemie de  la  flatterie  l'avait  rendu  incommode  à  Idoménéo. 
C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de 

1  «  Irritent.  >  Excitent.  Comme  en  latin. 

Sogniùs  irritant  .inimos  demi&ta  per  aurem. 

Ilc>i\ci. 

«  L'egprii  eit  plus  lentemiiit  ému  de  ce  qm  lui  vient  par  l'oreille.  » 

*  €  Retourner.  »  Après  ses  voyages. 

8  «  Sincère.  »  Du  iatin  fine  cerd.  Les  anciens  restauraient  avec  de  I*  cire 
ÊETues  briiési.  De  l'idée  de  neuf,  à  celle  de  pur,  d'intègre,  il  n'y  aju  un  pas 
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Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  donnerait  de  sage 
conseils  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  suivre;  il  futniôm 
jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  manquerait  pas  d'ac- 
quérir bientôt;  il  oublia  tous  ses  services;  il  le  laissa  ici 
pauvre,  méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâches  qui  n'es- 
timent que  les  richesses,  mais  content  dans  sa  pauvreté.  Il 
vit  gauiient  dans  un  endroit  écarté  de  l'ile,  où  il  cultive 
son  champ  de  .«es  propres  mains.  Un  de  ses  (ils  travaille 
avec  lui;  ils  s'aiment  tendrement;  ils  sont  heureux.  Par 
ieur  frugalité  et  par  »eur  travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'a- 
bondance des  choses  nécessaires  à  une  vie  simple.  Le  sage 
vieillarddonne  aux  pauvres  '  malades  de  son  voisinage  tout 
ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son 
fils.  11  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens;  il  les  exhorte, 
il  les  instruit;  il  juge  tous  les  différends  de  son  voisinage; 
il  est  le  père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la  sienne 
est  d'avoir  un  second  lils  qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de  ses 
conseils.  Le  père,  après  l'avoir  longtemips  souffert  pour 
tâcher  de  le  corriger  de  ses  vices,  l'a  enfin  chassé  :  il  s'est 
abandonné  à  une  folie  ambition  et  à  tous  les  plaisirs. 

((  Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  devez 
savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel 
qu'on  le  dépeint,  pourquoi  faire  des  jeux?  pourquoi  assem- 
bler tant  d'inconnus?  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un 
homme  qui  vous  connaît  et  que  vous  connaissez;  qui  sait 
ia  guerre*;  qui  a  montré  son  courage  non-seulement  con- 
tre les  flèches  et  contre  les  dards,  mais  contre  l'affreuse 
pauvreté  ;  qui  a  méprisé  les  richesses  acquises  par  la  flat- 
terie; qui  aime  le  travail;  qui  sait  combien  l'agricullure 
est  utile  à  un  peuple;  qui  détestf:  le  faste;  qui  ne  se  laisse 
point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants;  qui 
aime  la  vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre 
en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire  régner 
ihez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

«Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai,  Arislodème  est  tel 
que  vous  le  dites;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les 


1  <  Donne  aui  pauvres.  »  Chez  les  anciens,  la  charité  allait  jusque-là  , 
choz  les  chrétiens ,  elle  va  plus  loin  ,  car  il  faut  songer  aux  autres  avant  de' 
eonger  à  soi. 

*  «Qui  sait  la  guerre.»  Qui  sait  faire  la  guerre.  Pemarquez  toute  cette 
longue  période  soutenue  par  des  qui  répétée. 
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neillards  le  firant  appeler  :  on  le  chercha  dans  la  fouie, 
où  il  élait  confondu  avec  les  derniers  du  peuple.  Il  parut 
tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisait  roi.  11  répondit:  / 
Je  n'y  puis  consentir  qu'à  trois  conditions  :  la  première,  ' 
que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous 
rends  meilleurs  que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux  lois; 
la  seconde,  que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  simple 
et  frugale;  la  troisième,  que  mes  enfants  n'auront  aucun 
rang,  et  qu'après  ma  mort  on  les  traitera  sans  distinction, 
selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 

«  A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie. 
Le  diadème  *  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes  des 
lois,  sur  la  tête  d'Aristodème.  On  fit  des  sacrifices  à  Jupiter 
et  antres  grands  dieux  '.  Aristodème  nous  fit  des  présents, 
non  pas  avec  la  magnificence  ordinaire  aux  rois,  mais  avec 
une  noble  simplicité.  11  donna  à  Hasaël  les  lois  de  Minos 
écrites  de  la  main  de  Minos  même;  il  lui  donna  aussi  un 
recueil  de  toute  l'histoire  de  Crète,  depuis  Saturne*  et 
'âge  d'or*;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de 
ouïes  les  espèces  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  inconnues 
lans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il  pourrait 
avoir  besoin. 

VIII.  «Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit 
préparer  un  vaisseau  avec  un  grand  nombre  de  bons  ra- 
meurs et  d'hommes  armés;  i!  y  nt  mettre  des  habits  pour 
nous  et  des  provisions.  A  l'instant  même  il  s'éleva  un  vent 
Favorable  pour  aller  à  Ithaque  :  ce  vent,  qui  élait  contraire 
a  Hasaël,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il 
nous  embrassa  comme  des  amis  qu'il  ne  devait  jamais  re- 
voir. Les  dieux  sont  justes,  disait-il ,  ils  voient  une  amitié 
qui  n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réunie 
ront;  et  ces  champs  fortunés  *,  où  l'on  dit  que  les  juste* 

'  «  Diadème.  >  {ôiù,  au  travers,  o'ew,  lier.  ';  Sorte  de  bandeau  qui  était  U 
marque  de  la  royauté  chez  les  anciens,  et  dont  ks  rois  se  ceignent  le  front.  !i 
&e  dit  aussi  i)our  la  royauté  elle-même,  dans  le  style  figuré:  l'éclat  du  diadème. 

ï  «  Grands  dieus.  >  Les  grands  dieux  étaient  J  upiter,  roi  du  ciel  ;  N  eptune, 
TOI  des  eauï ;  Vulcain ,  dieu  du  feu;  Vesta,  déesse  de  la  terre;  Junon  ,  reine 
des  dieux  ;  Vénus ,  déesse  de  l'amour  ;  Diane ,  protectrice  des  accouch  cmenta: 
Apollon,  i>ère  de  la  lumière  et  du  jour;  Cérès,  amie  de  l'agriculture.  Ces  li- 
Tinitos  représentaient  les  forces  productrices  de  la  nature;  Mercire  présidaij 
à  l'industrie  et  au  commerce,  Minerve  à  la  paii  et  aux  arta,  Mu^  auj 
combats. 

*  Saturne.  »  Père  de  Jupiter  et  le  plus  ancien  des  dieux. 
»  «  Age  d'or.  >  Voy^ez  livre  II,  ch.  VI,  p.  33,  note  1 

•  «  Champs  fortunes  >  Le»  Champs- Klj'sée.'i. 
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jouissent  après  la  mort  d'une  paix  étcnielle,  verront  nos 
âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  0  si  mes 
cendres  |)ouvaicnt  aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres  !... 
Rn  prononçant  ces  mots,  il  versait  des  torrents  de  larmes, 
et  les  soupirs  etoutVaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  psa 
moins  i]ue  lui  .et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

«  Pour  Aristodème,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez 
de  me  faire  roi  ;  souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'a- 
vez mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie 
sagesse,  et  que  je  surpasse  autant  en  modération  les  autres 
hommes,  que  je  les  surpasse  en  autorité.  Pour  moi,  je  les 
prie  de  vous  conduire  heureusement  dans  votre  patrie,  d'y 
confondre  l'insolence  de  vos  ennemis ,  et  de  vous  y  faire 
voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télé- 
maque,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  et 
d'hommes  armés  ;  ils  pourront  vous  servir  contre  ces  hom- 
mes injustes  qui  persécutent  votre  mère.  0  Mentor,  votre 
sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien ,  ne  me  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  ensemble; 
souvenez-vous  d'Aristodème  :  et  si  jamais  les  Ithaciens 
ont  besoin  des  Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie.  Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pûmes, 
en  le  remerciant,  retenir  nos  larmes. 

IX.  «  Cependant  le  vent  qui  endait  nos  voiles  nous 
promettait  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'était 
plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous  les  rivages 
disparaissaient;  les  côtes  du  Péloponèse'  semblaient  s'a- 
vancer dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tout 
à  coup  unenoire  tempête  enveloppa  le  ciel  *,  et  irrita  toutes 
les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit',  et  la  mort 

1  *  Du  Péloponèse.  »  Le  Péloponèse  (c'est-à-dire  île  de  Pélops),  aujour 
d  hui  la  iMoree,  presi|u'île  qui  termine  la  Grèce  au  S.,  est  joint  au  continec 
par  r  istliine  de  (jorinthe. 

*  <  Enveloppa  le  ciel.  > 

Involvêre  diem  nimbi. 

ViRG.,  Aineid.,  III.,  v.  19S 
<  lAi  jour  est  enveloppé  d"un  voile  sombre.  » 

•  <  Se  changea  en  nuit.  > 

Ponto  nox  incubai  atra. — 
Prxsentenvque  viris  inieniani  oninia  niortem. 

ViRG.,  vEneid.,  I,  V.  89,  91. 

-  Une  nuit  affreuse  pèse  sur  les  eaux.  Tou\  présente  ani  nautoniers  une 
amX  inévitable.  > 
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se  présenta  à  nous.  0  Neptune  ,  c'est  vous  qui  excitâtes , 
par  votre  superbe  tiiJent',  toutes  les  eaux  de  votre  em- 
pire !  Venus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  ravions  mé- 
prisée jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla  trouver  ce 
jlieu  ;  elle  lui  parla  avec  douleur;  ses  beaux  yeux  étaient 
baignés  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  (jue  Mentor,  in- 
struit des  choses  divines,  me  Ta  assuré.  Souffrirez- vous, 
Neptune,  disait-elle,  que  ces  impies  se  jouent  impuné- 
ment de  ma  puissance  ?  Les  dieux  mêmes  la  sentent  ;  et 
o,es  téméraires  mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait 
dans  mon  île.  Us  se  piquent  d'une  sagesse  à  toute  épreuve, 
et  ils  traitent  Tamour  de  folie.  Âvez-vous  oublié  que  je 
suis  née  dans  votre  empire*?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans 
vos  profonds  abîmes  ces  deux  hommes  que  je  ne  puis 
souffrir? 

«  A  peine  avait-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les 
flots  jusqu'au  ciel  :  et  Vénus  rit,  croyant  notre  naufrage 
inévitable.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il  ne  pouvait 
plus  résister  aux  vents  qui  nous  poussaient  avec  violence 
vers  des  rochers  :  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât;  et, 
un  moment  après,  nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers 
(|ui  entr'ouvraient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous 
côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs  poussent  de 
lamentables  .cris  vers  le  ciel.  J'embrasse  Mentor,  et  ie  lui 
dis  :  Voici  la  mort,  il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les 
dieux  ne  nous  ont  déliviés  de  tant  de  périls,  que  pour  nous 
faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est 
une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  serait 
inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tempête. 

«  Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêta  recevoir 
tranquillement  la  mort;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous 
ses  efforts  pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi,  un  de 
ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  celte  multitude 
d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans  chercher 
les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un  moment 
pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  haclie,  il  achève 


l  <  Trident.  »  Fourche  à  trois  cîents  ou  pointes,  que  les  poètes  et  les  pein- 
tres doniit-nt  povr  sceptre  à  Neptune. 

*  <  Née  dans  votre  empire.  >  ("est  de  là  que  lu:  venait  son  suinom  d'Aphre» 
dite  (  Ap^;>,   écume    oûui,  plonf^cr.) 
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découper  lemât  qui  était  déjà  rompu,  et  qui,  penchanldan.' 
la  mer,  avait  mis  le  vaisseau  sur  le  côté;  il  jette  le  niât  hor 
du  vaiï^seau..  et  s'élance  dessus*  au  milieu  des  ondes  fu- 
rieuses ;  il  n  appelle  par  mon  nom ,  et  m'encourage  pou; 
le  suivre,  fel  qu'un  grand  arbre  que  tous  les  vents  conju 
rés  attaquent,  et  qui  demeure  immobile  sur  ses  profondes 
racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait  (ju'agiter  ses  feuil- 
les; de  même  Mentor,  non-seulement  ferme  et  courageux, 
mais  doux  et  tranquille,  semblait  connnander  aux  vents  et  à 
la  mer*.  Je  le  suis  :  etqui  aurait  pu  ne  pas  le  suivre,  étant 
encouragé  par  lui  ? 

X.  «  Nous  nous  c/induisions  nous-mêmes  sur  ce  mal 
flottant.  C'était  un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pou- 
vions nous  asseoir  dessus;  et  s'il  eût  fallu  nager  sans  re- 
lâche, nos  forces  eussent  été  bientôt  épuisées.  Mais  sou- 
vent la  tempête  faisait  tourner  cette  grande  pièce  de  bois, 
et  nous  nous  trouvions  enîoncés  dans  la  mer  :  alors  nous 
buvions  l'onde  amère,  qui  coulait  de  notre  bouche,  de  nos 
narines,  et  de  nos  oreilles  :  nous  étions  contraints  de  dis- 
puter contre  les  flots,  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât. 
Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme  une  montagne' 
venait  passer  sur  nous;  et  nous  nous  tenions  fermes,  de 

1  *  S'élance  «it-ssus    •  Dacs  VOdyssée  (V,  S'il),  Ulysse  se  met,  lomme  ici, 
achevai,  yi\rfi'  im-,  I.-.-j.  i'^y.u  oiv,  Itu   'ine  pièce  de   bois  de   .son  radesp 
brise,  et  échappe  ainsi  à  la  mort. 
1  cXei  qu'un  grand  arbre  que  tous  les  ,  eut*,  etc.  > 

Ac  veluli  annoso  validam  cùin  .   bore  quercun 
Al'piai  Boreas,  nunc  tiinc,  ounc  Q.iiibu    illiQc 
Eruere  inter  se  ceri.ini,  it  stridor,  et  allé 
Jonsternunt  terr.im,  concusso  slipUe,  fronJei 
Ipsa  liaeret  scopiilis;  et  quantum  venice  ad  .lur^f 
Atherea»,  tanlùm  radice  in  Tartara  tendil. 
Iliud  secùs  asstduis  liinc  alquc  hinc  vocibus  liei  « 
Tunditur,  et  mayno  presentii  pcctore  cur  is  ■ 
Men*  immola  manet,  lacrymx  volvunliir  inanes. 

Vins.,  ACneid.,  IV,  v.  iil. 

«Tel  un  chêne  robuste,  durci  par  les  années,  est  battu  sur  les  Alpes, 
par  les  Aquilons,  dont  le  souffle  contraire  lutte  dans  tous  les  sens  poiu 
rabattre;  l'air  mugit,  sa  cime  s'agito,  et  la  terre  est  jonchAe  au  loin  de 
son  feuillage:  qui  reste  inébranlable  sur  son  roc;  et,  autant  son  front 
altier  s'élève  vers  les  astres,  autant  ses  pieJs  descendent  vers  les  enfers. 
Ainsi  le  héros  est  assailli  longtemps  par  les  plaintes  et  par  la  prière 
En  vain  sa  grande  âme  est  émue  :  sa  volonté  demeure  inflesil  [e,  et  dans 
fles  yeux  roulent  des  larmes  inutiles.  » 

*  «  Vague  haute  comme  une  montagne,  n 

....  Prœruplus  aciaœ  mons. 

ViRc,  /Eneid., 
o  Uce  montagne  d'eau  escarpée.  « 
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peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le  ma.,  qui  était 
noue  uni(]ue  espérance,  ne  nous  échappai. 

a  Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux.  Mentor 
aussi  paisible  qu'il  Test  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon, 
me  disait:  Croyez-vous,  Télémaque.  que  votre  vie  soit 
abandonnée  aux  vents  et  aux  flots?  Croyez-vous  qu'ils 
pui^sent  vous  faire  périr  sans  l'ordre  des  dieux?  Non,  non  : 
les  dieux  décident  de  tout.  C'est  donc  les  dieux,  et  non  pas 
la  mer,  qu'il  faut  craindre.  P'ussiez-vous  au  fond  des  abî- 
mes, la  main  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer.  Fussiez- 
vous  dans  l'Olympe,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds  * , 
Jupiter  pourrait  vous  plonger  au  fond  de  l'abîme,  ou  vous 
précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tarlare*  J'écoutais 
et  j'admirais  ce  discours,  qui  me  consolait  un  peu;  mais  je 
n'avais  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre.  11  ne  me 
voyait  p  )int  ;  je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes  tou.»' 
ia  nuit,  tremblants  de  froid  et  demi-morts,  sanssavo»-  oii 
ia  tempête  nous  jetait.  Enfin  les  vents  commence -rent  à 
s'apaiser  ;  et  la  mer  mugissante  ressemblait  à  unp  personne 
qui,  ayant  été  longtemps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de 
troubleet  d'émotion*,  étant  lasse  de  se  met*je  en  fureur; 
elle  grondait  sourdement,  et  ses  flots  n'étaient  presque  plus 
que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  i""»»  un  champ  la- 
bouré. 

«  Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du 
ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient  élait  tout 
en  feu  ;  et  les  étoiles,  qui  avaier-tété  si  longtemps  cachées, 
reparurent,  et  s'enfuirent  à    i'ai  ivée  de  Phébus*.  Non 

Olympe.  »  Sur  l'Oly»  pe,  voy.  lirre  II,  p.  30,  note  6. 
Candid  »  insuetum  iniratur  liinen  Olynipi , 
Suf    petllbus  viJet  ilubes  el  slJera  Uaphnis. 

ViRO.,  Ed.,  V,  V.  56. 

Daphnis,  tout  brillant  de  lumière,  contemple  avec  étonnement  le  j.alais 
de  1  Olympe     son  nouveau  séjour;  il  voit  soua  se»  pieds  les  astrus  bt  les 

nuages.  » 

*  «  Tartaio.  >  Lieu  distingué  des  enfers,  prison  des  irapiei»  et  il>s  sroleral* 
dont  les  criaies  ne  fXiuvaieDt  s'eipier.  Homère  (Iliadr,  1)  .lit  ir»'  i-fteii  une 
prison  d'une  telle  profondeur,  qu'elle  était  aussi  éloignée  des  enfers  que  lei 
enfers  le  son',  du  ciel. 

»  «  r.a  mer  mu^issunte  ressemblait,  etc.  >  Les  anciens  comparent  ordinai- 
reineni  les  choses  abstraites  aux  choses  physiques;  Feneloii  fan  u.i  tout  le 
contraire.  Rien  n'est  plus  original  que  ce  procédé,  et  eu  même  temps  pins 
poétique  "^ 

•  €  l'hébua.»  Surnom  d  Apollon,  dieu  du  jour 
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Aperçûmes  de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en  approchait; 
alors  je  sentis  l'espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les 
apparences ,  ils  perdirent  courage  ,  et  la  tempêlb  l'es  sub- 
mergea tous  avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes  auprès 
de  la  terre  ^  'a  mer  nous  poussait  contre  des  pointes  de 
rochers  qui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous  tâchions  de 
!eur  présenter  le  bout  de  notre  mât,  et  Mentor  faisait  de 
ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail, 
Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux,  et  nous  trouvâ- 
mes enfin  une  côte  douce  et  unie,  où,  nageant'  sans 
peine ,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est  là  que  vous  nous 
vîtes,  (>  grande  déesse  qui  habitez  cette  île;  c'est  là  que 
vous  daionâtes  nous  recevoir.  » 


APPRÉCIATION    LITTÉKAIRK    DU    LIVKB    V. 


Fénelon  aime  et  recherche  les  contrastes.  Il  abonde  en  destriplions 
qui  sont  toujours  intéressantes ,  parce  qu'elles  se  suivent  sans  se 
ressembler  et  se  font  valoir  les  unes  les  autres.  La  mollesse  et  la  là- 
chelf^  des  Chypriens  donnent  encore  plus  de  prix  à  l'activité  et  i 
l'énergie  des  Cretois,  sur  les(iuels  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  ré- 
pandre ses  bienfaits.  L'auteur  a  raison  de  dire ,  et  il  ne  faut  pas 
cesser  de  le  répéter  :  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays ,  pourvu 
qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  l'abondance,  tant  est 
grande  la  bonté  de  la  Nature ,  tant  est  puissante  l'intelligence  de 
riiomme,  qui  sait  toujours  trouver,  pour  de  nouveaux  besoins,  de 
nouvelles  ressources. 

La  description  des  jeux  est  imitée  avec  beaucoup  de  goût  de  Vir- 
gile. FéneloD  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  bref.  L'auteur  latin 
écrivait  pour  un  peuple  passionné  pour  ces  sortes  de  spectacles. 
Peut-être  cédait-il  au  plaisir  d'orner  de  sa  poésie  des  déuiis  in- 
grats. Fénelon  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  pour  exciter  notre  curiosité 
sans  la  lasser.  Le  combat  du  ceste  en  particulier,  quoique  très-court, 
«t  fort  beau  :  on  croirait  voir  les  combattants. 

La  peinture  des  vieillards  gardiens  des  lois  de  Minos  est  plus 
originale.  L'auteur  y  trouve  des  expressions  à  la  fois  simples  et  tou- 
chantes :  «  Le  fruit  de  leurs  longues  vertus  était  d'avoir  si  bien 
dompté  leurs  humeurs,  qu'ils  goùfi'ent  sans  peine  le  doux  et  noble 

*  €  Nageant.  >  pour  .  En  nageant. 
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.-ilaisir  d'écouter  la  raison.  »  On  ne  saurait  mieux  dire  on  moins  de 
m  its.  Le  slyîo  fie  Féiielon  languit  parfois  dans  les  di.isiriauoiis  mo- 
rales >  il  se  néglige  trop  facilement,  lorsqu'il  a  iroj'  riiisnn. 

Dans  les  beaux  passages,  il  est  vif,  net  et  rapide;  ii  choisit  i 
aierveille  les  circonstances  qui  doivent  produire  le  plus  d'effet,  el 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  pourrait  paraître  inutile.  Si  on  peut  trou- 
/er  que  Télémaque  répond  un  peu  longuement  aux  questions  qui  lui 
»ont  posées  par  les  sages  Cretois;  qu'il  refuse  bea.icoup  trop  faci- 
.ement  la  couronne  qui  lui  est  oflcrte  ;  que  Mente  et  Hasacl ,  en 
suivant  son  exemple  ,  diminuent  la  valeur  de  son  sacrifice,  et  affai- 
olissent  ,  en  les  répétant  ,  les  raisons  qu'il  donne  pour  justifier  sa 
conduite;  en  revanche,  la  description  de  la  tempête  qui  termine  le 
livre  est  belle  et  vive  ,  après  tant  d'autres  qui  ont  été  faites  sur  le 
même  sujet. 

Dans  le  poCme  de  Virgile,  au  premier  sifflement  de  l'orage ,  Énée 
tend  les  bras  au  ciel  et  implore  le  secours  des  dieux.  Homère  nous 
a  montré  Ulysse  plus  brave,  et  disputant  avec  acharnement  la  vie  si 
chfre  aux  mortels,  môme  malheureux.  Fénelon  a  suivi  cet  exemple. 
Neuf  jours  et  neuf  nuits  Ulysse  erre  à  la  merci  des  flots.  Nous  aurions 
trouvé  singulier  que  Télémaque  subît  une  si  rude  épreuve,  et  sommes 
satisfaits  du  courage  qu'il  montre  dans  une  seule  nuit  de  lutte  ei 
d'angoisse. 

Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  l'é[)isode  d'idoménéc,  le  morceau  le 
plus  touchant  de  ce  livre.  On  ne  sait  si  l'on  doit  plaindre  ou  détester 
le  malheureux  père  qui  sacrifie  de  sa  main  son  propre  fils.  Nous 
maudissons  le  crime,  et  pourtant  nous  pleurons  autant  sur  le  bour- 
reau que  sur  la  victime.  L'auteur  a  représenté  avec  un  art  admi- 
rable la  fatalité  qui  le  pousse  et  l'aveugle  avant  de  le  perdie.  Ue- 
manjuons  surtout  le  courage  naturel  et  sans  forfanterie  que  Féncion 
prête  au  jeune  enfant,  digne  héritier  des  rois,  et  le  mot  vraiii'.er.t 
tragique  qui  termine  ce  beau  récit  :  «  Le  père  ne  sait  où  il  e^t ,  g1 
M  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire;  Il  marche  chancelant  \9ra  i? 
«ille  ,  ei  demande  son  fis.  s 
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Cal^fso  ,  ravie  d'admiration  par  le  rëcit  deTélëmaque,  cotcolipour  i  ! 
Jne  violente  passion,  et  met  tout  en  wuvre  pour  exciter  en  lui  le  mi'iiii.-  sf:  ■ 
entimcnt.  —  11.  Klle  est  puissamment  secondée  par  Vénus,  qui  amène  Cu 
pidon  dans  l'île  avec  ordre  de  percer  de  ses  flèches  le  coeur  de  Téléiiiiujue 
—  III.  Celui-ci,  di^jà  blessé  sans  le  savoir,  souhaite,  sous  divers  prétextes,  de 
demeurer  dans  l'île,  malgré  les  sages  remontrances  de  Mentor. — IV.  Hientc  1 
U  sent  pour  la  nymphe  Kucharis  une  folle  passion,  qui  excite  la  jalousie  et  la 
colère  de  Calypso. — V.  Elle  jure  par  le  Styx  que  Télémaque  sortira  de  son 
lîe,  et  presse  Mentor  de  reconstruire  un  vaisseau  pour  le  reconduire  à  Ith.a- 
que. — V'I.  Tandis  que  Mentor  entraîne  Télémaque  vers  le  rivage  pour  s'embar- 
quer, Cupidon  va  consoler  Calypso,  et  oblige  les  nymphes  à  brûler  le  vais- 
seau.— vil.  A  la  vue  des  flammes,  Télémaque  ressent  une  joie  secrète;  mais  le 
»age  Jlentor,  qui  s'en  aperçoit,  le  précipite  dans  ta  mer,  et  s'yjette  avec  lui, 
pour  gagner,  à  la  nage,  un  autre  vaisseau  alors  arrêté  auprès  de  l'île   de 
Calypso. ] 

1.  Quand  Ttîltîmaque  eut  achevé  ce  discours ,  toutes  les 
nymphes,  qui  avaient  été  immobiles,  les  yeux  attachtîs 
■;ur  lui,  se  regardèrent  les  unes  les  autres.  Elles  se  di- 
saient avec  étonnement  :  Quels  sont  donc  ces  deux  hommes 
.si  chtîris  des  dieux?  a-t-on  jamais  ouï  parler  d'aventures 
si  mers'eilleuses?  Le  fils  truiysse  le  surpasse  déjà  en  élo- 
.âuence,  en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mine!  quelle 
beauté!  quelle  douceur!  quelle  modestie!  mais  quelle  no- 
blesse et  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  fils 
d'un  mortel,  on  le  prendrait  aisément  pour  Bacchus», 
pour  Mercure',   ou  même  pour  le  grand  Apollon*.  Mais 

C'est  le  livre  Vil  dans  les  éditions  en  vinfçt-quatre  livres. 

»  Bacchus.  >  Fils  de  Jupiter  et  de  Seméle.  vainqueur  des  Indes,  inven- 
•eui  de  la  vigne.  On  le  représentait  sous  la  forme  d  un  beau  jeune  homme, 
fouronne  de  pampres,  parce  qu'il  était  dieu  du  vin. 
3  €  Mfc.cure.  >   Dieu  des  arts  et  des  artistes. 

<  Apollon.  »  11  présidait  aui  assemblées  des  Muses. 

Quis  novus  hic  nostris  successit  sedibus  ho^pcs  î 
Quem  sese  ore  feren»  !  quàm  forti  pectore  et  armis! 
Credo  equidem,  nec  vana  fîdes,  genus  esse  deorum. 

lieu  !  quibus  ille 

Jactatus  fatis  1  Viro.,  MneiJ.,  IV.  t.  IC. 

■I  Quel  hôte  estraordinaire  est  entré  dans  ces  demeures?  quelle  majeeit 
su  1  son  front  !  qu'il  est  grand  par  le  cœur  et  les  armes  !  Oui,  je  le  crois,  et  e< 
n'est  point  une  illusion,  il  est  du  sang  des  dieui. . . .  Hélas  '  quels  alTreuj  dea- 
liiis  ont  poursuivi  ce  héros  1  » 
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quel  est  ce  Mentor,  qui  paraît  un  homme  simple,  obscur, 
et  d'une  médiocre  condition?  Quand  on  le  regarde  de  près, 
on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'homme,  x 

Calypso  écoutait  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne 
pouvait  cache  ;  ses  yeux  errants  allaient  sans  cesse  de 
Mentor  à  Télémaque,  et  de  Télémaque  à  Mentor.  Quclquo 
fois  elle  voulait  que  Télémaque  recommençât  '  cette  lon- 
que  histoire  de  ses  aventures;  puis  tout-à-coup  elle  s'in- 
lerrompait  elle-même.  Enfin,  se  levant  brusquement,  elle 
mena  Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrte*,  où  elle  n'ou- 
blia rien  pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n'était  point  une  di- 
vinité cachée  sous  la  forme  d'un  homme.  Télémaque  ne 
fjouvait  le  lui  dire  ;  car  Minerve,  en  l'accompagnant  sous 
a  figure  de  Mentor,  ne  s'était  point  découverte  à  lui  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fiait  pas  encore 
assez  à  son  secret  pour  lui  cOk^er  ses  desseins.  D'ailleurs, 
elle  voulait  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers;  et,  s'il 
eût  su  que  Minerve  était  avec  lui,  un  tel  secours  l'eût  trop 
soutenu  ;  il  n'aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  acci- 
dents les  plus  alTreux.  Il  prenait  donc  Minerve  pour  Men- 
tor; et  tous  les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pom 
découvrir  ce  qu'elle  désirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour  de 
Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  de- 
mandait les  circonstances  de  son  voyage  d'Élhiopie';  l'au- 
tre voulait  savoir  ce  qu'il  avait  vu  à  Damas*;  une  autre 
lui  demandait  s'il  avait  connu  autrefois  Ulysse  avant  le 
siège  de  Troie.  Il  répondait  à  toutes  avec  douceur;  et  ses 
paroles,  quoique  simples,  étaient  pleines  de  grâces*. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conversa- 
tion; elle  revint  :  et,  pendant  que  ses  nymphes  se  mi- 
rent à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour  amuser  Téléma- 
que, elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.   1^ 

'  <  Que  Télémaque  recommençât.  > 

Iliacosque  iterùm  démens  audire  ial>ores 
Fxpc-ïcil.  ViRO.,  MneU.,  IV.  v.  7  }. 

€  Dans   son  délire ,  elle  veut  encore  entendre  le   récit  a  es   malheun 
d'IIion.  » 

*  €  Myrte.  >  Arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  feuilles  sont  menues  et  qol 
porte  dus  petites  fleurs  blanches  d'une  odeur  agrealilc 

'  <  Kthiopie.  >  Voyez  livre  II,  ch.  IV,  p.  'Jft,  note  .'i. 

*  «  Damas.  >  Voyez  livre  IV,  ch.  VII,  p.  Ti,  note  a. 

'  €  Pleines  de  grAces.  •  C'est-à-dire  de  détails  agréables. 
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douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas'  plus  doucement 
dans  les  yeux  ap[)esantis  eldans  tous  les  membres  fatigués 
d'un  homme  abattu  ,  que  les  paroles  flatteuses  de  la  déesse 
s'insinuaient  pour  enchanter  le  cœur  de  Mentor;  mais  elle 
sentait  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repoussait  tous  ses  efforts, 
et  qui  se  jouait  de  ses  charmes.  Semblable  à  un  rocher  es- 
carpé* qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de 
^a  rage  des  vents,  Mentor,  immobile' dans  ses  sages  desseins, 
ie  laissait  presser  par  Calypso.  Quelquefois  même  il  lui  lais» 
siit  espérei  qu'elle  l'embarrasserait  par  ses  questions,  et 
qa'elle  tirerait  la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais,  au  mo- 
ment où  elle  croyait  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances 
s'wanouissaient  :  tout  ce  qu  elle  s'imaginait  tenir  lui  échap- 
pait tout  à  coup;  et  une  réponse  courte  de  Mentor  la  re- 
ploBgeait  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passait  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant Télérnaque, 
tantétcherchant  les  moyensde  le  détacherde  Mentor,  qu'elle 
n*espérait  plus  de  *  faire  parler.  Elle  employait  ses  plus 
belles  nymphes  à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le 
cœur  du  jeune  ïélémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante 
qu'elle  vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

II.  Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépria 
que  Mentor  et  Télérnaque  avaient  témoigné  pour  le  culte 
qu'on  lui  rendait  dans  l'île  de  Chypre,  ne  pouvait  se  con- 
soler de  voir  que  ces  deux  téméraires  mortels  eussent 
échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par 


1  «  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas.  »  Tour  qui  rappelle  l'expr* 
iion  latine  sopor  irrigut  artus.  On  répéterait  aujourd'hui  la  négation  ne  d»_ 
Tant  le  se>.ond  membre  de  la  phrase  s'insinuaient. 

*  «  Sen-.l'iat.e  a  un  rocher  escarpé,  etc.  » 

Itle,  velut  rupes  va»tum  quae  proHjj  in  iquor, 

Obvia  ventorum  furiis,  expost.ique  ponto, 

Vim  cuncum  atque  minas  perfert  cœlique  mariique, 

Ipga  iriimota  manens.  Virc,  /Eneid.,  X,  v.  693. 

€  Tel  qu'un  rocher  qui  s'e;  ïnce  dans  la  vaste  mer,  en  butte  aui  fureurs  de 
vents  et  des  flots,  et  qui  brave,  immobile,  les  menaces  du  ciel  et  des  ondes 
conjurées.  » 

S  c  Immobile  »  est  piOS  expressif  qu'immuable.  » 

*  «N'espérait  plus  de.>  Esférer  se  construisait  souvent  au  ivii=  siècle  avec 
l'infinitif  précédé  de  la  préposition  de,  comme  dans  ce  vers  de  Raciot 
\Andromaq'j,e) 

Non,  vous  n'espërei  plus  de  nous  revoir  encor. 
Sacrés  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  lleclor. 

Auicttrd'hui  on  supprime  volontiers  la  créDosition. 
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Neptune'.  Elle  en  fitdes  plaintes  amères  à  Jupiter;  mais  te 
Cl!' des  dieux,  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que 
liiierve,  sous  la  figure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  fils  d'U- 
lysse, permit  à  Venus  de  chercher  les  moyens  de  se  vengcî 
de  ces  deux  hommes. 

Elle  quitte  l'Olympe  ;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on 
brûle  sur  ses  autels  à  Paphos,  à  Cythère  et  à  Idalie  *  ;  elle 
vole  dans  son  char  attelé  de  colombes';  elle  appelle  sot 
liis  ;  et,  la  douleur  répandant  sur  son  visage  de  nouvelles 
grâces,  elle  parla  ainsi  : 

«  Vois-tu  ,  mon  fils ,  ces  deux  hommes  qui  méprisent  ta 
puissance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désormais  nous  ado- 
rer*? Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux  cœurs  insensibles  : 
descends  avec  moi  dans  cette  île;  je  parlerai  à  Calypsj.» 
Elle  dit;  et,  fendant  les  ai /s  dans  un  nuage  tout  doré ,  elle 
se  présenta  à  Calypso ,  qui,  dans  ce  moment,  était  seu'e  au 
bord  d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

«  Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle  ,  l'ingrat  Ulysst?  vous 
a  méprisée;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  piépare 
un  semblable  mépris;  mais  l'amour  vient  lui-même  pour 
vous  venger.  Je  vous  le  laisse  :  il  demeurera  parmi  vos 
nymphes,  comme  autrefois  l'enfant  Bacchus  fut  nourri  par 
les  nymphes  de  l'île  de  Naxos*.  Télémaque  le  verra  comme 
un  enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s'en  défier,  et  il  sentira 
bientôt  son  pouvoir.  »  Elle  dit;  et,  remontant  dans  ce 
nuage  doré  d'où  elle  était  sortie,  elle  laissa  après  elle  une 
odeur  d'ambroisie^  dont  tous  les  bois  de  Calypso  furent 
parfumés. 


1  <  Dans  la  tempête,  etc.  »  Voyez  la  fin  du  livre  V,  p.  106. 

*  «  Paphos,  Cythère,  Idalie.  >  Trois  villes  de  l'île  de  Chypre  ,  dam  le»- 
luelles  \'^enus  était  parliculièrement  honorée. 

*  €  Attelé  de  colombes.  >  Xoyet  livre  IV,  ch.  III,  p.  64,  note  3. 

*  «  Désormais  nous  adorer.  > 

Et  quisqu:ini  noiiien  Junonis  adoret 
Praetereà?  Virg.,  JBneid.,  I,  v.  48. 

€  Kt  qui  voudra  désormais  adorer  Junon.  > 

1*  «  Naios.  >  Aujourd'hui  Naxos  ou  Naxia,  dans  la  mer  Épée,  et  l'une  det 
.'les  appelées  Cyclades.  Dans  l'antiquité,  elle  était  célèbre  pour  avoir  servi  de 
berceau  à  Bacchus,  lorsque  Jupiter  voulut  le  soustraire  a  la  haine  de  Juiioi>,, 
jui  .Tvait  déjà  causé  la  mort  de  sa  mère  Semélé. 

«  .  Ambroisie.  >  C'était  l'aliment  qu'on  servait  sur  la  table  des  dieuî, 
Mmme  le  Nectar  était  leur  boisson.  Il  y  avait  aussi  un  parfum  de  ce  nom. 

llzL  ait,  et  li(iuiduni  amhrosix  diffuadit  odorem 

Viao.,  Ceorg.,  IV,  v.  4! 8. 
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1,'Aniuur  demeura  entre  les  bras  de  Calypso'.  Quoique 
déesse,  elle  sentit  latlamme  qui  coulait  déjà  dans  son  sein. 
Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui 
était  auprès  d'elle,  nommée  Eucliaris*.  Mais ,  hélas!  dans 
la  suite,  combien  de  fois  se  repentit-elle  de  l'avoir  fait! 
D'abord  rien  ne  paraissait  plus  innocent,  plus  doux,  plus 
aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  cet  enfant.  A  le 
voir  enjoué,  flatteur,  toujours  riant,  on  aurait  cru  qu'il  ne 
pouvait  donner  que  du  plaisir;  mais  à  peine  s'était-on  fie' 
a  ses  caresses,  qu'on  y  sentait  je  ne  sais  quoi  d'empoi- 
sonné. L'enfant  malin  et  trompeur  ne  caressait  que  pour 
trahir;  et  il  ne  riait  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avait  faits,  ou  qu'il  voulait  faire. 

Il  n'osait  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité  l'épou- 
vantait; et  il  sentait  que  cet  inconnu  était  invu'nérable,  en 
sorte  qu'aucune  de  ses  flèches  n'aurait  pu  le  percer.  Pour 
les  nymphes ,  elles  sentirent  bientôt  les  feux  que  cet  en- 
fant trompeur  allume;  mais  elles  cachaient  avec  soin  la 
plaie  profonde  qui  s'envenimait  dans  leurs  cœurs. 

m.  Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouait  avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa 
beauté.  Il  l'embrasse,  il  le  prend  tantôt  sur  ses  genoux, 
tantôt  entre  ses  bras';  il  sent  en  lui-même  une  inquiétude 
dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  à  se  jouer 
innocemment,  plus  il  se  trouble  et  s'amollit.  «  Voyez-vous 
ces  nymphes?  disait-il  à  Mentor  :  combien  sont-elles  dif- 
férentes de  ces  femmes  de  l'île  de  Chypre,  dont  la  beauté 
était  choquante  à  cause  de  leur  immodestie!  Ces  beautés 
immortelles  montrent  une  innocence,  une  modestie,  une 
sim|)licité  qui  charme.  »  Parlant  ainsi,  »!  rougissait  sans 
savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  parler  ;  maij 


■'  <  L'Amour,  etc.  >  Dans  le  premier  livre  de  VÈnéide,  Vénus  emploie 
tiêœc  statapème  pour  insiirer  à  Didon  de  l'amour  en  faveur  d'Enée. 

*  c  Eiicharis.  >  Nom  lire  du  grec:  -i,  bien,  yàcii,  agrt^ment,  beauté- 

*  c  Tmiôt  unlre  ses  bras.  > 

Ilaec  oculi«,  hoec  pectore  toto 

Uaeret,  et  interdùm  gremio  fovet,  iascia  Dido 
Insideat  qujniu»  oiiserx  Deus. 

ViRG,  ^neid,  I.  v.  (74. 

<  Elle  attache  sur  lui  ses  regards,  toute  son  âme.  Quelquefois  elle  le  presse 
eur  son  sein,  et  ne  sait  pas,  l'infortunée  Didon,  quel  dieu  terril>':s"  se  'oae  eatIV 
(f.a  bru.  > 
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à  peine  avait-il  commencé,  qu'il  ne  pouvait  conlinuer*; 
ses  paroles  étaien  entrecoupées,  obscures,  et  ^juelquefois 
elles  n'avaient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  «  0  Tëlémaque,  les  dangers  de  Tile  de 
Chypre  n'étaient  rien,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous 
ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le  vice  grossier  fait  hor- 
reur; l'impudence  brutale  donne  de  l'indignation  ;  mais 
la  beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse  ;  en  l'aimant, 
on  croit  n'aimer  que  la  vertu,  et  insensiblement  on  îe 
laisse  aller  aux  appas  trompeurs  d'une  pasicn  qu'on  n'a- 
perçoit que  quand  il  n'est  presque  plus  lemps  de  l'étein- 
die.  Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces  nymphes, 
qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  tromper; 
fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  surtout  fuyez  cet 
enfant  que  vous  ne  connaissez  pas,  c'est  l'Amour,  que 
Vénus,  sa  mère,  est  venue  apporter  dans  cette  île  pour  se 
venger  du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte 
qu'on  lui  rend  à  Cythère  ;  il  a  blessé  le  coeur  de  la  déesse 
Calypso  ;  elle  est  passionnée  pour  vous  :  il  a  brûlé*  toutes 
les  nymphes  qui  l'environnent  ;  vous  brûlez  vous-même, 
ô  malheureux  jeune  homme,  presque  sans  le  savoir.  » 

Télémaque  interrompait  souvent  Mentor,  en  lui  disant  : 
«  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  île? 
Ulysse  ne  vit  plus  ;  il  doit  être  depuis  longtemps  enseveli 
dans  les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi, 
n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants  :  son  |)ère  Icare* 
■  'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Helourne» 
rai-je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux 
liens,  et  manquant  à  la  foi  qu'elle  avait  donnée  à  mon 
père?  Les  llhaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pourrions 
y  retourner  que  pour  chercher  une  mort  assurée,  puisque 

*  <  Qu'il  ne  pouvait  continuer.  > 

Incipit  effari,  niediâque  in  voce  resisdt. 

VlRG.,  /Eneid.,  IV,  v.  't. 
<  EUle  comiuence  à  parler,  s'interrompt  et  reste  sans  voix.  * 

*  «Il  a  brûlé.  »  Brûicr,  pris  activement  et  synonyme  d'enflammer  d'amour, 
eiit  pi'Ul-^lre  un  peu  trop  harili.  Ordinairement  brûler  n'a  qu'un  sens  passif 
quand  il  s'agit  des  passions  dont  il  ludiiiue  la  violence,  comme  dans  1»  pliras» 
qui  suit  :  «  Vouji  brûlez  vous-même.  » 

*  «  Icare.  »  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Icare,  fils  de  Dédale, 
81  qui  donna  son  nom  à  la  mer  Icanenne.  Celui  dont  parle  ici  Fcuelon  était 
de  Lacedemone. 
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les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du 
port,  pour  mieux  assurer  notre  perle  à  notre  retour*.  » 

Mentor  répondait  :  «  Voilà  TetTet  d'une  aveugle  pas- 
sion. On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui  la  fa- 
vorisf.*,  et  on  se  détourne  de  peur  de  voir  toutes  celles 
j»'.i  la  condamnent.  On  n'est  plus  ingénieux  q"e  prur  se 
rromper*,  et  pour  étouffer  sei  remords.  Avez-vou'j  oublié 
tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  vo- 
tre patrie?  Comment  êles-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les 
malheurs  que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont- 
'-S  pas  tournés  tout  à  coup  en  prospérités?  Quelle  main 
inconnue  vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçaient 
votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles, 
ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé? 
Mais  que  dis-je?  vous  i  a  êtes  indigne.  Pour  moi,  je  pars, 
et  je  saurai  bien  sortir  le  cette  île.  Lâche  fils  d'un  père 
si  sage  et  si  généreux  !  menez  ici  une  vie  molle  et  sans 
honneur  au  milieu  des  femmes;  faites,  malgré  les  dieux, 
ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui^.  » 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jusqu'au 
fond  du  cœur.  11  se  sentait  attendri  pour  Mentor;  sa  dou- 
leur était  mêlée  de  honte  ;  il  craignait  l'indignation  et  le 
départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  devait  fanl  ;  mais 
une  passion  naissante*,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  lui- 
même,  faisait  qu'il  n'était  plus  le  même  homme.  «  Quoi 
donc  !  disait-il  à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  vous  ne  comp- 
tez pour  rien  l'inimortalité  qui  m'est  olferle  par  la  déesse?» 
a  Je  compte  pour  rien,  répondait  Mentor,  tout  ce  q^  est 
contre  la  vertu  et  contre  les  ordres  des  dieux.  La  \'itu 
vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulysse  et  Péné- 
lope ;  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner  à  une  folle 
passion.  Les  dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls 
pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre  père, 
vous  ordonnent  de  quitter  cette  île.  L'Amour  seul,  ce  hon- 
teux  tyran*,    peut  vous  y  retenir.    Hé!    que  feriez-vous 

*  «  Ont  occupé  toutes  les  avenues  ,  etc.  »  Homère  rapporte  cette  tradition 
lans  rOtii/ï.'îee. 

*  *  Plus  ingénieux  que  pour.  »  On  dit  ordinairement  ingénieux  à,  et  non 
/lOkr. 

ï  <  Indigne  de  lui.  »  Homère  nous  apprend  que  lorsque  Calypso  offrit  l'ira- 
niorialite  à  Ulysse,  il  lui  répondit  qu'il  prêterait  à  cela  la  fumée  de  sa  pauvre 
Ithaque. 

*  €  Naissante.  >  Et  par  conseouent  dans  toute  sa  force. 

»      l'yran.  »  Du  grec  Tt/jàvvpf,  nom  que  les  Grecs  donnaiejit  à  ceux   qui 
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d'une  vie  immortelle,  sans  liberté,  sans  ^ertu,  sansgîoftîî 
Celle  vie  sérail  encore  plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne 
pourrait  finir.  » 

Téléniaque  ne  rcj)ondail  à  ce  discours  que  par  des  sou 
pus.  Q^lquefois  il  aurait  souhaité  que  Mentor  Teùl  arra- 
ché malgré  lui  de  cette  île;  quelquefois  il  lui  lardait  que 
Mentor  lût  parti,  pour  n'avoir  plus  devant  sssyeux  cet  ami 
sévère  qui  lui  reprochait  sa  faildessc.  Toutes  ces  pensées 
contraires  agitaient  tour  à  tour  son  cœur,  el  aucune  n'j 
était  constante  ;  son  cœur  était  comme  la  Tier,  qui  est  ie 
jouet  de  tous  les  vents  contraires.  11  demeurait  souvent 
étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer;  souvent  dans 
le  fond  de  quelque  bois  sombre,  versant  des  larmes  amè- 
res,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugissements  d'un 
lion.  Il  était  devenu  maigre;  ses  yeux  creux  étaient  pleinf 
d'un  feu  dévorant  :  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on 
aurait  cru  que  ce  n'était  point  Télémaque.  Sa  beauté,  son 
enjouement,  sa  noble  fierté  s'enfuyaient  loin  de  lui.  Il 
périssait  :  lel  qu'une  (leur,  qui,  étant  épanouie  le  matin, 
répandait  ses  doux  parfums  dans  la  campagne,  else  flétrif 
peu  à  peu  vers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'effacent*;  elle 
languit,  elle  se  dessèohe,  el  sa  belle  tète  se  penche,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  :  ainsi  le  fils  d'Ulysse  était  aux 
portes  de  la  mort. 

IV.  Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvait  résister 
à  la  violence  de  sa  passion,  conçut  un  dessein  plein  d'a- 
dresse pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger.  Il  avait  re- 
marqué qu-^  Calypso  aimait  éperdument  Télémaque,  et 
que  Télémaque  n'aimait  pas  moins  la  jeune  nymphe  Eu- 
cliaris  ;  car  le  cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels, 
fait  qu'on  n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé. 
Mentor  résolut  d'iixciter  la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis 
devait  emmener  Téléma(jue  dans  une  chasse*;  Mentor  dit  à 
Calypso  :  «  J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une  pass.on 
jMjur  la  chasse,  que  je  n'avais  jamais  vue  en  lui  ;  ce  plai- 
sir commence  à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plu3 


cnvahissaifiit  le  pouvoir  dans  un  Etat;  par  eilension  ,  maître  injuste  ,  qin 
abuse  de  son  autorité. 

1  €  Ses  vives  couleurs  s'efTucenl.  >  Chaque  trait  dit  plus  que  celui  qui  le 
précède.  11  y  a  pradalion. 

*  »  Dans  une  chasse.  >  C'e.-<t  aussi  dans  une  chasse  que  1  amour  de  Didon 
pour  Enée  se  manifeste  dans  VKntiJe. 
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que  le?  forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.   Est-ce 
\ous,  ô  déesse,  qui  lui  inspirez  cette  grande  ardeur?  » 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  paroles,  e 
elle  ne  put  se  retenir.  Ce  Télcmaque,  répondit-elle,  qui  à 
méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'île  de  Chypre,  ne  peut  ré- 
sister à  la  médiocre  beauté  d'une  de  mes  nymphes.  Com- 
ment ose-t-il  se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveil- 
leuses, lui  dont  le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la  volupi"', 
et  qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscure  au 
milieu  des  femmes?»  Mentor,  remarquant  avec  plaisir 
combien  la  jalousie  troublait  le  cœur  de  Calypso,  n'en  dit 

fias  davantage,  de  peur  de  la  mettre  en  défiance  de  lui;  il 
ui  montrait  seulement  un  visage  triste  et  abattu.  La  déesse 
lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes  les  choses  qu'elle 
voyait  ;  et  elle  faisait  sans  cesse  des  plaintes  nouvelles. Cette 
chasse,  dont  Mentor  l'avait  avertie,  acheva  de  la  mettre  en 
fureur.  Elle  sut  que  Télémaque  n'avait  cherché  qu'à  se 
dérober  aux  autres  nymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On 
proposait  même  déj\  une  seconde  chasse,  où  elle  pré- 
voyait qu'il  ferais  con^me  dans  la  première.  Pour  rompre 
les  mesures  de  Télémaque,  elle  déclara  qu'elle  en  voulait 
êtri'.  Puis  tout  à  coup,  ae  pouvant  plus  modérer  son  res- 
sentiment, elle  lui  parla  ainsi  : 

V.  «  Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  que  tu  es 
venu*  dans  mon  île  pour  échaf  per  au  juste  naufrage  que 
Noptuie  te  préparait,  et  à  la  vengeance  des  dieux?  IN'es- 
tu  entré  dans  cette  île,  qur  n'est  ouverte  à  aucun  mortel, 
que  pour  mépriser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  t'ai  té- 
moigné? 0  divinités  de  l'Olympe  et  du  Styx,  écoutez  une 
malheureuse  déesse  !  Hâtez-vous  de  confondre  ce  perfide, 
cet  ingrat,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et 
plus  injuste  que  Ion  père,  puisses-tu  souffrir  des  maux  en- 
core plus  longs  et  plus  cruels  que  les  siens!  îNon,  non, 
que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  et  misé- 
rable Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de  préférer  ? 
l'immortalité  !  ou  plutôt  que  tu  périsses,  en  la  voyant  de 
ioin,  au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  devenu  ie 
jouel  des  flots,  «oit  rejeté,  sans  espérance  de  sépulture*, 

1  <'i  u  es  teua  »  ^^e  tuwiement  qui  se  trouve  ici  pour  la  première  fois  mont'* 
Faïasf  eration  de  la  déesse. 
•  «  Sans  espérauce  de  séouUure.  »  Etre  rrivé  de  sépulture  était  ^bet  !es 
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Bur  le  sable  de  ce  rivage  !  Que  mes  yeux  le  voient  mangé 
par  les  vautours'  !  Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi  :  elle 
le  verra;  elle  en  aura  le  cœur  déchiré  ;  et  son  désespoir 
fera  mon  bonheur!  » 

En  parlait  ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  en- 
flammés :  SCS  regards  ne  s'arrêtaient  jamais  en  aucun  en- 
droit; ils  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche. 
Ses  joues  tremblantes  étaient  couvertes  de  taches  noires  et 
livides  '  ;  elle  changeait  à  chaque  moment  de  couleur. 
Souvent  une  pâleur  mortelle  se  répandait  sur  tout  son  vi- 
sage :  ses  larmes  ne  coulaient  plus  comme  autrefois  avec 
abondance  :  la  rage  et  le  désespoir  semblaient  en  avoir 
tari  la  source,  et  à  peine  en  coulait-i'  quelqu'une  sur  ses 
joues'.  Sa  voix  était  rauque,   tremblante  et  entrecoupée. 

Mentor  observait  tous  ses  mouvements,  et  ne  parlait 
plus  à  Télémaque.  11  le  traitait  comme  un  malade  déses- 
péré qu'on  abandonne  ;  il  jetait  souvent  sur  lui  des  re- 
gards de  compassion. 

Télémaque  sentait  combien  il  était  coupable,  et  indigne 
de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'osait  lever  les  yeux,  de  peur  de 
rencontrer  ceux  de  son  ami,  dont  le  silence  même  le  con- 
damnait. Quelquefois  il  avait  envie  d'aller  se  jeter  à  son 
cou,  et  de  lui  témoigner  combien  il  était  touché  de  sa 
faute:  mais  il  était  retenu,  tantôt  par  une  mauvaise  honte, 
et  tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait 
pour  se  tirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui  semblait  doux,  et  il 
ne  pouvait  encore  se  ré^^oudre  à  vaincre  sa  folle  passion. 


Iirers,  le  comble  du  malheur  ;  ils  croyaient  que ,  dans  ce  cas  ,  l'âme  errait 
rent  ans  sur  les  bords  du  Styx. 

•  «  Vautour.  »  C'est  un  oiseau  de  proie  qui  s'attache  volontiers  aux  ca- 
iavres. 

2  €  Ses  joues  tremblantes,  etc.  »  Virgile  dit,  en  parlant  de  Didon,  qui  est 
ians  la  même  situation 

Sanoilineam  volvens  aciem,  maculisque  ireinentes 
Interfusa  gênas.  V'RC,  Mneid.,  IV,  v.  643 

<  Lei  yeux  égarés  et  sanglants,  les  joues  tremblanias  et  semées  de  tachei 
iTides.j 

S  «  Quelqaune.  >  Pour  :  Quelques-unes. 

Ilunior  e(  in  gêna* 

Furlim  labitur,  ar|;u..'ns 
Quàm  lenlis  penitus  macérer  i^nihut. 

liuKACE,  I,  od.  IS. 

(  Mes  Idtmes  coulent  à  peine,  et  décèlen;  assez  les  feux  lenti  dont  >•  acis 
tstcriKurement  Consumé.  > 
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Le?/  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés  dans  un 
profond  silence,  avaient  les  yeux  attachés  sur  l'île  de  Ca- 
.ypso',  pour  voir  qui  serait  victorieux,  ou  de  Minerve  ou 
de  l'Amour.  L'Amour,  en  se  jouant  avec  les  nymphes, 
avait  mis  tout  en  f*^M  dans  Tile.  Minerve,  souç  la  figure 
de  Mentor,  se  servait  de  la  jalousie,  inséparable  de  l'amour, 
contre  l'Amour  même.  Jupiter  avait  résolu  d'être  le  spec  ■ 
tateur  de  ce  combat,  et  de  demeurer  neutre. 

Cej)endanJ  Eucharis,  qui  craignait  que  Télémaque  ne 
lui  échappât,  usait  de  mille  artifices  pour  le  retenu  dans 
ses  liens*.  l>,-^jà  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  seconde 
chasse,  et  elhî  était  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cupiden 
avaient  répar^du  sur  elle  de  nouveaux  charmes  ;  en  sorte 
que  ce  jour-là  sa  beauté  effaçait  celle  de  la  déesse  Calyp.io 
même.  Calypso,  la  regardant  de  loin,  se  regarda'  en  même 
temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  et  elle  eut  honte 
de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa  grotte,  et 
parla  ainsi  toute  seule  : 

a  11  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  chs 
deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette  chasst:  ! 
En  serai-je?  irai-je  la  faire  triompher,  et  faire  servir  ma 
beauté  à  relever*  la  sienne?  Faudra-t-il  que  TélémacjUfi, 
en  me  voyant,  soit  encore  plus  passionné  pour  son  Eucha- 
ris ?0  malheureuse  !  qu'ai-je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  i's 
n'y  iront  pas''  eux-mêmes,  je  sau "ai  bien  les  en  empèchor- 
Je  vais  trouver  Mentor;  je  le  prierai  d'enlever*  Téléma- 
que :  il  le  remmènera  à  Ithaque.  Mais  que  dis-je?  et  que 
deviendrai-je  quand  Télémaque  sera  parti?  Où  suis-je? 
Que  reste-t-il  à  faire?  0  cruelle  Vénus!  Vénus,  vous 
m'avez  trompée!  ô  perfide  présent  que  vous  m'avez  fait! 
Pernicieux  enfant!  Amour  empesté'' !  je  ne  t'avais  ouvert 
mon  cœur  que  dans  l'espérance  de  vivre  heureuse  avec 
Télémaque,  et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et 

1  <  Les dieui  et  les  déesses,  elc  »  Dans  l'Iliade  d'Homère,  .es  d4euji  as- 
«isteot  souvent,  da  hajt  du  ciel,  avec  curiosité,  aui  dénouements  des  combats. 

»  »  Dans  ses  liens.  »  Expression  figurée,  pour  :  Dans  les  sentiments  qui  l'at 
tachaient  à  elle. 

S  «  La  regardant-.,  se  regarda.  »  Répétition  qui  n'est  pas  sans  dessein. — 
Regar'ler  indique  une  intention  :  on  voit  les  objets  qui  se  nréiepteut  ms  yeuSî 
on  rtparde  ceux  oni  excitent  la  curiosité. 

*  €  Relever.  >  l'aire  valoir. 

»  <  Je  n'y  irai,  ils  n'y  iront.»  Hiatus  très-duri. 

•  €  Enlever.  >  Emmener  promptemenl. 

V  c  Ëmiiesté  »  Dans  le  sens  de  perniciaoï. 


tta  TELÉMAQUE. 

que  désespoir!  Mes  nymphes  sont  révoltée*^  contre  moi*. 
Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à  rendre  mon  mdlheui 
éternel.  Oh  si  j'étais  libre  de  me  donner  la  mort  pour  linir 
mes  douleurs!  Télémaque,  il  faut  que  tu  nxiures,  puisque 
je  ne  puis  mourir*!  Je  me  vengerai  de  te*  ingratitudes  : 
ta  nymphe  le  verra,  je  te  percerai  à  se?  yeux.  Mais  je 
m'égare.  0  malheureuse  Calypso!  que  veux-tu?  faire  pé- 
rir un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme  de 
malheurs?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fataP  dans  le 
sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle  innocence!  quelle  vertu! 
quelle  horreur  du  vice!  quel  courage  contre  les  honteux 
plaisirs  !  Fallait-il  empoisonner  son  cœur?  11  m'eût  quit- 
tée*!.... Hé  bien!  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou 
que  je  le  voie,  plein  de  mépris  pour  moi,  ne  vivant  plus 
que  pour  ma  rivale?  Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que 
j'ai  bien  mérité.  Pars,  Télémaque,  va-l'en  au  delà  des 
mers  :  laisse  Calypso  sans  consolation,  ne  pouvant  sup- 
porter la  vie,  ni  trouver  la  mort  :  laisse-la  inconsolable, 
couverte  de  honte,  désespérée,  avec  ton  orgueilleuse  Eu- 
charis.  » 

Elle  parlait  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout-à-coup 
elle  sort  impétueusement,  a  Oîx  ètes-vous,  ô  Mentor?  dit- 
elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Télémaque  contre  le 
vice  auquel  il  succombe?  Vous  dormez*,  pendant  que 
l'Amour  veille'  contre  vous.  Je  ne  puis  soulfnr  plus  long- 
temps cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Verrez- 
vous  toujours  tranquillement  le  fils  d'Ulysse  déshonorer 
son  père,  et  négliger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous  ou 
à  moi  que  ses  parents  ont  conhé  sa  conduite?  C'est  moi 
qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son  c<Eur;  et  vous,  ne 
ferez- vous  rien?  11  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette 
forêt,  de  grands  peupliers''  propres  àconstruire  un  vaisseau; 


>  *  Meg  nymphes  sont  révoltées,  etc.  »  Eucharis  inspirant  à  Téle(naqt:c  une 
passion  qui  contrarie  cfUe  qu'elle  rossent  elle-même,  lui  semble  une  v^'cUe, 
une  révolue.  Le  pluriel  pour  le  singulier,  par  hyperbole. 

'  €  PuiSfiae  je  ne  puis  mourir.  >  Calypso  étaiit  déesse  est  immortelle. 

*  «  I>«  Uanibeau  fatal.  >  Expression  figurée,  pour  :  L'ardeur  de  la  pa.<S!on. 

*  «  H  M'eût  quittée  !...>  Figure  de  rhetoricjue  qu'on  appelle  réticmce,  et  qui 
JaiiSSe  à  deviner  la  fin  de  la  pensée  que  l'auteur  n'achève  pas  à  de.<;8ein.  Ici  la 
fin  de  la  pensée  serait  :  Ne  connaissant  pas  l'amour,  il  serait  retourne  à  Itha- 
que tp.ni  savoir  que  je  l'aimais,  sans  m'aimcr  iui-mème. 

*  €  Vous  dormez.  »  Pour  :  Vous  êtes  plongé  dans  l'oisiveté. 

*  <  Veille.  »  Dans  le  sens  de:  Ourdit  des  trames. 

'  <  De  grar  is  peupueis.  >  «  La  déesse  coiduis- '.  Ulysse  dans  le  lieu  le  plia 
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c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette,  i!e 
Vous  trouverez  au  môme  endroit  une  profonde  caverne,  où 
sont  lous  ies  instruments  nécessaires  pour  tailler  et  po'y 
joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaisseau.  » 

A  peine  eut-eile  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit 
Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  ca- 
verne, trouva  les  instruments,  abattit  les  peupliers,  et  mil 
en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est  que  la 
puissance  et  l'industrie  de  Minerve  n'ont  pas  besoin  d'uc 
grand  temps  pour  achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  :  d'un 
côté,  elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançait; 
de  l'autre,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  lâchasse, 
où  Eucharis  aurait  été  en  pleine  liberté  avec  Téléniaque. 
La  jalousie  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux 
amants  :  mais  elle  lâchait  de  tourner  la  chasse  du  côté  où 
elle  savait  que  Mentor  faisait  le  vaisseau.  Elle  entendait 
es  cou[)s  de  hache  et  de  marleau  :  elle  prêtait  l'oreille  ; 
chaque  coup  la  faisait  frémir.  Mais  dans  le  moment  même, 
elle  craignait  que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque 
signe  ou  quelque  coup  d'oeil  de  Télémaque  à  la  jeune 
nymphe. 

Cependant  Eucharis  disait  à  Télémaque  d'un  ton  mo- 
queur :  «  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous 
blâme  d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui?  0  que  vous  êtes 
à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  maître  !  Rien  ne  peut 
adoucir  son  austérité  :  il  affecte  d'être  ennemi  de  Lous  les 
plaisirs  ;  il  ne  peut  souffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun  ;  il 
vous  fait  un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pou- 
viez dépendre  de  lui,  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de 
TOUS  conduire  vous-même;  mais,  après  avoir  montré  tant 
de  sagesse ,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en  en- 
fant. » 

CcR  paroles  artificieuses  perçaient  le  cœur  de  Téléma- 
que, et  le  remplissaient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il  vou- 
lait secouer  le  joug.  Il  craignait  de  le  revoir,  et  ne  répon- 
dait rien  à  Eucharis,  tant  il  était  troublé.  Enfin,  vers  le 
soir,  la  chasse  s'étant  passée  de  part  et  d'autre  dans  une 

reculé  de  son  île  où  croissaient  des  arbres  magnifiques,  l'aune,  le  peuplier 
et  le  iiin  à  la  cime  élevée,  qui,  desséchés  depuis  longtemps  et  brûles  par  é 
<K>leil,  étaient  plus  propres  à  naviguer  légèrement. > 

IIdmbrk   OJi/t'f  «.  V,  V.  2.T7. 
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contrainte  perpétuelle,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt 
assez  voisin  du  lieu  où  Mentor  avait  travaillé  tout  le  jour. 
Caiypso  aperçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se 
couvrirent  à  l'instant  d'un  épais  nuage*,  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  dérobaient  sous  elle*  : 
une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de  son 
corp^'  .  elle  fut  contrainte  de  s'appuyersur  les  nymphes 
qui  l'environnaient;  Eucharis  lui  tendant  la  main  pour  là 
Boutenir ,  elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  uq  regard 
terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point 
Mentor,  parce  qu'il  s'était  déjà  retiré,  ayant  fini  son  tra- 
vail, demanda  à  la  déesse  à  qui  était  ce  vaisstau,  et  à  quoi 
on  le  destinait.  D'abord,  elle  ne  put  répondre;  mais  enyin 
elle  dit  :  «  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  faire; 
vous  ne  serez  plus  embarrassé  pav  cet  ami  sévère,  qui  s'op- 
pose à  voire  bonheur,  et  qui  serait  jaloux  si  vous  deveniez 
immortel.  » 

«  Mentor  m'abandonne  !  c'est  fait  de  moi  !  s'écria  Télé- 
maque. 0  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que 
vous.  »  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans  le  transport  de 
sa  pa?sion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avait  eu  en  les  disant  ;  mais 
il  n'avait  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de  ses  paroles. 
Toulo  la  ii'oupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucha- 
ris, rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière,  toute 
interdite,  sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte 
était  sur  son  visage,  la  joie  était  au  fond  de  son  coeur.  Té- 
Jéniaque  ne  se  comprenait  plus  lui-même,  et  ne  pouvait 
croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement*.  Ce  qu'il  avait 
fait  lui  paraissait  comme  un  songe,  mais  un  songe  dont  il 
demeurait  confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne*  à  qui  on  a  enlevé 

1  «  Epais  nuage.  >  Voyez  liyre  IV,  ch.  VU,  p.  72.. 

2  «  Se  dérobaient  sous  elle.  >  Peinture  énergique  reproduite  par  Racin& 

El  me»  (jenoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 

Racine,  Plièdtv,  I,  5. 

•  €  Une  froide  sueur  courut,  etc.  » 

Tuni  gelidus  toto  m.mabal  cbrpore  sudor. 

\inG.,A:neid.,  III,-.  175. 
(  En  même  temps  une  sueur  froido  ruisselait  sur  tout  mon  cops.  » 

•  «  liRliscrètenient.  >  Inconsi'',''7cment. 

•  «  (Jnune  lioine,  etc.  »  *  Tel  \aj  lion,  à  la  crinière  L'ii;iis>c,  hikiikI  le  chas 
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ses  petits,  courait  au  travers  de  la  forêt,  sans  suivre  aucun 
chemin,  et  ne  sachant  «.  ù  elle  allait.  Knfin,  elle  se  trouva 
à  l'entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  l'attendait,  a  Sortez  de 
naon  île,  dit-elle,  ^  llrangers,  qui  êtes  venu»  t'-oiibior  mon 
repos  :  loin  de  moi  c  jeune  insensé!  Et  vous,  imDPi'dont 
vieillard,  vou"^  sentirez  ce  que  peut  le  courroux,  d'une 
déesse,  si  voi>o  ne  l'arrachez  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne 
veux  plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  soutfrir  qu'aucune  de 
mes  nymphes  lui  parle,  ni  le  regarde.  J'en  jure  par  les  on- 
des du  Styx,  serment  qui  fait  trembler  les  dieux  mêmes*. 
Mais  apprends,  Télémaque,  qtie  tes  maux  ne  sont  pas  finis  : 
ingrat,  tu  ne  sortiras  de  mon  île  que  pour  être  en  proie  à 
de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée;  tu  regretteras  Ca- 
lypso,  mais  en  vair:.  Neptune ,  encore  irrité  contre  ton 
père,  qui  l'a  offensé'  en  Sicile,  et  solltrifé  par  Vénus,  que 
tu  as  méprisée  dans  l'île  de  Chypre,  te  prépare  d'autres 
tempêtes.  Tu  verras  ton  père,  qui  n'est  pas  mort;  mais  tu 
le  verras  sans  le  connaître ',  Tu  ne  te  réuniras  avec  lui* 
en  Ithaque,  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle 
fortune.  Va  :  je  conjure  les  puissances  célestes  de  me  ven- 
ger. Puisses-tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu  aux  pointes 
d'un  rocher,  et  frappé  de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Ca- 
lypso^,  que  ton  supplice  comblera  de  joie  !  » 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  était  déjà  prêt  à 


•eur  lui  a  ravi  ses  lionceaiu  dans  la  forêt  touffue,  lorsqu'il  revipnt  à  son  antre, 
rugit,  puis  parcourt  les  yallees  pour  trouver  les  traces  du  rayisseur,  car  il  e«i 
en  proie  à  une  terrible  colère. > 

HOMÈBB,  Iliade,  XVIll,  v.  319. 

•  «  Les  dieux  mêmes.  >  Tradition  attestée  par  ces  deux  vers  de  Virgile  ; 

Cocyti  Ktagna  ait.i  vides.  Stygiarr.que  p.iiudem, 
Dî  cujus  jurare  timent  el  fallere  numen. 

Jineid.,  VI,   v.  323. 

t  ru  vois  les  étangs  profonda  du  Cocyte  et  les  marais  du  Styx,  par  qtu  les 
iieux  craignent  de  jurer  en  vain.  > 

•  €  Qui  l'a  offensé.  »  En  crevant  l'oeil  an  Cyclope  Polypûéme  fili  de 
Neptune. 

•  <  Sans  le  connaître.  »  Voyez  livre  XVIIl,  clî.  III. 

•  €  Avec  lui.  »  On  mettrait  aujourd'hui  à  au  lieu  de  avtc. 

•  «  Invoquer  en  vain  Calypso.  > 

Spero  equidem  mediis,  i\  quid  pia  numi'ia  possuDt. 

Supplicia  liausurum  scopulig,  el  nomine  Dido 

Sappé  vocaturum.  Vir.G.,  Mneid.,  IV,  v.  58Î. 

«îjiles  dieux  vengeurs  dvs  crimes  ont  encore  quelque  pouvoir,  tu  trouvera*, 
Je  l'espère,  ton  supplice  au  milieu  des  écueils  ,  et  souvent  lu  invoqueia*  l.« 
■om  de  Didon.  > 
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prendre  des  résolutions  contraires.  L'Amour  rappela  dans 
son  cœur  le  désir  de  retenir  Télémaque.  «  Qu'il  vive,  di- 
sait-elle en  elle-même,  qu'il  demeure  ici;  peut-être  qu'il 
sentira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne 
saurait,  comme  moi ,  lui  donner  l'immortalilé.  0  trop 
aveugle  Calypso  !  tu  tV.s  trahie  toi-même  par  ton  serment  : 
te  voilà  engagée;  et  les  ondes  du  Slyx,  par  lesquelles  tu 
as  juré,  ne  te  permettent  plus  aucune  espérance.  »  Per- 
sonne n'entendait  ces  paroles  :  mais  on  voyait  sur  son  vi- 
sage les  Furies  peintes'  ;  et  tout  le  venin  empesté  du  noir 
Cocyte*  semblait  s'exl'aler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  siisi  d'horreur.  Elle  le  comprit;  car 
qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas'?  et  l'horreur 
de  Télémaque  redoubla  les  transports  de  la  déesse.  Sem- 
blable à  une  bacchante  *,  qui  remplit  l'air  de  ses  hurle- 
ments, et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de 
Thrace",  elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en 
main,  appelant  toutes  j^es  nymphes,  et  menaçant  de  percer 
toutes  celles  qui  ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule, 
effrayées  de  cette  menace.  Eucharis  même  s'avpjice  les 
larmes  aux  yeux,  et  regardant  de  loin  Télémaque,  à  qui 
elle  n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant  au- 
près d'elle;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette 
nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'af- 
fliction augmente  la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Télémaque  était  demeuré  seul  avec  Mentor. 
Il  embrasse  ses  genoux  (car  il  n'osait  l'embrasser  autre- 
ment, ni  le  regarder)  :  il  verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut 
parler,  la  voix  lui  manque;  les  paroles  lui  manquent  en- 
core davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire,  m  ce  qu'il 
fait,  ni  C2  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  «  0  mon  vrai  père  ! 


1  «Les  Furies  peintes.»  Hyperbole  poétique,  pour:  Les  transport»  d'une 
passion  furieuse.  Sur  les  Furies,  voyez  livre  V,  ch.  II,  t>.  86,  noie  5 

*  «Cocyu».  »  (x'-oxùy,  gémir),  fleuve  des  enfers  qui  entoure  le  Tartare   et 
a'est  grossi  que  des  i&rmes  des  méchant£. 

*  €  Que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas.  » 

Quis  failere  possit  amaatem  1 

ViRC^neiW.,  IV,  T.  t9«. 
<  Qui  pourrait  tromper  une  amante?  > 

*  «  Pacchante.  >  Voyez  livre  IV,  ch.  V,  p.  61,  note  J 

8  «  T  hrace.  >  Aujourd'hui  partie  N.-E.  de  la  Rouniél  «  ,  grande  région  i« 
l'Europe  ancienne.  Elle  était  voisine  de  la  Macédoine,  cui  la  bornait  k  l'O 
Le  cuite  de  Bacchus  y  e'.ait  fort  répandu. 
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0  iMtnlor  !  délivrez-moi  de  tant  de  maux  !  Je  ne  puis  ni 
vous  abandonner,  ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tani  de 
maux,  délivrez-moi  de  moi-même;  donnez-moi  la  mort.» 

Monlor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui  apprend 
à  se  supporter  lui-même,  sans  flatter  sa  passion,  et  lui  dit  : 
«  Fils  du  sage  Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et  qu'ils 
aiment  encore,  c'est  par  un  effet  de  leur  amour,  que  vous 
soutirez  des  maux  si  horribles.  Celui  qui  n'a  point  senti  sa 
faiblesse,  et  la  violence  de  ses  passions,  n'est  point  encore 
sage,  car  il  ne  se  connaît  point  encore,  et  ne  sait  point  se 
délier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  parla 
main  jusqu'au  bord  de  l'ahime,  pour  vous  en  montrer  toute 
la  proloiîdeur ,  sans  vous  y  laisser  tomber.  Conqirenez 
maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous 
ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  aurait  parlé  '  des  trahisons  de 
l'Amour,  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui,  sous  une  appa- 
rence de  douceur,  cache  les  plusalfreuses  amertumes*.  Il 
est  venu  cet  enfant  plein  de  charmes ,  parmi  les  ris  , 
les  jeux  et  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  ;  il  a  enlevé  vo- 
tre cœur,  et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever. 
Vous  cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre 
cœur  :  vous  cherchiez  à  me  tromper,  et  à  vous  llatter  vous- 
même  ;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  té- 
mérité :  vous  demandez  maintenant  la  mort,  et  c'est  l'uni- 
que espérance  qui  vous  reste.  La  déesse  troublée  ressem- 
ble à  une  Furie  infernale*;  Eucharis  brûle  d'un  (eu  plus 
cruel  que  toutes  les  douleurs  de  la  mort;  toutes  ces  nym- 
phes jalouses  sont  prêtes  à  s'entredéchirer  :  et  voilà  ce  (jue 
fait  le  traître  Amour,  qui  paraît  si  doux  !  Rappelez  toul 
votre  courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils, 
puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'A 
mour,  et  pour  revoir  votre  chère  patrie!  Calypso  elle- 
même  est  contrainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout 
prêt  ;  que  tardons-nous  à  quitter  cette  île,  où  la  vertu  ne 
peut  habiter  ?  » 

VL  Kn  disant  ces  paroles.  Mentor  le  prit  par  la  main,  e* 
Pentraînait  vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à  peine,  re-« 
gardant  toujours  derrière  lui.  11  considérait  Eucharis,  qai 

t  «  On  vous  aurait  parlé.»  Dans  beaacoup  d'éditions,  on  lit  :  «  On  toujj  M* 
nit  p.irlo  fn  rain,-  »  mais  en  vain  ne  se  trouve  pas  dans  les  manu?.  .  'j 

•  «  Amertumes.  »  C'esl-à-dire  les  chagrins  les  plus  vifs. 

•  €  Vuàe  infernale.  »  Voyez  livre  V,  ch.  11,  p.  86,  noteft. 
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s'éloignait  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son  visage,  il  regardait 
ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flottants,  et  ra  noble 
démarche.  11  aurait  voulu  pouvoir  baiser  les  Ira'-es  de  ses 
pas.  Lors  mêm*  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  prêtait  encore 
l'oreille,  s'iniaginant  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il 
la  voyait*;  elle  était  peinte  et  comme  vivante  devant  ses 
yeux  :  il  croyait  même  parler  à  elle*,  ne  sachant  plusoùil 
élait,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin,  revenant  à  lui  comme  d'un  profondsommeil.il 
dit  à  Mentor  ;  «Je  suis  résolu  de  vous  suivre';  mais  je  n'ai 
pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis.  J'aimerais  mieux  mourir, 
<jue  de  l'abandonner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez  que 
je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire  un  éter- 
nel adieu.  Au  moins  soulfrez  que  je  lui  dise  :  0  nymphe, 
les  dieux  cruels ,  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me 
contraignent  de  partir;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de 
vivre,  que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous*.  0  mon  père! 
ou  laissez-moi  cette  dernière  consolation,  qui  est  si  juste, 
ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux 
ni  demeurer  dans  celte  île,  ni  m'abandonner  à  l'amour. 
L'amour  n'est  point  dans  mon  cœur;  je  ne  sens  que  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance  pour  Eucharis,  11  me  suf- 
fit de  le  lui  dire  encore  une  fois,  et  je  pars  avec  vous  sans 
retardement^.  » 

î  *  Quoique  absente,  il  la  voyait.  » 

llliim  abseus  absentem  auditque  videtque. 

VlEO.,/*:neiW.,  IV,  V.  83. 
c  Elle  le  voit,  absent;  absent,  elîe  l'écoute  encore.  > 

*  €  A  elle.  >  Le  pronom  ainsi  placé,  contrairement  à  l'usage,  ne  sert  qn  i 
mettre  mieux  en  lumière  la  personne  dont  on  parle.  Au  xvii--  sièi'le,  rien  of 
plus  ordinaire  que  ce  tour  qui  permettait  de  distinguer  les  genres.  Ainsi  dans 
Molière  :  «  Venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle.  > 

•  «Je  suis  résolu  de.>  Quand  resouJrt  est  employé  activement  et  signifie  Je- 
tider  une  chose  ,  il  prend  <Yf  devan*  un  iiifinUif  :  «  Madame  la  dauphine  vil 
toutes  le»  dimensions  de  sa  croii ,  et  résolut  de  s'y  laisser  attacher  sans  se 
Oiaindre  »  (Flkchier.)— Quand  il  est  employé  passivement,  il  prend  aoxxde 

Après  tani  de  malheur»,  enfin  le  ciei  propice 
Sest  résolu,  ma  fille,  à  nous  faire  justice. 

P.  CoiNKiLLE,  D   Sanche,  I,  1 

♦  <  k>e  souvenir  à  jamais  de  vous.  » 

.  .  .  Nec  me  meminisse  pigebil  Klysae  , 
I>jiii  menior  ipse  ineî,  dùm  spiritus  lies  régit  arf-is 

Viac,  Muri-^    I  > .  ».  ï  is 
«Le  souvenir  d'Ehse  me  sera  cher  tant  que  je  me  cuuiiaiLriu  xci  Eèoi» 
tot  qu'un  soutfle  de  vie  animera  mon  corps.» 

*  «Sans  retardement.  »  On  dirait  auioi!r;î;.ui  tans  relar<L 
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ji  Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondit  Mentor  :  votre  passion 
est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  être 
tranquille,  et  vous  demandez  la  mort  !  vous  osez  dire  que 
vous  n'êtes  point  vaincu  par  l'amour,  et  vous  ne  pouvez 
TOUS  arracher  à  la  nymphe  que  vous  aimez  1  vous  ne  voyez, 
vous  n'entendez  qu'elle;  vous  êtes  aveugle  <ît  sourd  à  tout 
le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  frénétique'  dit  :  Je 
ne  suis  point  malade.  0  aveugle  Télémaque  !  vous  étiez 
prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend,  à  Ulysse  que 
vous  verrez,  a  Ithaque  où  vous  devez  régner,  à  la  gloire 
et  à  la  haute  destinée  que  les  dieux  vous  ont  promise  par 
'anl  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur  :  vous  re- 
nonciez à  tous  ces  biens  pour  vivre  déshonoré  auprès  d'Eu- 
chaiis  !  Direz-vous  encore  que  l'amour  ne  vous  attache 
point  à  elle?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi 
voulez-vous  mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la 
déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse  point  de 
mauvaise  foi;  mais  je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez, 
Télémaque,  fuyez  !  on  ne  peut  vaincre  l'Amour  qu'en 
fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai  courage  consiste  à 
craindre  et  à  fuir;  mais  à  fuir  sans  délibérer,  et  sans  se 
donner  à  soi-même  le  temps  de  regarder  jamais  derrière 
soi.  Vous  n'avez  pa-à  oublié*  les  soins  que  vous  m'avez 
coûtés  depuis  votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  êtes 
sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que  je 
vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est  doulou 
reux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  !  Si  vous  saviez 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé  vous  par- 
ler !  la  mère  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans 
Jes  douleurs  de  l'enfaniément.  Je  me  suis  tu  ;  j'ai  dévoré 
ma  peine  ;  j'ai  étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  re- 
viendriez à  moi.  0  mon  fils!  mon  cher  fils  !  soulagez  mon 
jœur;  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus  cher  que  mes  entrail- 
ies  ;  rendez-moi  Télémaque,  que  j'ai  perdu  ;  rendez-vous 
à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  \ous  surmonte  l'amour,  je 
vis,  et  je  vis  heureux;  mais  si  l'amour  vous  entraîne  mal-' 
gré  la  sagesse,  Mentor  ne  peut  pius  vivre.  » 

*  «  Frénétique.  >  La  frénésie  est  proprement  un  égarement  d'esprit;  Le  fre- 
Jidiîue  est  l'homme  atteint  de  folie.  Frénétique  se  prend  au  sens  figuré  et 
inbstar.tivi.miT.t. 

*  «  Vous  n'avez  pas  oublié,  etc.  »  Toute  la  fin  de  ce  dlacoors  est  un  m»- 
dèle  de  style  pathétique.  > 
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Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son  che- 
min vers  la  mer;  et  Télôinaque,  qui  n'élail  j>as  encore  as- 
sez fort  pour  le  suivre  de  lui-même,  l'était  déjà  assez  pour 
se  laisser  mener  sans  résistance  Minerve,  toujours  cachée 
sons  la  figure  de  Mentor,  couvrant  invisiblement  Téléma- 

3ue  de  son  égide',  et  répandant  autour  de  lui  un  rayon 
ivin,  lui  tit  sentir  un  courage  qu'il  n'avait  point  encora 
éprouvé  depuis  qu'il  était  dans  cette  île.  Entin,  ils  irrivè- 
rent dans  un  endroit  de  l'île  où  le  rivage  de  la  mer  étail 
escarpé;  c'était  un  rocher  toujours  battu  par  l'onde  écu- 
mante.  Ils  regardèrent  de  cette  hauteur  si  le  vaisseau  que 
Mentor  avait  préparé  était  encore  dans  la  même  place; 
mais  ils  aperçurent  un  triste  spectacle. 

(/Amour  était  vivenieut  piqué  de  voir  que  ce  vieillard 
inconnu  non-seulement  était  msensible  à  ses  traits,  mais 
encore  lui  enlevait  Télémaque  :  il  pleurait  de  dépit,  et  il 
alla  trouver  Calypso  errante  dans  le»  sombres  forêts.  Elle 
ne  put  le  voir  sans  gémir,  et  elle  sentit  qu'il  rouvrait  tou- 
tes les  plaies'  de  son  cœur.  L'Amour  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
déesse,  et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  faible  mortel 
qui  est  cîptif  dans  votre  ile  !  pourquoi  le  laissez-vous  sor- 
tir? »  «  U  malheureux  Amour,  répondit-elle,  je  ne  veux 
plus  écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c'est  toi  qui  m'as  ti- 
rée d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  précipiter  dans 
un  aliime  de  malheurs.  C'en  est  fait;  j'ai  juré  par  les  on- 
des du  Styx  que  je  laisserais  partir  Télémaque.  Jupiter 
même,  le  [»ère  des  dieux,  avec  toute  sa  puissance,  n'oserait 
contievenir'  à  ce  redoutal)le  serment.  Télémaque  sort  de 
mon  ile  :  sors  aussi,  pernicieux  enfant;  tu  m'as  fait  plus 
de  mal  que  lui  !  » 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  sourire  moqueur 
et  malin.  «  En  vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  embarras  ! 
lai>sez-moi  faire;  suivez*  votre  serment;  ne  vous  opposez 
point  au  départ  de  Toléma(|ue.  Ni  vos  nymphes  ni  moi 
D'avons  juré  par  les  ondes  du  Slyx  de  le  laisser  partir.  Je 
leur  inspirerai  le  dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Men- 
tor a  fait  avec  tant  de  précipitation.    Sa  diligence,  qui 

1  «  lî^de.  »  Voyei  livre  IV,  en    IV,  p.  65,  cote  1. 

*  4  Les  piaiea.  >  Eapression  figurée  pour  :  Soutl'rancea  douloareusea  comme 
des  plaies. 
'  '  i/oiitrevenir.»   Aller  à  l'encontre  de.  contredire. 
*  «  suivez.  »  OUseryez,  gardez. 
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nous  a  surpris,  sera  inutile.  11  sera  surpris  lui-même  à  son 
tour  ;  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arra- 
cher Télémaque.  » 

Ces  paioles  flatteuses  firent  glisser  Tespérance  et  la  joie 
jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce  qu'un  zéphyr* 
fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  hord  d'un  ruisseau,  pour  délas- 
ser les  troupt-aiix  languissants  que  l'ardeur  de  l'été  con- 
sume, ce  discours  le  fit  pour  apaiser  le  désespoir  de  la 
déesse.  Son  visage  devint  serein,  ses  yeux  s'adoucirent, 
les  noirs  soucis  qui  rongeaient  son  cœur  s'enfuirent  pour 
un  irionienl  loin  d'elle  :  elle  s'arrêta,  elle  sourit,  elle  flatta 
le  fiilâiro  Amour;  et,  en  le  flattant,  elle  se  prépara  de  nou- 
velles douleiirs. 

Vil,  L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour 
persuader  aussi  les  nymphes ,  qui  étaient  errantes  et  dis- 
persées sur  tontes  les  monlagnes,  comme  un  troupeau  de 
moutons  (pie  la  rage  des  loups  atfamés  a  mis  en  fuite  loin 
du  herger.  L'Amour  les  rassemble,  et  leur  dit  :  «  Téléma- 
que est  encore  en  vos  mams  ;  Lâtoz-vous  de  brûler  ce 
vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir,  v 
Aussitôt  elles  allument*  des  flambeaux;  elles  accourent 
sur  le  rivage;  elles  frémissent;  elles  poussent  des  hurle- 
ments ;  elles  secouent  leurs  cheveux  épars,  comme  des 
bacclianies.  Déjà  la  flamme  vole  ;  elle  dévore  le  vaisseau, 
qui  est  d'un  bois  sec  et  enduit  de  résine';  des  tourbillons 
de  fumée  et  de  flamme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Téléma(]iie  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le  ro- 
cher, et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Télémaque  fut 
lenté  de  <'en  réjouir,  car  son  cœur  n'était  pas  encore 
guéri;  et  Mentor  remarquait  que  sa  passion  était  connue 
un  feu  mal  éteint,  qui  sort  de  tem[is  en  temps  de  dessoi.i  la 

•  €Z<'ph\r.>  Voyez  livre  I,  ch.  V,  p.  16,  note  3. 

•  €  Aiissitdt  elles  allument.  »  Cet  épisortc  est  une  imitation  de  ^'lr;Jlle. 
Dani  V  Enéide,  les  Troyennes,  lasses  de  voyager,  mettent  le  /eu  aux  n'nirei 
é'Enée. 

Facesque 

Conjiciiint  :  furit  imrnisiii*  Vnlcanus  liil'enit 
Trmsira  per,  et  remos,  et  picta»  abiete  piippe*. 

ViRO.,  ^neid,  V.  T.  «6t 
«  Les  tisons  brûlants  sont  lancés  sur  les  Taisseaux.  Abandonné  à  «^  (u'eur, 
"incetiilir  s'étend,  il  dévore  elles  bancs  et  les  rames,  et  les  poupes  coarertef 
de  piMiiiiire.  » 

•  «  t<p-.-ine.  »  Matière  inflammable,  grasse  et  ùnctuetue>  qtli  décoiilo  it 
certains  arl.rcs,  tels  que  le  Din.  le  i>MfUi  et  Iç  mélèze. 
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cendre,  et  qui  repousse'  de  vives  étincelles,  a  Me  voilà 
donc,  dit  Télémaque,  rengagé  dans  mes  liens!  Il  ne  nous 
reste  plus  aucune  espérance  de  quitter  cette  île.  » 

Menioj  vil  bien  que  Télémaque  allait  retomber  dans 
toutes  ses  faiblesses'  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  moment 
à  perdve.  Il  aperçut  de  oin  au  milieu  des  flots  un  vais- 
seau arrêté  qui  n'osait  approcher  de  l'île,  parce  que  tous 
les  pilotes  Cv^maissaient  que'  l'île  de  Calypso  était  inac- 
cessible à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sage  Mentor  pous- 
sant Télémaque,  qui  était  assis  sur  le  bord  du  rocher,  le 
précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque, 
surpris  de  cette  violente  chute,  but  l'onde  amère  *,  et  de- 
vint le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  et  voyant  Men- 
tor qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  à  nager,  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  captifs,  poussè- 
rent des  oris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empêcher 
leur  fuite.  Calypso,  inconsolable,  rentra  dans  sa  grotte, 
qu'elle  remplit  de  ses  hurlements.  L'Amour  ,  qui  vil 
changer  son  triomphe  en  une  honteuse  défaite,  s'éleva  au 
milieu  de  l'"iir  "n  secouant  ses  ailes,  et  s'envola  dans  le 
bocage  d'Idalie',  où  sa  cruelle  mère  l'attendait.  L'enfant, 
encore  plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de 
tous  les  maux  qu'il  avait  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignait  de  l'île,  il  sentait 
avec  plaisir  renaître  son  courage,  et  son  amour  pour  la 
vertu.  «  J'éprouve  ,  s'écriait-il  parlant  à  Mentor,  ce  que 
vous  me  disiez,  et  que  je  ne  pou\ais  croire,  laute  d'expé- 
rience :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant*.  0  mon 

1  c  Repousse.  >  Lance,  on  jelte  encoie. 

'  «  Ses  faiblesses.  »  L'emploi  de  ce  mol  au  pluriel  est  remarquabls  ;  il  ré- 
nu.:  bien  toutes  le»  faiblesses  d'une  âme  qui  faiblit  sans  cesse. 

8  t  Connaissaient  que.  >  On  dirait  aiieiii  :  S'avaient  que. 

*  €  Amère.  »  Parce  qu'elle  est  idlée.  •  Ujt  l'onde  amère,  t  image  Tire, 
pour  dire  qu'il  tumba  au  fond  de  l'eau 

8  <  Idalie.  »  Voyez  plus  haut ,  cL.  Il,  p.  J 14,  note  2. 

8  <  Qu'en  le  fuyant  »  Plusiems  éditions  portent  :  «  Qu'en  fuyant.»  Les  édi- 
teurs qui  ont  adopté  cette  leçon  diient  que  Télémaque  rappelle  ici  ce  que 
Mentor  lui  avait  dit  dans  son  discours,  «  Fuyez t  on  ne  peut  vaincre  l'amour 
qu'en  fuyant.»  (Voyez  plus  ha'Jt,  ch.  VI,  p.  129.)  Cette  conjecture  nou»  paraît 
purement  gratuite,  et  noaa  na  voyons  poiit  de  motifs  pour  admettre  que  Fe- 
nelon  ait  voulu  jeter,  pour  ainsi  d'ie,  dans  le  môme  moule  deux  phraâee  parce 
qu'elles  ont  entre  elles  rjuel'mes  rapports  d'idées.  «Surmonter  le  vice  en  le 
fuyant,  »  est  une  très-bonne  locution,  tès-française,  consacrée  d'ailleuifl  et 
pài  l'autorité  du  manuBOn  t  autographe  que  nous  avons  déjà  cité  (voyez  T'  US, 
versode  ce  manuscrit),  et  par  leditii  n  des  sulpiciens.oùle  terte  du  Telemaç[ue 
\  été  révisé  avec  tant  de  soin  et  de  sagacité* 
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pèro ,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  votre  se- 
cours! Je  méritais  d'en  être  privé,  cl  d'être  abandonné  à 
moi-même.  Te  ne  crains  plus  ni  mer,  ni  vents  ,  ni  tem- 
pêtes; je  ne  crains  plus  que  mes  passions.  L'amour  est  lui 
seul  plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages.  » 


h/PRBC1ATI0N  LITTÉRAIRE  OU  LIVBB  TI. 


Ce  livre ,  consacré  à  la  peinture  de  l'araour,  est  un  de  ceux  où  11 
faut  le  plus  admirer  le  génie  de  Fénelon.  Sans  doute  Virgile  et 
Racine  entrent  plus  profondément  dans  le  cœur  humain;  mais  l'auteur 
du  TiHhnaque  a  déployé  autant  de  goût  (jue  ces  deux  grands  poètes; 
«  car,  dit  un  critique  moderne,  ne  pas  toucher  à  l'amour  dans  un 
M  plan  (l'éducation  royale,  eût  été  d'un  précepteur  éludant  le  plus 
«  délicat  de  ses  devoirs.  Le  peindre  trop  vif,  c'était  risquer  de  faire 
«  sortir  le  mal  du  remède  môme.  L'esprit  infini  de  Fénelon  ,  ce  tact 
«  admirable  que  donne  la  vertu ,  lui  suggérèrent  une  peinture  mo 
u  dérée  ,  qui  avertissait  son  élève  sans  le  troubler,  et  qui  le  pr//- 
«  venait  contre  l'amour  avant  qu'il  eût  à  s'en  défendre.  » 

Observons  aussi  le  remède  un  peu  violciil  que  Mentor  employa 
pour  guérir  Télémaque  de  sa  passion.  Il  suffit  à  Enée  d'un  songe  et 
d'un  ordre  de  Mercur*^,  pour  abandonner  Didon,  qui  lui  a  sauvé  la 
vie.  Télémaque  est  m.  héros  plus  moderne  et  plus  aimable  :  il  ne 
cède  qu'en  résistant  aux  sages  conseils  de  Mentor.  Ces  folles  amours 
étaient  nées  du  loisir  et  de  l'inaction.  Les  aventures  périlleuses  vont 
le  rendre  à  la  vertu.  La  vie  qu'on  dispute  aux  éléments  et  aux 
dangers  devient  trop  précieuse  pour  la  dissiper  en  frivolités. 

«  Quoi(iue  Fénelon  ait  imité  Virgile  dans  ce  livre,  notamment  dans 
«  la  description  d'une  chasse ,  il  a  su  ,  dit  Dclille  à  la  fin  de  ses  re- 
«  marques  sur  le  IV'  livre  de  l'Enéide,  s'approprier  ce  qu'il  prenait 
«  par  une  foule  de  circonstances  différentes  et  toutes  heureusement 
«  imaginées.  Il  a  ajouté  à  l'intérêt  de  l'amour  par  la  peinture  de  la 
«jalousie,  moyen  que  le  caractère  d'Énée  interdisait  i  Virgile;  et 
«  il  est  le  seul  qui  ait  mis  dans  sa  prose  poétique  assez  d'images  el 
«  d'harmonie  pour  faire  oublier  le  chai  me  des  vers,  que  tous  les  ai^ 
«  très  poètes  eot  jugé  nécessaire  à  l'action  épique.  » 
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[  I.  Mentor  et  T^l^^maque  «'avancent  ver»  le  vaisseau  phénicien  arrêté  atipr^ 
^e  l'Ile  de  Calypso  :  ils  sont  accueillis  ftivorulileniem  par  AHo.im  ,  frère  de 
Narb^il,  coniniaiidant  de  ce  vaisseau.  Adnam  ,  recnuiiaissani  l'eli'm :ique« 
lui  proniel  aussitôl  de  le  roniluire  à  llliaqiie— 11.  Il  lui  raconie  la  mort 
tragique  de  Pypmalion,  roi  de  Tyr,  el  d'Aslarb»*  sou  épouse  ;  puis  I  élévation 
de  Raléaiar,  que  le  tyran  »on  père  avait  disgracié  à  la  peisuasioii  de  cette 
frmnie. —  III.  I  élémaque,  à  sou  tour,  fait  le  récit  de  «es  aventures  dt-puKson 
départ  de  Tyr — IV.  Pendant  un  rep.is  qu'Adoam  donne  à  Télpinaqiic  et  à 
BJeiitor,  Acliitoas,  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  assemble 
autour  du  vaitseau  les  Ti  lions,  les  Néréides,  toutes  les  allt^e^  divinités  de  la 
mer,  el  les  mniistres  marins  eux-inéines. — V  Mentor,  prenanf  une  lyre,  en 
joue  avec  tant  d'art,  qu'Acliitoa*.  jjloux,  laisse  tomber  la  sienne  de  dépit. — 
VI.  Adoam  raconte  ensuite  le»  merveilles  de  la  Bétique.  Il  décru  la  douce 
température  de  l'air  et  toutes  le»  ncbesses  de  ce  pav»,  dont  les  peuples  mè- 
nent la  vie  la  plus  heureuse  daus  une  parfaite  simplicité  de  mœuis.  J 


I.  Le  vaisseau  qui  était  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'avan- 
çaient, était  un  vaisseau  phénicien  qui  allait  dans  TÉ- 
pire".  Ces  Phéniciens  avaient  vu  Télémaque  au  voyage 
d'Egy])te;  mais  ils  n'avaient  garde  de  *  le  reconnaître  au 
milieu  des  flots.  Quand  Mentor  lut  assez  près  du  vais.<eau 
pour  l'aire  entendre  sa  voix,  il  s'écria  d'une  voix  forte,  en 
élevant  sa  tète  au-dessus  de  l'eau  :  a  Phéniciens,  si  se- 
courahles  à  toutes  les  nations,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux 
hommes  qui  l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le  respect 
des  dieux  vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vaisseau  : 
nous  irons  partout  où  vous  nez.  »  Celui  qui  commatidait 
répondit  :  «  ^ous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'igno- 
rons pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  pa- 
raissent si  malheureux.  »  Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le 
vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus  respi- 

>  C'est  le  Vlll»  dans  les  éditions  en  vingt-qustre  livre». 

*  «  l.'P'inre.»  Contrée  de  la  (îrèce  occidentale  .(ui  s'étendait  du  Rolfed'Atn- 
tracie  aux  niotits  Acrocerauniens,  le  lonp  de  la  mer  Ionienne.  C  est  BU|0Ur- 
d'Iiiii  l'Albanie  méridionale.  On  y  trouve  If  fauieiu  prouioi.ioire  d' \i-iium, 
C€lt>hre  par  la  ba'aille  de  ce  nom  livrée  eutro  Octave  et  ■Antoine. 

*  cils  n'avaient  garde  de.>  Idiotisme  (jui  signiâe  .  <  Us  ne  songeaient 
uLement.  à.  > 
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rer,  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car  ils  avaient  nagé  long- 
temps et  avec  effort  pour  résister  aux  vagues.  Peu  à  peu 
ils  reprirent  leurs  forces  :  on  leur  donna  d'autres  habits, 
parce  que  les  leurs  étaient  appesantis  [)ar  l'eau  '  qui  les 
avait  pénétrés,  et  qui  coulait  de  tous  côtés.  Lorsqu'ils  fu- 
rent en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens,  empressés  au- 
tour d'eux,  voulaient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui 
commandait  leur  dit  :  «  Comment  avez-vous  pu  entrer 
dans  cette  île  d'où  vous  sortez?  elle  est,  dit-on,  possédée 
par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y 
aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux,  contre 
lesquels  la  mer  va  follement  combattre*,  et  on  ne  pourrait 
en  approcher  sans  faire  naufrage.  »  ft  Aussi  est-ce  par 
un  naufrage,  répondit  Mentor,  que  nous  y  avons  été  jetés. 
Nous  sommes  Grecs  ;  notre  patrie  est  l'île  d'Ithaque,  voi- 
sine de  l'Épire,  où  vous  allez.  Quand  même  vous  ne  vou- 
driez pas  relâcher  en  Ithaque',  qui  est  sur  votre  route, 
il  nous  suffirait  que  vous  nous  menassiez  dans  TLpire  ; 
nous  y  trouverons  des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire 
faire  le  court  trajet  qui  nous  restera,  et  nous  vous  devrons 
à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde.  » 

Ainsi  c'était  Mentor  qui  portait  la  parole  ;  et  Télé- 
maque,  gardant  le  silence,  le  laissait  parler  :  car  les  fautes 
qu'il  avait  faites  dans  l'île  de  Calypso  augmentèrent  beau- 
coup sa  sagesse.  Il  se  déliait  de  lui-même*;  il  sentait  le 
besoin  de  suivre  toujours  les  sages  conseils  de  Mentor;  et 
quand  il  ne  pouvait  lui  parler  pour  lui  demander  ses  avis, 
du  moins  il  consultait  ses  yeux,  et  tâchait  de  deviner 
toutes  ses  pensées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télé- 
tnaque,  croyait  se  souvenir  de  l'avoir  vu;  mais  c'était  ur 

•  <  Appesantis  par  l'eau.  > 

MaJidâ  cum  veste  gravatuin. 

ViRC,  Mneid.,  VI,  V.  559. 
€  Ses  vêtements  mouillés  le  rendaient  lourd.  » 

*  <  Follement  combattre.  »  Voyez  livre  I,  p.  5,  note  2. 

•  <  Relâcher»  en  terme  de  marine  signifie  s'arrêter,  et  alors  est  neutre. 
—  cEn  Ithaiiue.»  Voyez  livre  I,  p.  11,  note  4. 

♦  «  11  se  défiait.  »  Défier  exprime  un  sentiment  plus  fort  que  méfier  :  Ce» 
homme  ne  me  paraît  pas  franc,  je  m'^''  méfie.  Cet  autre  est  un  fourbe  avéré, 
je  m'en  défie.  Défier  marque  une  disposit  on  habituelle  ;  on  se  defe  de  ceu> 
qui  TOUS  oit  Vompé,  on  se  méfie  de  ceux  qu'on  ne  zonnatt  pas  encore- 
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souvenir  confus  qu'il  ne  pouvait  démêler  '.  «  Souffrez,  lui 
dit-il,  que  je  vous  demande  si  vous  vous  souvenez  de  m'a- 
voir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble  que  jeme  souviens 
de  vous  avoir  vu  Votre  visage  ne  m'est  point  inconnu,  il 
m'a  d'abord  liappé  *  ;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  : 
votre  mémoire  aillera  peut-être  la  mienne,  » 

Alors  Télémaque  lui  réjjondit  avec  un  étonnement  mêlé 
dojcje  :  «  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à  mon 
égard  :  je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnais  ;  mais  je  ne  puis 
me  rappeler  si  c'est  en  Egypte,  oa  à  Tyr.  »  Alors  ce  Phé- 
nicien, tel  '^u'un  homme  qui  s'éveiîîe  le  matin,  et  qui  rap- 
pelle 'peu  à])eu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son 
réveil,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes  Télémaque,  que 
Narbal  prit  en  amitié  lorsipie  nous  revînmes  d'Égy[)te.  Je 
suis  son  hère,  dont  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent. 
Je  vous  laiioai  entre  ses  mains  a[)rès l'expédition  d'Egypte: 
il  me  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fa- 
meuse Bétique*,  auprès  des  Colonnes  d'Hercule'.  Ainsi  je 
ne  fis  que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu 
tant  de  peine  à  vous  reconnaître  d'abord.  » 

«  Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir;  mais 
je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  Oh  quelle 
joie  de  pouvoir  ai)prendre  par  vous  des  nouvelles  d'un 
homme  qui  me  sera  toujours  si  cher!  Est-il  toujours  h 
Tyr?  ne  souffre-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du 
soupçonneux  et  barbare  Pygmalion  •?»  Adoam  répondit  en 
l'interrompant  :  «  Sachez,  Télémaque,  que  la  fortime  fa- 
vorable vous  confie  à  un  homme  qui  prendra  toutes  sortes 
desoins  de  tous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque 
avant  que  d'aller  en  Épire,  et  le  frère  de  Narbal  n'aura 
pas  moms  d'amitié  pour  vous,  que  Narbal  même.  » 


î  <  Démêler.  >  Cest-à-dire  retrouver  avec  précision. 
^  «  Il  m'a  d'abord  frappe.  »  Pour  :  Je  l'ai  remarqué  d'une  façon  toute  par- 
ticulière ;  expression  de  la  conversation. 

«  <  Qui  rappelle  »  est  beaucoup  plus  heureux  que  ne  le  serait  se  r^ippeUe, 
«t  forme  une  imE<;e  énerpuiuement  inaïuuee  par  les  mots  de  loin  .jugiiij, 
qui  a  disparu. 

*  «  Betiqiie.  »  Elle  tirait  son  nom  du  fleuve  Bétis,  aujourd  hui  le  Cruadal- 
«juivir  ;  elle  repond  à  l' Andiilousie  des  modernes  et  à  la  province  de  Gre- 
nade, partie  méridionale  de  l'ilispauie,  bornée  au  S.  parla  Méditerranée,  M 
N.  et  a  rO.  par  l'Anas  (duadiana). 

8  cColonnes  d'Hercule.  >  Voyez  livre  IIT,  ch.  I,  p.  42,  note  1. 

•  <  l'ygDvalion.»  Voyez  livre  111,  ch.  IV  et  V. 
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Ayant  par.é  ainsi,  il  remarqua  que  Se  vent  qu'il  aUen- 
dait  commençait  à  souiller;  il  fit  lever  les  ancres,  mettre 
les  voiles,  et  fendre  la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il 
prit  à  part  ïélémaque  et  Mentor  pour  les  entretenir. 

II.  «  Je  vois,  dit-il  en  regardant Télémaque,  satisfaire 
votre  curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  ;  les  justes  dieux  en 
ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  liait  à  personne,  per- 
sonne ne  pouvait  se  fiera  lui.  Les  bons  se  contentaient  de 
gémir,  él  de  fuir  ses  cruautés,  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
lui  faire  aucun  mal  ;  les  méchants  ne  croyaient  oouvoir  as- 
surer leur  vie  qu'en  finissant  la  sienne.  11  n'y  avait  point 
de  Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet 
de  ses  défiances.  Ses  gardes  mêmes  étaient  plus  exposés 
que  les  autres:  comme  sa  vie  était  entre  leurs  mains,  il 
les  craignait  plus  que  tout  le  reste  des  hommes  ;  sur  le 
moindre  soupçon,  il  les  sacrifiait  à  sa  sûreté.  Ainsi,  à 
force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver. 
Ceux  qui  étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un 
péril  '  continuel  par  sa  défiance,  et  ils  ne  pouvaient  se  ti- 
rer d'un  état  si  horrible,  qu'en  prévenant,  par  la  mort  du 
tyran,  ses  cruels  soupçons. 

«  L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  sou- 
vent*, fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima 
passionnément  un  jeune  Tyrien  fort  riche,  nommé  Joazar; 
elle  espéra  de  *  le  mettre  sur  le  trône.  Pour  réussir  dans 
ce  dessein,  elle  persuada  au  roi  que  l'aîné  de  ses  deux  fils, 
nommé  Phadaël,  impatient  de  succéder  à  son  père,  avait 
conspiré  contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prou- 
ver la  conspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils 
innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Sa- 
mos*,  BOUS  prétexte  d'apprendre  les  mœurs  et  les  sciences 

'  <  Etaient  dans  un  péril.  »  Latinisme  :  Esse  in  penculo.  Au  ivil»  siècle, 
on  employait  indifféremment  dans  et  en.  Molière  a  dit:  «Je  souhaite  fort  <iu« 
it'S  choses  aillent  dans  la  douceur.>  Don  Juan,  V,  3. 

Et  dans  le  Sicilien  (se.  "7),  :  «  Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  bumeiu  ôé£' 
jbligeante.  » 

"^  <  Si  souvent.  »  Voyez  livre  III,  ch.  V,  p.  55. 
•  '  «  Elle  espéra  de.  >  Espérer  de,  tour  fréquent  an  xvii»  siècle  ; 

Non,  vous  n'espërei  plus  de  nous  revoir  eacor, 
Sacres  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector  ! 

J.  Racine,  Andromaque,  1,  ♦. 

♦  <8&ao8.  »  Ile  de  la  mer  Egée  dans  la  Turquie  d'Asie,  près  des  ct\e%  de 
l'ÂMie  Mineure,  au  S.-E.  de  Chio.  Au  temps  dont  parle  1  auteur,  le  payg  de 

9 


138  TÉLEMAQUE 

de  la  Grèce  ;  mais  en  effet,  parce  que  Âstarbé  fit  entendre 
au  roi  qu'il  fallait  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prît  des 
liaisons  *  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  patti,  que 
ceux  qui  conduisaient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par 
cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour  faire  nau- 
frage pendant  la  nuit;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jusqu'à 
des  barques  étrangères  qui  les  attendaient,  et  ils  jetèrent 
le  jeune  prince  au  fond  de  la  mer. 

«  Cependant  les  amours  d' Astarbé  n'étaient  ignorées 
que  de  Pygmalion,  et  il  s'imaginait  qu'elle  n'aimerait  ja- 
mais que  ]ui  seul.  Ce  prince  si  déliant  était  ainsi  plein 
d'une  aveugle  confiance  pour  cette  méchante  femme  : 
c'était  l'amour  qui  l'aveuglait  jusqu'à  cet  excès.  En  même 
temps  l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire 
mourir  Joazar,  dont  Astarbé  était  si  passionnée  *  ;  il  ne  son- 
geait qu'à  ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

«  Mais  pendant  que  Pygmalion  était  en  proie  à  la  dé- 
fiance, à  l'amour  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de  lui  ôter 
la  vie.  Elle  crut  qu'il  avait  peut-être  découvert  quelque 
chose  de  ses  infâmes  amours  avec  ce  jeune  homme.  D'ai.- 
leurs,  elle  savait  que  l'avarice  seule  suffirait  pour  porter 
le  roi  à  une  action  cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle 
voyait  les  principaux  officiers  du  palais  prêts  à  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  du  roi;  elle  -entendait  parler  tous 
les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  ;  mais  elle  crai- 
gnait de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  serait  trahie. 
Enfin,  il  lui  parut  plus  assuré'  à  empoisonner  Pygmalion. 

«  Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  ap- 
prêtait lui-même  tout  ce  qu'il  devait  manger,  ne  pouvant 
»e  fier  qu'à  ses  propres  mains.  Il  se  «"enfermait  dans  le 
lieu  le  plus  reculé  de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa 
défiance,  et  pour  n'être  jamais  observé  quand  il  prépare- 
rait ses  repas  :  il  n'osait  plus  chercher  aucun  des  plaisirs 
rie  la  table  ;  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  manger  d'aucun 

Tyr  était  bftn  plus  civilisé  que  ia  Gr^ce  encore  barbare.  Samos  a  gardé  sod 
nom  antiqu  '.  Elle  est  dans  l'Archipel  grec. 

\  <  Qu'il  <ie  prît  des  liaisuas.  >  Connue  en  latin  suscip^re  amicitias ,  ai 
lieu  de  :  Se  lier. 

*  <  Passionnée.  >  Aujourd'hui  on  dirait  :  <Pour  lequel  Astarbé  etall  si  paa- 
«onnée,  >  et  non  pas  dont. 

5  «  Assufé,>  se  dit  égaleme'at  des  personnes  et  des  chos'j,  comme  en  la 
tin  ce^tus 


p 
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des  choses  qu  ii  ne  savait  pas  apprêter  lui-môme.  Ainsi, 
non-sciilement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts 
ar  des  cuisiniers,  mai?  encore  le  vin,  le  pain,  le  sel, 
'huile,  le  lait,  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires,  ne 
pouvaient  être  de  son  usage  :  il  ne  mangeait  que  des  fruits 
qu'il  avait  cueillis  lui-même  dans  son  jardin,  ou  des  lé- 
gumes qu'il  avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au  reste,  il 
ne  buvail  jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisait  lui- 
même  dans  une  fontaine  qui  était  renfermée  dans  un  en- 
droit de  son  palais  dont  il  gardait  toujours  la  clef.  Quoi- 
qu'il parût  si  rempli  de  confiance  pour  Astarbé,  il  ne 
laissait  pas  de  'se  précautionner  contre  elle;  il  la  faisait 
toujours  manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devait 
servir  à  son  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  être  empoisonni 
sans  elle,  et  qu'elle  n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus 
longtemps  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre-poison,  qu'une 
vieille  femme,  encore  plus  méchante  qu'elle,  et  qui  était 
la  confidente  de  ses  amours,  lui  avait  fourni  :  après  quoi 
elle  ne  craignit  plus  d'empoisonner  le  roi. 

«  Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où  ils 
allaient  commencer  leur  repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé 
fit  tout  à  coup  du  bruit  à  une  porte.  Le  roi,  qui  croyait 
toujours  qu'on  allait  le  tuer,  se  trouble,  et  court  à  cette 
porte  pour  voir  si  elle  est  assez  bien  fermée.  La  vieille  se 
retire  :  le  roi  demeure  interdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit 
croire  de  ce  qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la 
porte  pour  s'éclaircir.  Astarbé  le  rassure,  le  flatte,  et  le 
presse  de  manger;  elle  avait  déjà  jeté  du  poison  dans  sa 
coupe  d'or  pendant  qu'il  était  allé  à  la  porte.  Pygmalion, 
selon  sa  coutume,  la  fit  boire  la  première;  elle  but  sans 
crainte,  se  fiant  au  contre-poison.  Pygmalion  but  aussi,  et 
peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

«  Astarbé,  qui  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le 
moindre  soupçon,  commença  à  déchirer  ses  habits,  à  ar- 
racher ses  cheveux,  et  à  pousser  des  cris  lamentables  ;  elle 
embrassait  le  roi  mourant;  elle  le  tenait  serré  entre  ses 
bras  ;  elle  l'arrosait  d'un  torrent  de  larmes ,  car  les 
/armes  ne  coûtaient  rien  à  cette  femme  artificieuse.  En- 


t  «Ne  laissait  pas  de.  »  Idiotisme  où  le  mot  laisser  représente  le  verb« 
omeitre.  Aussi  les  bons  écrivains  n'ont  jamais  dit  ;  Ne  pas  laisser  que  dé, 
autre  forme  de  cet  idiotisme,  parce  qu'ov  ne  dit  pas  omettre  que  da. 
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fin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du  roi  étaient  épuisées, 
et  qu'il  était  comme  agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  re- 
vînt, et  qu'il  ne  voulût  la  taire  mourir  avec  lui,  elle  passa 
des  caresses  et  de.5  plus  tendres  marques  d'amitié  k  .a  plus 
horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui,  et  l'étouft-a.  Ensuite 
elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal',  lui  ôta  le  dia- 
dème, él  lit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre. 
Elle  crut  gue  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  elle  ne 
manqueraient  pas  de  suivre  sa  passion,  et  que  son  amant 
serait  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avaient  été  les  plus  em- 
pressés à  lui  plaire  étaient  des  esprits  bas  et  merce- 
naires *,  qui  étaient  incapables  d'une  sincère  affection  : 
d'ailleurs,  ils  manquaient  de  courage,  et  craignaient  les 
ennemis  qu'Astarbé  s'était  attirés  ;  enfin  ils  craignaient 
encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté  de 
cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  propre  sûreté,  dési- 
rait qu'elle  pérît. 

«  Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  af- 
freux; on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  Le 
roi  est  mort.  Les  uns  sont  effrayes,  les  autres  courent  aux 
armes  :  tous  paraissent  en  peine  des  suites',  mais  ravis  de 
cette  nouvelle.  La  Renommée  *  la  fait  voler  de  bouche  en 
bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve 

fias  un  seul  homme  qui  regrette  le  roi;  sa  mort  est  la  dé- 
ivrance  et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

«  Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'était 
trahi  lui-même  en  se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  et  qui 
avait  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux,  que  d'être, 
selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple.  Il  songea 
au  bien  de  l'État,  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de 
bien  pour  s'opposer  à  Astarbé,  sous  laquelle  on  aurait  vu 
un  règne  encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyait  iinir. 

«  Narbal  savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on 
le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il 


1  «  L'anneau  >  était  un  des  insignes  de  la  royauté.  Aleiandie  ,  roi  de  Ma 
«édoine,  mourant  en  remettant  son  anneau  à  Perdiccas,  semblait  l'avoir  dé- 
ligno  pour  son  successeur. 

*  <  Des  esprits  bas.»  Pour  des  gêna  d'un  esprit  bas;  la  partie  pour  1« 
tout. —  «Mercenaires.»  Qui  se  vendent  pour  un  salaire. 

î  «  En  peine  des  suites.»  Inquiet  des  suites.  La  vivacité  du  sty'e  est  re 
marquabliî  dans  tout  ce  morceau. 

*  <  L«  Renommée  »  est  ici  personnifiée 
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était  mort  parlèrent  ainsi,  croyant  qu'il  l'était  :  mais  à  la 
faveur  de  la  nuit,  il  s'était  sauvé  en  nageant;  et  des  mar- 
chands de  Crète  louches  de  compassion,  l'avaient  reçu 
dan?  leur  barque.  Il  n'avait  pas  osé  retourner  dans  le 
royaume  de  son  père,  soupçonnant  qu'on  avait  voulu  le 
faire  périr,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pyg- 
malion  que  les  artifices  d'Astarbé.  Il  demeura  longtemps 
errant  e'  travesli  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  où  les 
marchands  crétois  l'avaient  laissé;  il  fut  même  obligé  de 
garder  un  troi  peau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin,  il  trouva 
moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  était  ;  il  crut 
pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d'une 
vertu  si  éprouvée',  Narbal,  maltraité  par  le  père,  ne  laissa 
pas  »  d'aimer  le  fils,  et  de  veiller  pour  ses  mtérêts  :  mais 
il  n'en  prit  soin  que  pour  l'empêcher  de  manquer  jamais 
à  ce  qu'il  devait  à  son  père,  et  il  l'engagea  à  soulîrir  pa- 
tiemment sa  mauvaise  fortune. 

«  Baléazar  avait  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que  je 
puisse  vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et 
je  comprendrai  aussitôt  qu'il  sera  temps  de  vous  aller 
joindre.  Narbal  ne  jugea  point  à  propos,  pendant  la  vie  de 
Pygmalion,  de  faire  venir  Baléazai  ;  il  aurait  tout  hasardé 
pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il 
était  difficile  de  se  garantir  des  recherches  rigoureuses  de 
Pygmalion.  Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait 
une  fin  '  digne  de  ses  crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer 
l'anneau  d'or  à  Baléazar.  Baléazar  partit  aussitôt,  et  arriva 
aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  était 
en  trouble  pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalion.  Ba- 
léazar fut  aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et 
par  tout  le  peuple.  On  l'aimait,  non  pour  l'amour  du  feu 
roi  *  son  père,  qui  était  haï  universellement,  mais  à  cause 
de  sa  douceuE"  et  de  sa  modération.  Ses  longs  malheur' 


1  c  D'une  yertn  li  éprouvée.  >  Si  reconnue,  comme  en  latin  :  Vir  spectatdt 
mrluii*. 

*  €  Ne  laissa  pas.  >  Voyez  plus  haut  ch.  II,  p.  139,  note  1. 
»  «  Eut  fait  une  fin.  >  Latinisme  :  Facere  finem. 

♦  «  Du  feu  roi.  >  Feu  était  autrefois  toujours  invariable.  Dans  le  temps 
que  la  notation  eu  sonnait  u,  l'on  pronon(,ait /u  mon  père,fu  ma  mtre  (fut 
mon  père,  fut  ma  mère)  ;  l'ignorance  dus  origines  a  laissé  s'introduire  uns 
mauvaise  prononciation  qui  a  prévalu  ;  aujourd'hui  cette  espèce  de  pré- 
térit-adverbe est  devenu  un  véritable  adjectif  et  il  est  variable  toutes  les  fois* 
qa'U  suit  l'a-iicle  ou  le  pronom  possessif  :  lufeuf  reine,  ma/eu#  tante.  Dana 
l«  CAS  contraire ,  on  dit  :  Feu  la  reine,  feu  ma  tante.  Tout  cela  n'en  e«t  psi 
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mêmes  lui  donnaient  je  ne  saîs  quel  éclat  qui  relevait 
toutes  ses  bonnes  qualités  '.  »»t.  qui  attendrissait  tous  le^ 
Tyriens  en  isa  faveur. 

X  Narbal  assembla  ies  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui 
formaient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande  déesse  de 
Phénicie*.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  fi- 
rent proclamer  par  des  hérauts*.  Le  peuple  répendit  par 
mille  acclamations  de  joie.  Astarbé  les  entendit  du  fond  du 
palais,  où  elle  était  renfermée  avec  son  lâche  et  mfàme 
Joazar.  Tous  les  méchants  dont  elle  s'était  servie  pendant 
la  vie  de  Pygmalion  l'avaient  abandonnée  ;  car  les  mé- 
chants craignent  les  méchants,  s'en  défient,  et  ne  souhai- 
tent point  de  les  voir  en  crédit*.  Les  hommes  corrompus 
connaissent  combien  leurs  semblables  abuseraient  de  Tau- 
torilé,  et  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons., 
les  méchants  s'en  accommodent  mieux  i*,  parce  qu'au 
moins  ils  espèrent  de  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de 
l'indulgence.  11  ne  restait  plus  autour  d'Âslarbé  que  cer- 
tains complices  de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne 
pouvaient  attendre  que  le  supplice. 

«  On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  résister 
iongteraps,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Astarlié,  dégui- 
sée en  esclave,  vouJut  se  sauver  dans  la  foule;  mais  ui 
soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de   1& 

f>eine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peuple  ex 
ureur.  Déjà  on  avait  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue; 
mais  Narbal  la  tira  des  niams  de  la  populace.  Alors  elle 
demanda  à  parler  à  Baléazar,  espérant  de  •  l'éblouir  par 

moins  contraire  à  la  saine  logique,  puisque /«u  n'est  qu«  le  mot  latin  /i«(, 
signifiant  ;  A  vécu  et  n'eii&te  pja?. 

1  <  ReleTait  ses  bonnes  qualités.  >  Racine  a  dit  de  même  : 

Tes  malheurs  Ce  prêtaient  encor  de  nouveaux  charmes. 

Bacinb,  Phèdre,  11,  5. 

~»  Relevait.  »  Pour  :  Rendait  plus  visibles. 

*  <  La  «rande  déesse  de  Phénicie  >  Klle  s'appelait  Astarté.  C'-'était  Vénsa, 
ïuivanl  les  uns,  et  suivant  d'autres,  Isis  ou  la  Lune. 

3  <  Héraut.  »  Ofticjer  dont  l'emploi  est  de  faire  certaines  publications  so- 
lennelK-s,  certains  mes.saf<es  important*,  €%  qui  remplissait  diverses  fonctions 
Sans  lus  ceiemonies  publii|uef. 

*  «  Crédit  >  signifie  dans  le  style  figuré  autorité  ,  puissance  fondée  sur  la 
twnne  opinion  qu'on  inspire  aui  autres. 

6  «  S'en  accommodent  mieiu.  »   Les  aiment  mieui. 

*  <  Ksperant  de.  >  Voyez  plus  haut  ch  II,  p.  137  note  .'1.  c  Espérant  de 
Uù  faire  espérer-  »  Négligence  de  stria- 
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ses  marines,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lu»  découvrirait 
des  secrets  im[K)rtants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  l'écou- 
ter. D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté,  une  douceur  el 
une  modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus  irri- 
tés. Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates 
et  les  plus  insinuantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pyg- 
maJioii  l'avait  aimée;  elle  le  conjura  par  ses  cendres' 
d'avoir  pitié  d'elle  ;  elle  invoqua  les  dieux,  comme  si  elle 
les  eût  sincèrement  adorés;  elle  versa  des  torrents  de 
larmes  ;  elle  se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  :  mais  en- 
suite elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux 
tous  ses  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa  Nar- 
bal  d'être  entré  dans  une  conjuration  contre  Pygmalion,  et 
d'avoir  essayé  de  suborner*  les  peuples  pour  se  faire  roi 
au  préjudice  de  Baléazar  :  elle  ajouta  qu'il  voulait  empoi- 
sonner ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de  semblables  calom- 
Dies  contre  tous  les  autres  Tyriens  oui  aiment  la  vertu: 
elle  espérait  de  trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même 
défiance  et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avait  vus  dans  ce- 
lui du  roi  son  père.  Mais  Baléazar,  ne  pouvant  plus  souf- 
frir la  noire  malignité  de  cette  femme,  l'interrompit,  et 
appela  des  gardes.  On  la  mit  en  prison;  les  plus  sages 
vieillards  furent  commis'  pour  examiner  toutes  ses  ac- 
tions. 

«  On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avait  empoisonné 
et  éloiilTé  Pygmalion  :  toute  la  suite  *  de  sa  vie  parut  un 
encliainement  continuel  de  crimes  monstrueux.  On  allait 
a  cotidanmer  au  sup|)lice  qui  est  destiné  à  punir  les  grands 
crimes  dans  la  Pbétiicie  ;  c'est  d'être  brûlé  à  petit  feu: 
mais  quand  elle  comj)rit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune 
espérance,  elle  devint  semblable  à  une  Furie  "  sortie  de 
l'enfer;  elle  avala  du  poison  qu'elle  portait  toujours  sui 
elle,  pour  se  faire  mourir,  en  cas  qu  on  voulût  lui  faire 

1  c  Par  ges  cendres.  >  Chez  les  duciens,  on  brûlait  les  morts  et  on  gardait 
précienseiiic-nt  leurs  cendres  dans  des  urnes. 

*  «  Sii'jorncr  >  ne  se  dit  que  des  pi-rsonnes  ,  et  signifie  corrompre,  pra- 
ti  ]uer  It-s  esprits  par  des  manœuvres  sourdes.  En  latin,  suhornare  sipiàfle 
fc;re  honneur  de  quelque  manière  et  prévenir  ou  instruire  les  gens  pour  qu'ils 
Sgjssent  ou  ({u'ils  parlent. 

5  €  Furent  commis.  >  Furent  charges,  reçurent  mission  de. 

*  «  Toute  la  suite.  »  Tout  l'ensemble. 

*  «  Furie.  >  Les  Furies.  flUes  de  la  Nuit  et  de  l'Acheron,  punissaient  le» 
«rimes  dos  hommes  dans  les  enfers,  et  i|uelquefoLi  même  sur  la  terre.  Elles 
étaient  trois,  Tisiphone,  Alecto  et  Mégère. 
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«ouffrir  de  longs  tourments.  Ceux  qui  la  gardèrent  *  aper- 
çurent qu'elle  soiitrrail  une  violente  douleur  :  ils  voulurent 
Ja  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et 
elle  fit  signe  qu'elle  ne  voulait  aucun  soulagement.  On  lui 
parla  des  justes  dieux,  qu'elle  avait  irrités  :  au  lieu  de  të 
moigner  la  confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes  méri' 
talent,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogancd , 
comme  pour  insulter  *  aux  dieux. 

t(  La  rage  et  l'impiété  étaient  peintes  sur  son  visage 
mourant  :  on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de  cette  beauté 
qui  avait  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes.  Toutes  ses 
grâces  étaient  effacées  :  ses  yeux  éteints  roulaient  dans  sa 
tête,  et  jetaient  des  regards  farouches;  un  mouvement 
convulsif  agitait  ses  lèvres,  et  tenait  sa  bouche  ouverte 
d'une  horrible  grandeur;  tout  son  visage,  tiré  et  rétréci, 
faisait  des  grimaces  hideuses;  une  pâleur  livide  et  une 
froideur  mortelle  avait  saisi  tout  son  corps*.  Quelquefois 
elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n'était  que  pour  pousser 
des  hurlements.  Enfin  elle  expira,  laissant  remplis  d'hor- 
reur et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes*  impies 
descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux  où  les 
cruelles  Danaïdes  '  puisent  éternellement  de  l'eau  dans  des 
vases  percés  ;  où  Ixion  tourne  à  jamais  sa  roue  *;  où  Tan- 

1  «  Gardèrent.  >  Pour  la  gardaient.  Il  eût  été  mieux  de  mettre  l'imparfait 
au  lieu  du  passé  défini. 

*  «Insulter,»  dans  le  sens  de  manquer  à  ce  que  l'on  doit  aux  personnes 
ou  aux  choses  ,  s'emploie  avec  la  préposition  à  ,  comme  ici.  Dans  le  seni 
d'outrager  de  fait  ou  de  paroles,  11  la  supprime  ;  ainsi  :  Il  m'a  insulté. 

8  «  Avait  saisi  tout  son  corps.  >  Aujourd'hui  on  écrirait  aimient,  au  pluriel. 

Frigusque  per  anUs 

Labitur;  et  pallent  amisso  sanguine  venoB. 

OviD.,  Metam-,  II,  v.  823. 

<  Le  froid  circule  dans  ses  membres ,  et  ses  veines ,  privées  de  sang ,  ont 
perdu  leur  azur.  » 

*  «  Ses  mânes.  »  Voyez  livre  I  ,  p.  11 ,  note  4.  Chaque  mort  avait  le* 
jlens. 

Quisque  sucs  patimur  inanes. 

ViKC.,  JSnéid.,  VI,  V.  745. 

<  Chacun  doit  souffrir  pour  ses  mânes.» 

*  <  Danaïdes.»  Nom  commun  aux  cinquante  filles  de  Danails,  roi  d'Argos. 
£11  ts  épousèrent  les  cin()iianti.'  fils  d'iigyptus,  roi  d'Egj'pte  ;  mais  commi 
l'un  d'eux  devait,  selon  l'oracle,  tuer  soi;  boau-père,  toutes,  à  l'exco;  ucr 
d'Hypermnestre,  égorgèrent  leurs  maris  la  nuit  même  des  noces  Eln  puni- 
tion de  ce  crime,  elles  furent  condamnées  à  remplir  éternellement  un  loE- 
neau  percé. 

"  »  liion,  roi  de  Thessalie,  »  fut  condamné  à  tourner  sans  cesse  une  roa», 
ia,as  les  enfers,  pour  avoir  voulu  séduire  Junon. 
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taie  ',  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuit  àt 
ses  lèvres;  où  Sisyphe  *  roule  inutilement  un  rocher  qui 
retombe  sans  cesse,  et  où  Titye  *  sentira  éternellement, 
dans  ses  entrailles  toujours  renaissantes,  un  vautour  qui 
'es  ronge. 

«  Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux 
dieux  par  d'innombrables  sacrifices.  Il  a  commencé  soa 
règne  par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  Pygmalion. 
Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir  le  commerce,  qui  lan- 
guissait tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Il  a  pris  les  con- 
seil* de  Narbal  pour  les  principales  affaires,  et  n'est  pour- 
tant point  gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par 
lui-même  :  il  écoute  tous  les  différents  avis  qu'on  veut  lui 
donner,  et  décide  ensuite  sur  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur. 
Il  est  aimé  des  peuples.  En  possédant  les  cœurs,  il  possède 
plus  de  trésors  que  son  père  n'en  avait  amassé  par  son 
avarice  cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui 
donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  biens,  s'il  se  trouvait  dans  une 
pressante  nécessité  :  ainsi,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus  à 
lui  que  s'il  le  leur  ôtait.  Il  n'a  pas  besoin  de  se  précau- 
tionner pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  toujours  autour 
de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est  l'amoitr  des  peuples.  Il 
n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre,  et 
qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si 
bon  roi.  Il  vit  heureux,  et  tout  son  peuple  est  heureux 
avec  lui.  Il  craint  de  charger  *  trop  ses  peuples;  ses  peu- 
ples craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande  partie 
de  leurs  biens  :  il  les  laisse  dans  l'abondance,  et  cette  abon- 
dance ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolents  ;  car  ils  sont 
laborieux,  adonnés  au  commerce,  fermes  à  conser^'er  la 
pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie  est  remontée  au 
plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  C'est  à  son 
jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérités. 

«  Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque,  s'il  vouf 
voyait  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comblerait-il  de 


I  «Tautale,>  roi  de  Lydie,  dévoré  d'ute  soif  inextinguible  pour  avoir  servi 
aux  dieux  les  membres  de  son  fils  Pélops,  afin  d'eiirouver  leur  divinité. 

ï  <  Sisyphe,  >  adroit  voleur,  Ûls  d'Eole,  en  punition  de  ses  brigandages, 
'ticidomne  au  supplice  de  rouler  incessamment  un  rocher. 

î  «Titye,»  géant  fils  de  la  Terre,  ayant  voulu  faire  violence  à  Latone. 
fut  tue  par  Apollon,  et  jeté  dans  le  Tartare  .  ou  un  vautour  lui  dévorait  1# 
flanc. 

♦  <  De  charger.  »  Pour  :  D'accabler  d'impûu. 
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présents!  Quel  plaisir  serait-ce  nour  lui  de  vous  renvoyer 
niagninciuenifnt  daiis  votre  patrie!  Ne  suis-je  pas  heureuï 
de  faire  ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui-rnême,  et  d'al- 
er  daus  Tile  d'ItlKupie  mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse, 
afin  (|u'il  y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à 
Tyr?  »  ^ 

\{\.  Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque, 
charmé  de  Thistoire  (jue  ce  Phénicien  venait  de  raconter, 
et  plus  encore  des  nianpies  d'amitié  qu'il  en  recevait  dans 
son  malheur,  i'eiuhrassa  tendiement.  Ensuite  Adoam  lui 
demanda  par  quelle  aventure  il  était  entré  dans  l'île  de 
Calypso.  Télémaque  lui  fit,  à  son  tour,  l'histoire  de  son 
départ  de  Tyr  '  ;  de  son  passage  dans  l'île  de  Chypre;  de 
la  manière  dont  il  avait  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage 
en  Oèle  ;  des  jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après 
ia  fuite  d'Idoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus;  de  leur  nau- 
frage ;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  reçus;  de 
A  jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes  ;  et 
de  Taclion  de  Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans  la  mer, 
dès  qu'il  vit  le  vaisseau  phénicien. 

IV.  Après  ces  entretiens,  Adoam  fit  servir  un  magnifi- 
que repas  ;  et,  pour  téuioigner  une  plus  grande  joie,  il 
rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvait  jouir.  Pendant 
le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de 
blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis  par- 
fums de  l'Orient  *.  Tous  les  bancs  de  rameurs  étaient  pleins 
de  joueursde  llùles.  Achitoas  les  interrompait  de  temps  en 
tenqis  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes 
f^être  entendus  à  la  table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oreilles 
d'Apollon  même.  Les  tritons,  les  néréides,  toutes  les  divi- 
nités qui  obéissent  à  Neptune*,  les  monstres  marins  mê- 
mes, sortaient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour 
Tenir  en  foule  autour  du  vaisseau,  charmés  par  cette  mé- 
odie.  Une  troupe  de  jeunes  l'héiiiciens  d'une  rare  beauté. 


1  «  Son  deiart  deTyr.  >  Voyez  livre  ÎIl,  ch.  VI.  — Pour  les  autres  épisodci 
liés  ici  cdiisulii-/  le  liTrt-  IV,  ch.  IV,  VI  et  Vil;  et  le  livre  V,  ch.  111  ej 
X;  le  livrf  VI,  ch.  V,  VI,  VII. 

•  1  I,'(  lrifni.>  Rt'KMoiis  df  la  terre  qui  correspondent  à  la  partie  du  ciel  e»'^ 
le  »oleil  paraît  sr  l»-vrr,  et  piirticulierfmeht  VAste, 

•  «  l.f s  tritons.  »  Dieux  marins.  t\»  de  Nt-piiine  et  d'Araphitrite,  qnl 
lerraicntde  iroiiipetti-s  a  Neptune.  Ils  avaient  unecim<)ue  à  la  bouche. — «  Le* 
Néréides,  >  au  iiunibre  de  cinijuante,  étaient  flllei  du  diea  Neree  et  de  DoriS. 
—«Neptune.  >  Dieu  de  la  mer. 
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et  vêtus  de  (in  lin  plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  long 
temps  les  danses  de  leur  pays,  puis  celles  d'Égypfe,  et  en- 
fin celles  de  la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  tronipetles 
faisaient  retentir  l'onde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  si- 
lence de  la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  trem- 
blante de  la  lune  répandue  sur  la  face  des  ondes  ',  le  som- 
bre azur  du  ciel,  semé  de  brillantes  étoiles,  servaient  à 
rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtait  tous 
ces  plaisirs;  mais  il  n'osait  y  livrer  son  cœur.  Depuis qu'U 
avait  éprouvé  avec  tant  de  honte,  dans  l'île  de  Calypso, 
combien  la  jeun^js-se  est  prompte  à  s'enflammer,  tous  les 

filaisirs,  même  Ijs  plus  innocents,  lui  faisaient  peur;  tout 
ui  était  suspcci.  il  regardait  Mentor;  il  cherchait  sur  son 
visage  et  uans  ses  yeux  ce  qu'il  devait  penser  tle  tous  ces 
plaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et 
ne  faisait  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  louché  '3.e 
la  modération  de  Télémaque,  il  lui  dit  en  souriant  :  «  Je 
comprends  ce  que  vous  craignez  :  vous  êtes  louable  de 
cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin.  Per- 
sonne ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez 
des  plaisirs,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent*  ni 
ne  vous  amollissent  point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui 
vous  délassent,  et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant, 
mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  entraînent*.  Je  vous 
souhaUe  des  plaisirs  doux  et  modérés,  qui  ne  vous  ôlent 
point  la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  î 
une  bête  en  fureur.  Maintenant  il  est  à  propos  de  vous  dé- 
lasser de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance  pour 
Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre  :  réjouissez-vous,  Télé- 

1  «Le  «aime  de  la  mer,  la  lumière  tremblante,  etc.» 

Postqu.im  alla  quiêrunt 

^Equora nec  cancljija  cursus 

Luna  negat  :  splendet  tremulo  sub  lumiae  poutus. 

ViBO.,  /Eneid.,  Vlll,  v.  6  — 9. 

«  Ixjrsque  su.-  les  mers  profondes  les  flots  sont  apaisés,  la  blanrhe  lune  ne 
re  fuse  point  i>a  clarté  favorable ,  et  les  ondes  réfléchissent  sa  lumière  irem- 
blar.te.  » 

*  €  Ne  yous  passionnent.»  Ne  vous  rendent  pas  trop  pa-ssionné. 

'  <  Qui  fous  entiahunt.  »  Nuance  délicate  dans  la  pensée  et  dans  l'ei- 
pression,  i  ..''■.  à  nott-r,  ainsi  que  celle«  qui  précèdent  :  En  v»wi  pot^srdant , 
ies  plaittrt  qui  délassent. 
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maque ,  réjouissez-vous.  La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni 
d'ali'eclé  :  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule 
les  sait  assaisonner  poiu'  les  rendre  purs  et  durables;  elle 
sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et 
sérieuses;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail,  et  elle  dé- 
lasse du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte 
de  paraître  enjouée  quand  il  le  faut*.  » 

V.  En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en 
joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la 
sienne  de  dépit;  ses  yeux  s'allumèrent*  ;  son  visage  trou- 
blé changea  de  couleur  :  tout  le  monde  eût  aperçu  sa 
peine  et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé*  l'âme 
de  tous  les  assistants.  A  peine  osait-on  respirer,  de  peur 
de  troubler  le  silence  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce 
chant  divih  :  on  craignait  toujours  qu'il  finirait  trop  tôt*. 
La  voix  de  Mentor  n'avait  aucune  douceur  efféminée  ;  mais 
elle  était  flexible,  forte,  et  elle  passionnait'  jusqu'aux  moin- 
dres choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi 
des  dieux  et  des  hommes  ',  qui  d'un  signe  de  sa  tète 
ébranle  l'univers''.  Puis  il  représenta  Minerve  qui  sort  de 
sa  tête*,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  dieu  forme  au  de- 
dans de  lui-même,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les 
hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix  si 
tauchante,  et  avec  tant  de  7eligion,  que  toute  l'assemblée 
erut  être  transportée  au  plus  haut  de  l'Olympe,  à  la  face 

1  c  Par&ltre  enjouée  quand  il  le  faai.  > 

Duke  est  desipere  in  loco. 

UoR.,  Orf.  IV,  V.  12. 
fil  est  douï  de  s'oublier  un  moment,  quand  l'occasion  le  permet.  > 

*  <  Ses  yeuï  s'allumèrent.»  Nous  avons  déjà  tu  :  Le  feu  qui  sort  des  yeuit. 
C'est  la  même  figure. 

'  €  N  eût  enlevé.  >  Pour  :  N'eût  enchanté. 

*  «  Qu'il  finirait.»  Aujourd'hui  il  faudrait  dire  :  Qu'il  ne  finît. 
5  *Elle  passionnait.  »  Voyez  ch.  IV,  p.  147,  note  2. 

«  €  Jupiter,  père  et  roi  des  dieux  et  des  hommes.  » 

Divûm  pater  atque  lioininum  rex. 

ViRC,  /Eneid.,  Il,  v.  «48. 
<  Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  hommes.  > 
'  <  Ebranle  l'univers.  > 

. .  (Jui  Dutu  concutit  orbein. 

OviD.,  Met.  Il,  V.  849. 
«  Qui  d'un  signe  ébranle  le  monde.  > 

«  «  Qui  sort  de  sa  tèie.  »  Minerve  était  sortie  tout  armée  Ju  cerveau  dd 
Jupiter,  selon  la  tiaditioa. 
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de  Jupiter,  dent  les  regards  sont  plus  perçants  que  son 
tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse', 
qui,  devenant  follement  amoureux  de  sa  pi'opre  beauté, 
qu'il  regardait  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  con- 
suma lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en  une  tleur  qui 
porte  son  nom.  Enfin,  il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du 
bel  Adonis*,  qu'un  sanglier  déchira,  et  que  Vénus,  pas- 
sionnée pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des 
plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes, et  chacu-y  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  an  pleurant. 
Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéniciens  étonnés  se 
regardaient  les  uns  les  autres.  L'un  disait  :  «  C'est  Orphée; 
c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoisait  les  bêtes  farou- 
ches, et  enlevait'  les  bois  et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il 
enchanta  Cerbère,  qu'il  suspendit  les  tourments  d'Ixion  et 
des  Danaïdes,  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton,  pour  ti- 
rer des  enfers  la  belle  Eurydice.  »  Un  autre  s'écriait  : 
«  Non,  c'est  Linus,  fils  d'Apollon.  »  Un  autre  répondait  : 
«  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui-même.  wTéiémaque 
n'était  guère  moins  surpris  que  les  autres,  car  il  n'avai: 
jamais  cru  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfection,  chan- 
ter et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie, 
commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor  ;  mais  il  rougit 
en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son  discours.  Mentor, 
qui  voyait  son  trouble,  piit  la  parole,  comme  s'il  eût  voulu 
l'interrompre,  et  tâcha  de  le  consoler,  en  lui  donnant  tou- 
tes les  louanges  qu'il  méritait.  Achitoas  ne  fut  point  con- 
solé; car  il  sentit  que  Mentor  le  surpassait  encore  plus 
par  sa  modestie  que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Tékhnaque  dit  à  Adoam  :  «  Je  me  souviens 

1  <Narcisse,»  flls  de  Céphise  et  delà  nymplie  Liriope,  était  d'une  beauté 
Berveilleuse.  Les  dieux,  pour  le  punir  d'avoir  dédaigne  l'amour  de  la  nym- 
phe Echo,  lui  inspirèrent  une  folle  passion  pour  lui-même,  et  il  se  noj'a. 

*  c  Adonis,  »  fameui  par  sa  beauté,  fils  de  Cinyras,  roi  de  Cypre,  et  de 
Myrrha,  sa  fille,  fut  aimé  de  Vénus».  Après  sa  mort,  cette  déesse  obtint  de 
Proserpine  qu'il  revînt  à  la  vie  en  passant  sLi  mois  de  l'année  sur  la  terre,  et 
!ii  mois  aux  enfers.  On  célébrait  en  son  honneur,  dans  toute  l'Asie,  des  fête» 
magnifi  lues  nommées  Adonies. 

3  <  Enlevait.  >  Voyez  plus  haut  p.  148,  note  3.— «Orphée  >  Voyez  livre  I, 
p.  8,  note  5. — <  Cerbère.  >  Chien  des  enfers. — «  Ixion,  les  Danaïdes  >  Voyej 
Élus  haut  f.age  144,  notes  5.  6.  — «  Pluton.  >  Dieu  des  enfers.—  «Eurydice. > 
Voyez  livre  1  ,  p.  8,  note  5.  —  <  Linus  »  Fils  d'Apollon  et  de  Terpsichor», 
trèie  d'Orphée,  musicien  et  poète  fameux. 
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que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous  Mies  dans  la 
Bétique  depuis  que  nous  fûmes  partis  d'Egypte.  I^a  Béti- 
que'  est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de  merveilles  qu'à 
peine  peut-on  les  croire.  Daignez  m'apprendre  si  tout  ce 
qu'on  en  dit  est  vrai.»  a  Je  serai  fort  aise,  répondit 
Adoam,  le  vous  dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre 
curiosité,  et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  Renommée  en 
p'iMie.  »  Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

VI.  «  Le  fleuve  Bctis*  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous 
un  ciel  doux,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le 
nom  du  fleuve,  qiii  se  jette  dans  le  grand  Océan,  assez 
près  des  Colonnes  d'Hercule',  et  de  cet  endroit  où  la  mer 
furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autrefois  la  terre  de 
Tharsis*  d'avec  la  grande  Afrique,  Ce  pays  semble  avoir 
conservé  lesdélices  de  l'âge  d'or  ^.  Les  hivers  y  sont  lièdes, 
et  les  rigoureux  aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur 
de  l'été  y  est  toujours  temjjérée  par  des  zéphyrs  rafraî- 
chissants ,  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du 
jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen  du 
Printemps  et  de  l'Automne,  qui  semblent  se  donner  la  main. 
La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies, 
y  porte  chaque  année  une  double  moisson.  Les  chemins  y 
sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins  et  d'au- 
tres arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  monta- 
gnes sont  couvertes  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  lai- 
nes fines,  recherchées  de  toutes  les  nations  connues.  Il  y 
a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau  pays'; 
mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans  leur  simpli- 
cité, ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent 
parmi  leurs  richesses;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  véri- 
tablement aux  besoins  de  l'homme. 

«  Quand  nous  avons  conmiencé  à  faire  notre  commerce 
chez  ces  peuples,  nous  avons  tiouvé  l'or  et  l'argent  parmi 
eux  employés  aux  mêmes  usages  que  le  fer;  par  exemple, 
pour  des  socs  de  charrue.  Comme  ils  ne   faisaient  aucuo 

1  «  La  Bétique.»  Voyez  plus  haut  ch.  1,  jmpe  in6,  note  4. 

*  «  Le  fleuve  Hëtis. »   Aujourd'hui  le  Guadali|iiivir. 

•  <  Des  (Colonnes  d'Hercule.  »   Voyc?  livre  111,  p.  42,  note  8. 

*  «Tharsis»  s'appelait  oïdinHireiiient  lartfssiis. 

•  «  L'âfie  d'or.  »  Nous  avons  deja  noie  cette  expression  que  Fénelon  em- 
ploie volontiers  pour  dcsiprter  une  fi'lu'ite  complète  couime  celle  des  tempi 
primitifs.  Sur  l'âge  d'or,  voyez  p.  3.'{,  note  1. 

8  <  Plusieurs  mines  d'or,  etc.  »  Celle  description  de  la  PéMcjue  eit  «>■' 
forme  a  ce  qu'en  dit  Strabon,  Géographie,  livre  111. 
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commerce  au  dehors,  ils  n'avaient  "besoin  «'aucune  mon~ 
naie.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit 
en  ce  jiays  peu  d'artisans,  car  ils  ne  veulent  soulFrir  que 
les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes  ; 
«Sncore  même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays,  étant 
adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire'  des  troupeaux,  ne 
laissent  pas*  d'exercer  les  arts  nécessaires  pour  leur  vie 
simple  et  frugale. 

«  Les  lemmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des  étof- 
fes fmes  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles  font  le  i)ain, 
tpprètent  à  manger  ;  et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  vit 
en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait,  et  rarcmeni  de  viande.  Klles 
emploient  le  cuir  de  leurs  moulons  à  fa^re  une  légère 
chaussure  pour  elles ,  pour  leurs  maris  et  pour  leurs 
enfants;  elles  font  des  ten'ies,  dont  les  unes  sont  de 
peaux  cirées,  et  les  antres  d'écorces  d'arbres:  elles  font  et 
lavent  tous  les  habits  de  la  famille,  et  tiennent  les 
maisons  dans  un  ordre  el  une  propreté  admirable.  Leurs 
habits  sont  aisés  à  faire;  car,  en  ce  doux  climat,  on  nt 
porte  (ju'une  pièce  d'jétolTe  fine  el  légère  ,  qui  n'est  poini 
taillée,  et  que  chacun  mel  à  longs  plis  autour  de  son  corps 
pour  la  modestie*,  lui  dunnant  la  forme  qu'il  veut. 

a  Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la 
culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que  l'art 
de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre;  encore  même  ne  se 
servent-ils  guère  du  fer,  excepté  pour  les  instruments  né- 
cessaires au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l'ar- 
chitecture leur  sont  inutiles;  car  ils  ne  bâtissent  jamais 
de  maisons.  C'est,  disent-ils,  s'attacher  trop  à  la  terre,  que 
de  s'y  faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous; 
il  suflit  de  se  défendre  des  injures  de  lair.  Pour  tous  le» 
aatres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  et 
chez  tous  les  autres  peuples  bien  f»olicés,  ils  les  détesteac 
comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

«  Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  fair^ 
des  bâtiments  superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent,  deà 
étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres  précieuses,  des 

1  €  A  l'agricmiiire  on  à  conduire.  »  Tour  irrégulier  :  après  udonné,  U  fau- 
drait deoi  substantifs  ou  deux  verbes.  Ce  tour  se  trouve  assez  souvent  il»ni 
La  Bruyère;  on  lit,  entre  autres,  dans  le  chap.  XV ,  de  la  Cnnire  .  «Lei 
eourtisans,  a  force  de  goùi  et  de  connaxirf  K-s  bi^-nseances,  lui  ont  applaudi.» 

•  «  Ne  laissent  pas  de.>  Voyez  plus  haut,  ch.  11,  p.  139,  note  1. 

I  c  Pour  la  roodesCe.  >  Dans  l'intérêt  de  la  modestie. 
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parfums  exquis*, des  mets  délicieux,  des  instruments  dont 
''harmonie  charme,  ils  répondent  en  ces  termes  :  Ces  peu- 
ples sont  hien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de  travail 
et  d'industrie  à  se  corrompre  eux-mêmes!  Ce  superflu 
amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent;  il  tonte' 
ceux  qui  en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injus- 
tice et  par  la  violence.  Peut-on  nommer  hien  un  superflu 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais?  Les  hom- 
mes de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robustes  que 
nous?  vivent-ils  plus  longtemps?  sont-ils  plus  unis  entre 
eux?  Mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus 
gaie?  Au  contraire,  ils  doivent  être  jaloux  les  uns  des  au- 
tres, rongé?  par  une  lâche  et  noire  envie,  toujours  agités 
par  l'ambition,  par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapables  des 
plaisirs'  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant  de 
fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 
«C'est  ainsi,  continuait  Adoam,  que  parlent  ces  hom- 
mes sages,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la 
simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politesse;  et  il  faut 
avouer  que  la  leur  est  grande  dans  leur  aimable  simplicité. 
Us  vivent  tous  ensemble  sans  partager  les  terres;  chaque 
famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le  véritable 
roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacun  de 
ses  enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  ; 
mais,  avant  que  de  *  le  punir,  il  prend  les  avis  du  reste  de 
la  famille.  Ces  punitions  n'arrivent  presque  jamais;  car 
l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi,  l'obéissance,  et  l'hor- 
reur du  vice,  habitent  dans  cette  heureuse  terre.  11  semble 
(ju'Astrée*,  qu'on  dit  qui  est  retirée  dans  le  ciel,  est  encore 
ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  11  ne  faut  point  déjuges 
parmi  eux,  car  leur  propre  conscience  les  juge.  Tous  les 
bier.s  sont  communs  :  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de 
la  terre,  le  lait  des  troupeaux,  sont  des  richesses  si  abon- 
dantes, qu»'  des  peuples  si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas 

*  «  Eiquis.  »  Recherchés,  du  latin  exquisilus. 

*  «  Il  tente.  >  Il  donne  la  tentation.  Ce  verbe  ett  rarement  employé  à  l'ac- 
tif. On  dit  :  Je  suis  tenté  de.... 

S  «  Incapables  des  plaisirs.  »  Tour  plus  élégant  que  si  l'adjectif  était  suivi 
d'un  verbe. 

*  »  .\vttnt  que  de.  >  On  dirait  mieux  aujourd'hui  :  Avant  de,  en  supprimant 
le  tjue. 

^  <  Astrée.  »  r>ép«se  de  la  justice,  dans  l'ûpe  d'or,  demeurait  parmi  lei 
hommes  ;  mai.  lassée  de  leurs  crimes  dans  les  âges  suivants  ,  elle  remonta 
au  ciel.  Elle  occupe  dans  le  zodiaaue  le  siane  de  la  Vierge. 
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besoin  de  les  partager.  Chaque  famille,  errante  dans  ce 
beau  pays,   transporte  ses  tentes  d'un  Heu  en  un  autre, 

3uand  elle  a  consumé*  les  fruits  et  épuisé  le?  pâturages 
e  l'endroit  où  elle  s'était  mise.  Ainsi,  ils  n'ont  point  d'in- 
térêts à  soutenir  les  uns  contre  les  autres,  et  ils  s'aiment 
tous  d'une  amour  fi*alernelie*  que  rien  ne  trouble.  C'est  le 
retranchement  *  des  vaines  richesses  et  des  plaisirs  trom- 
peurs qui  leur  conserve  cette  paix,  cette  union,  et  cette  li- 
berté. Ils  sont  tous  libres  et  tous  égaux. 

«  On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction,  que  celle 
qui  vient  de  rexpérience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sa- 
gesse extraordinaire  de  quelques  jeunes  hommes  qui  éga- 
lent les  vieillards  consommés*  en  vertu.  La  fraude,  la 
violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres,  ne  font  ja- 
mais entendre  leur  voix  cruelle  et  empestée  '^  dans  ce  pays 
chéri  des  dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi  cette 
terre;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand 
on  parle  à  ces  peuples  des  batailles  sanglantes,  des  rapides 
conquêtes,  des  renversements  d'États  qu'on  voit  dans  les 
autres  nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  !  di- 
sent-ils, les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  *,  sans 
se  donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée''? 
La  vie  est  si  courte!  et  il  semble  qu'elle  leur  paraisse  trop 
longue!  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  et  po^r  se  rendre  mutuellement  malheureux? 
tt  Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bclique  ne  peuvent  com- 

f)rendre  qu'on  admire  tant  les  conquérants  qui  subjuguent, 
es  grands  empires.  Quelle  folie,  disent-ils,  de  mettre  son 
bonheur  à  gouverner  les  autres  hommes,  dont  le  gouver- 

*  «Consumé. >  «Il  y  a,  dit  Vaugelas,  une  différence  notable  entre  consume) 
et  consommer  :  consumer  achève  en  détruisant  et  anéantissant  le  sujet;  con- 
totnmer  achève  en  le  mettant  dans  sa  dernière  perfection  :  un  homme  con- 

omme  dans  les  sciences  n'a  pas  consumé  tout  son  temps  dans  l'inaction.  > 

2  «  D'une  amour  fraternelle.  »  Au  xvii«  siècle,  amour  était  indifféremmed 
:*u  masculin  ou  du  féminin. 

*  «  Le  retranchement.  >  L'action  de  ge  priver  volontairement.  C'est  le  prô' 
Qier  sens  de  ce  mot  qui  est  resté  dans  la  langue  religieuse  seulement. 

*  «  Consommés.  »  Voyez  ci-dessus  note  1. — Consommé  dans  le  sens  de 
parfait,  se  dit  aussi  des  choses  et  même  plus  volontiers  ;  ainsi  on  dit  bien  : 
Une  sagesse,  une  vertu  consommée. 

5  «  Empestée.  »  Dans  le  sens  du  mot  latin  dont  il  est  dérivé,  peiUfer,  fatal 
peniicieui. 

*  «  Pas  assez  mortels.  »  Expression  hardie  et  neuve.  L'idée  contenue  dans 
le  mot  mortel  ne  semble  pas  admettre  de  degré  ;  mais  mortels  ici  veut  dire  ; 
Sujets  à  la  mort. 

7  «  Précipitée.  >  ('x)mme  en  latin  prxcipere,  recevoir  avant  le  temps.  L'ei- 
pression  est  juste  et  prise  dans  son  sens  primitif. 
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nement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les  ^;ouverncr  avec 
raison  et  suivant  la  justice  !  Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à 
les  gouverner  malgré  eux?  C'est  tout  ce  qu'uu  homme  sage 
peut  faire,  que  de  vouloJrs'assujetlir  àgouverner  un  peuple 
docile  dont  les  dieux  Pont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie 
d'étrecomme  son  |)èreet  son  pasteur*.  Mais  gouverner  les 
peuples  contre  leur  volonté,  c'est  se  rendre  très-misérahie, 
pour  avoir  le  faux  honneur  de  les  tenir  dans  l'esclavage. 
Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux,  irrités  contre 
le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère 
pour  ravager  les  royaumes,  pour  répandre  partout  reifroi, 
la  misère,  le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves 
qu'il  y  a  d'hommes  lihres.  Un  homme  qui  cherche  la 
gloire  ne  la  trouve-l-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sagesse 
ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  Croit-il  ne  pou- 
voir mériter  des  louanges  qu'en  devenant  violent,  injuste, 
hautain,  usurpateur  et  lyrannique  sur*  tous  ses  voisins? 
U  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre  que  pour  défendre  sa 
iberté.  Heureux  celui  qui,  n'étant  point  esclave  d'aulrui, 
n'a  pomt  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  son  esclave! 
Ces  grands  conquérants,  qu^on  nous  dépeint  avec  tant  de 
gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves  ^  débordés  qui  paraissent 
majestueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campa- 
gnes qu'ils  devraient  seulement  arroser.  » 

Apiès  (ju'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bélique, 
Télérnaipie,  charmé,  lui  fit  diverses  questions  curieuses. 
«  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin?» 

«  Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam,  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent 
de  raisins  ;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  délicieux; 
mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin  comme  les  au- 
tres fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme  le  corrupteur  des 
hommes.  C'est  une  espèce  de  poison,  disent-ils.  qui  met 
en  fureur;   il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le  rend 

*  «  Pasteur. >  Dans  Homère,  les  rois  sont  à  chaque  instant  appe.ts  pasteur^ 

*  «  Usurpateur  et  tyrani  iijue  sur.  »  On  dit  bien  :  Exercer  la  tyrannie  SU! 
5uc'li|U  un  ,  on  ne  dit  pas  :  Elle  lyrannique  sur.  La  préposition  sur  est  attiré' 
jci  plus  par  l'nlee  que  par  lu  grammaire. 

3  i  Uesseinblent  a  ces  tUiivt-s  ,  etc.  >  Belle  comparaison  qu'on  retrouva 
dans  MaxsiUnn,  qui  dit,  en  parlant  du  conquérant  :  «  Il  aura  passe  comme  un 
€  torrent  pour  ravafter  la  terre,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux  pour  7 
«porter  la  joie  et  l'aboiulaiice .  >  {Pelil  Carénif  du  U-r /Jinianche,  p.  37  dt 
l'édition    annotée  par  M.  Deschanel.) 
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faête  •.  Les  hommes  peuvent  conserver  leur  santé  et  leuï 
force  sans  vin;  avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  ruiner 
leur  santé,  et  de  perdre  les  bonnes  mœurs.  » 

Télémaque  disait  ensuite  :   a  Je  voudrais  bien  savoir 
quelles   lois  règlent  les    mariages   dans  cette  nation.  » 
«  Chaque  homme,  répondait  Adoam,  ne  peut  avoir  qu'unii 
feunne,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle  vit.  L'a  >nne:ir 
des  hommes,  en  ce  pays,  dépend  autant  de  leur  li:'.élité 
à  l'égard  de  leurs  femmes,  f,z?  l'honneur  des  femmes  dé- 
pend, chez  les  autres  peuples,  de  leur  fidélité  pour  Jeurs 
maris.  Jamais  peuple  ne  fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la 
pureté.  Les  femmes  y  sont  belles  et  agréables,  mais  sim- 
ples, modestes  et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont  paisi- 
DJes,  féconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femm:-  -semblent 
n'être  plus  qu'une  seule  personne  en  deux  corps    diffé- 
rents'. Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous  les 
soins  domestiques;  le  mari  règle  toutes  les  affaires  du  de- 
hors, la  femme  se  renferme  dans  son  ménage  ;  elle  sou- 
lage son  mari;  elle  paraît  n'être  faite  que  pour  lui  plaire; 
elle  gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins  par  sa  beauté 
que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur  société  dure  au- 
tant que  leur  vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs 
pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue  et  exempte 
de  maladies.  On  y  voit  des  vieillards   de  cent  et  de  six 
vingts  ans  ',  qui  ont  encore  de  la  gaîté  et  de  la  vigueur.  )» 
«  11  me  reste,  ajoutait  Télémaque,  à  savoir  comment  ils 
font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples  voisins.  » 
«  La  nature,  dit  Adoam,  les  a  séparés  des  autres  peu- 
ples d'un  côté  par  la  mer  *,  et  de  l'antre  par  de  hautes 
montagnes  *  du  côté  du  nord.  D'ailleurs,  les  peuples  voi- 
iins  les  res()ectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  au- 
tres peuples,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  les  ont  pris 
pour  juges  de  leurs  dilférends,  et  leur  ont  confié  les  terres 
et  les  villes  qu'ils  disputaient  entre  eux.  Comme  cette  sage 
nation  n'a  jamais  fait  aucune  violence,  personne  ne  se  dé 
fie  d'elle.  Us  rient  quand  on  leur  parle  des  rois  qui  n<peu- 

1  <  I,e  rend  bète.  >  Ce  n'est  plus  un  homme ,  c'est  une  bête.  Eipressioo 
^eiDe  d'eiitigie  dans  sa  crudité. 

*  «  En  deux  corps  différents.  »  Cest  l'idée  que  le  christiaoïsme  a  donttéï 
do  mariage. 

•  «  Sij  vinptg  ans.  »  Cent  vingt  ans,  sii  fois  vingt  ans. 

♦  <Lamer.»   L'Océan  Atlantii|ue,  dins  lequel  se  jettele  GuadalquivLr. 

•  «  De  hautes  montagnes  »  La  chaîne  des  Tyreu  ■••. 
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vent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leurs  Etats.  Peut- 
on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes"? 
il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver. 
Tandis  qu'il  restera*  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne 
voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des  voi- 
sins qui  viendraient  s'en  saisir.  On  ne  trouve,  dans  tous 
les  habitants  de  la  Bétique,  ni  orgueil,  ni  hauteur,  ni  mau- 
vaise foi,  ni  envie  d'étendre  leur  domination.  Ainsi  leurs 
voisins  n'ont  jamais  rien  à  craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils 
ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  craindre;  c'est  pourquoi 
ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandonnerait  son  pays, 
ou  se  livrerait  à  la  mort,  plutôt  que  d'accepter  la  servi- 
tude :  ainsi  il  est  autant  dillicile  à  subjuguer,  qu'il  est  in- 
capable de  vouloir  subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait 
une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins.  » 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  manière 
les  Phéniciens  faisaient  leur  commerce  dans  la  Bétique. 
«  Ces  peuples,  disait-il,  furent  étonnés  quand  ils  virent  ve- 
nir, au  travers  des  ondes  de  la  mer,  des  hommes  étrangers 
qui  venaient  de  si  loin.  Ils  nous  laissèrent  fonder  une 
ville  dans  l'île  de  Gadès  *;  ils  nous  reçurent  même  chez 
eux  avec  bonté,  et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avaient, 
sans  vouloir  de  nous  aucun  paiement.  De  plus,  ils  nous 
offrirent  de  nous  donner  libéralement  tout  ce  qui  leur 
resterait  de  leur-s  laines,  après  qu'ils  en  auraient  fait  leur 
provision  pour  leur  usage  :  et,  en  effet,  ils  nous  en  envoyè- 
rent un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour  eux  que  de 
donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

«  Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous 
les  abandonner  ;  elles  leur  étaient  inutiles.  Il  leur  parais- 
sait que  les  hommes  n'étaient  guère  sages  d'aller  cher- 
ther  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
te  qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  satisfaire  à  aucun 
rrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous  disaient-ils,  si  avant 
ians  la  terre  :  contentez-vous  de  la  labourer,  elle  vous  don- 
nera de  véritables  biens  qui  vous  nourriront;  vous  en  tire- 
rez des  fruits  qui  valent  mieux  que  l'or  et  que  l'argent, 
puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent  que 

1  *  Tandis  que,  >  pour  :  tant  que. 

*  <  (îadèB,  >  en  laugue  punique,  Gadir,  et  aujourd'hui  Cadii,  était  une  11» 
iltuée  à  l'embouchure  du  Betis.  Sa  yille  principale,  fondée  par  les  Phéo^ 
ciena,  portait  le  même  nom  que  l'ile. 
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pour  en  acheter  '  les  aliments  i[ui  soutiennent  leur  vie, 
«  Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  naviga- 
tion, et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la 
Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  enfants  ap- 
prissent à  vivre  comme  nous.  Ils  apprendraient,  nous  di- 
saient ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui  vou?  sont 
devenues  nécessaires  :  ils  voudraient  les  avoir  ;  ils  aban- 
donneraient la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises 
industries*.  Ils  deviendraient  comme  un  homme  qui  a  de 
bonnes  jambes,  et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher, 
s'accoutume  enfin  au  besoin  d'être  toujours  porté  comme 
un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  l'admirent  à  cause  de 
l'industrie  de  cet  art'  ;  mais  ils  croient  que  c'est  un  art 
pernicieux.  Si  ces  gens-là,  disent-ils,  ont  suffisamment  en 
leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  que  vont-ils  cher- 
cher en  un  autre?  ce  qui  suffit  aux  besoins  de  la  nature  ne 
leur  suffit-il  pas?  Ils  mériteraient  de  faire  naufrage,  puis- 
qu'ils cherchent  la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  as- 
souvir l'avarice  des  marchands,  et  pour  flatter  les  passions 
des  autres  hommes.  » 

Télémaque  était  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam, 
et  il  se  réjouissait  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un  peuple 
qui,  suivant  la  droite  nature  *,  fût  si  sage  et  si  heureux 
tout  ensemble,  «  0  combien  ces  mœurs,  disait-il,  sont- 
elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  ambitieuses  des  peu- 
ples qu'on  croit  les  plus  sages!  Nous  sommes  tellement 
gâtés*,  qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette  simplicité 
si  naturelle  puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les 
mœurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fable  ',  et  il  doit  re- 
garder les  nôtres  comme  un  songe  monstrueux.  » 

i  tFour  en  acheter.»  En,  prépcclllll,  qui  représente  l'idée  exprimée  par 
les  mots  qui  précèdent,  et  qui  veut  dire  ici  :  Par  le  moyen  de  l'or  et  de 
l'argent. 

2  <  Industries  »  était  rarement  employé  au  pluriel  dans  le  xviia  giècle  avec 
le  sens  de  métiers.  La  comparaison  qui  suit  mérite  d'être  remarquée  pour  son 
énergiqae  simplicité. 

3  «  L'industrie  de  cet  art.  >  L'industrie  que  demande  cet  art.  Industrie  egl 
pris  dans  le  sens  du  latin  industria,  activité. 

*  «  La  droite  nature.  »  Opposée  aux  raffinements  de  la  nature  gâtée. 

*  <  Gâtes.  >  Expression  energi'iue  préparée  par  les  mœurs  vaines  etamèi- 
Heuset  qui  altèrent  la  simplicité  native,  et  gAtent  le  cœur 

'  «  Comme  une  belle  fable.  »  Idée  spirituelle  qui  contient  peut-être  le  jl» 
gement  que  portait  Fénelop  sur  tout  ce  qui  précède. 
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APPRÉCIATION   LITTÉRAIRE   DD   LIVRE   Vil. 

Ce  livre  renferme  deux  parties  fort  distinctes  et  d'un  ton  tout  à 
fait  différent  :  la  mort  de  Pygmalion  et  la  description  de  la  Bt'tique. 

Un  cliant  de  Virgile  ne  roule  ordinairement  que  sur  un  seul  sujet; 
Homère  remplit  de  batailles  à  peu  près  semblables  plusieurs  livres 
de  suite  :  l'harmonie  des  vers,  la  beauté  des  détails,  soutiennent  suf- 
fisamment l'attention.  Féneion,  qui  écrit  en  prose,  ne  peut  espérer 
de  frapper  assez  vivement  notre  imagination  ,  pour  la  retenir  bien 
longtemps  au  même  endroit.  Il  la  promène  d'objet  en  objet,  pirpie  la 
curiosité  par  des  contrastes,  conservant  partout  cet  agrément  et  crtte 
facilité  de  style  qui  deicend  et  s'élève  sans  efforts,  et  s'accommode 
aux  plus  petites  comme  aux  plus  grandes  pensées. 

La  mort  de  Pygmalion  est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  livre. 
Bocchoris,  roi  brave  et  violent,  succombe  les  armes  à  la  main.  Soldat 
Impétueux  et  sans  règle,  il  meurt  en  soldat,  avec  courage,  et  même 
avec  quelque  gloire.  Tyran  défiant  et  rusé,  Pygmalion  devient  la  vic- 
time d'une  trahison  :  c'est  une  femme  qui  lui  donne  la  mort  ;  c'est 
la  femme  qu'il  aime,  la  seule  en  qui  il  ail  quelque  confiance,  qui 
^'empoisonne  et  l'étrangle  de  ses  propres  mains  !  Les  détails  qui 
nous  rejirésentent  la  vie  intérieure  de  ce  prince,  si  odieux  et  si  mal- 
heureux par  ses  vices,  sont  pleins  d'originalité  et  de  naturel.  Nulle 
part,  dans  ce  livre ,  Féneion  n'a  mieux  réussi  à  faire  vivre,  mouvoir, 
agir,  un  personnage  comme  s'il  était  réellement  devant  nos  yeux. 

La  mort  d'Astarbé  était  nécessaire.  Le  lecteur  eût  été  mécontent 
de  voir  le  vicieux  détruit  et  remplacé  par  un  plus  vicieux  que  lui. 
Les  coupables  s'exterminent  entre  eux ,  et  l'innocent  recueille  les 
fruits  de  la  vengeance.  Sans  doute  les  choses  ne  se  passent  pas  tou- 
jours ainsi  dans  le  monde  ;  mais  à  quoi  serviraient  les  fictions  si 
elles  devaient  être  aussi  tristes  que  la  réalité?  La  mort  d'Astarbé  est 
représentée  en  termes  plus  vifs  que  celle  de  Pygmalion  :  l'émotion 
du  lecteur  se  renouvelle  et  s'augmente. 

La  lutte  poétique  d'Achitoas  et  de  Mentor  rappelle  avec  bonheur  les 
Ègtoyues  de  Virgile.  Il  faut  remarquer  la  satire  fine  et  sans  fiel  que 
Féneion  s'estpermisecontrela  vanité  d'auteur.  Il  y  a'.ongtempsqu'Hé- 
siode  avait  dit  :  Le  potier  est  jaloux  du  potier,  et  le  poêle  du  poêle. 

N'omettons  pas  non  plus  les  réflexions  de  Mentor  sur  l'enjouement, 
qui  doit  être  le  caractère  distinctif  de  la  sagesse.  Féneion  ne  perd  ja- 
mais cette  pensée  de  vue.  Nous  n'avons  pas  besoin  que  l'h'S'loire  nouf 
apprenne  (ju'il  était  cliéri  du  jeune  prince  son  élève.  Jamais  \h  sagesse 
ue  revêtit  des  traits  plus  aimables  et  plus  doux. 

\a  description  de  la  Béticiue,  où  règne  l'Age  d'or,  est  fort  belle.  Ce- 
pendant on  comprend,  en  la  lisant,  le  mol  de  Louis  XIV,  qui  appe- 
lait Féneion,  le  bel  esprit  le  plus  chimérique  du  royaume.  En  effet 
(lu'esl-ce  qu'un  peuple  qui  voyage  sans  cesse  et  ne  s'attache  jamais  k 
la  terre?  La  terre  ne  prodigue  pas  ses  bienfaits  i  quine  sait  les  mé- 
riter par  le  travail.  Elle  est  jalouse;  elle  veut  être  cultivée,  arrosée 
des  sueurs  de  celui  qui  la  possède;  c'est  la  dure  loi  que  Ju))iter, 
comme  dit  Virgile,  a  imposée  à  tous  les  mortels!  Mais  si  Féneion  est 
l'esprit  le  plus  chimérique,  il  est  aussi  le  plus  noble  et  plus  élevé  : 
quel  ardent  amour  de  la  paix  ,  de  la  concorde ,  de  tout  ce  qui  fait 
Je  bonheur  ei  la  gloire  de  l'homme!  quelle  sainte  horreur  dos  con- 
quérants! quelle  haine  P"'""  'a  violence  cl  !a  fraude!  quelle  grâce 
dans  ces  détails  de  la  vie  domestique,  dansia  doscription  des  modeste» 
vertus  des  femmes.  d,.s  '"aris.  des  vieillardsl 
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[1.  Venu»  ,  toujours  irritée  contre  Télémaque  ,  aertidide  sa  perte  à  Jupiter; 
mais  les  destins  ne  perineitant  pas  qu'il  périsse  ,  la  déesse  va  solliciter  de 
Neptune  les  moyen»  de  l'éloigner  d'Ithaque,  où  le  conduisait  Adoam. — 
II.  Aussilôl  Neptune  envoie  au  pilote  Aoamas  une  divinité  trompeuse  qui 
lui  encliaute  Ils  sens  et  le  fait  entrer  à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Silente, 
au  moment  où  il  croyait  arriver  à  Itliaque.— III.  Idoménée,  roi  de  S  \ente, 
fait  à  Téléniaqueel  à  Mentor  l'accueil  le  plus  affectueux:  il  se  rend  avec  eux 
au  temple  de  Jupiter  ,  où  il  avait  ordonné  un  sacrifice  pour  le  succès  d'une 
guerre  contre  les  .Manduriens.  — IV.  Le  sacrificateur,  consultant  les  entraillef 
de»  victimes,  fait  tout  espérer  k  Idoménée,  et  l'assure  qu'il  devra  son  bon- 
heur à  ses  deux  nouveaux  liâtes-  ] 

1.  Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entretenaient  de 
la  sorte,  oubliant  le  sommeil,  et  n'apercevant  pas  que  la 
nuit  était  déjà  au  milieu  de  sa  course,  une  di\inité  ennemie 
et  trompeuse  les  éloignait  d'Ithaque,  que  leur  pilote  Aca- 
mas  *  cherchait  en  vain.  Neptune,  quoique  favorable  'aux 
Phéniciens,  ne  pouvait  supporter  plus  longtemps  que  Té- 
lémaque eût  échappé  à  la  tempête  qui  l'avait  jeté  contre 
les  rochers  de  l'île  de  Calypso.  Vénus  était  encore  plus  ir- 
ritée de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphait,  ayant  vaincu 
l'Amour  et  tous  ses  charmes.  Dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur, elle  quitta  Cythère,  Paphos,  Idalie*,  et  tous  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  dans  l'ile  de  Chypre  :  elle  ne  pouvait 
plus  demeurer  dans  ces  lieux  où  Télémaque  avait  méprisé 
son  empire.  Elle  monte  vers  l'éclatant  Olympe"^,  où  les 
dieux  étaient  assemblés  auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce 
lieu,    ils    aperçoiven     les  astres  uui   roulent  sous  leurs 

1  C'est  le  livre  IX'  dans  .'es  éditions  en  XXIV  livres. 

ï  €  Acamas.  »  D'autres  éditions  portent  Aibamas,  naais  dans  le  manuscrit 
autographe  cité  plus  haut,  on  lit  Acharnas.  Nous  écrivons  néannaoins  Aca- 
mas,  sans  le  ch,  qui  est  contraire  à  l'étymclogie  de  ce  nom  forme  de  a  pri- 
vatif, et  KK/ivio,  fatiguer,  c'est-à-dire  infatigable,  notn  fort  convenable  à  un 
pilnte. 

8  < Quoique  favorable. »  Parce  que,  comme  il  va  le  dire  plus  loin,  nulle 
utre  nation  ne  cultivait  comme  eux  son  empire. 

*  <  Cythère,  Paphos,  Idalie,  >  étaient  trois  villes  de  l'île  de  Chy  pre. 

•  «  L  éclatant  Olympe.  >  Éclatant,  épithète  classique,  <'.l-/'àst;  Ohu/jL-no;, 
— «  L'Olympe.  »  Montagne  qui  sépare  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  C  ^ 
la  que  les  poètes  plaçaient  le  séjour  des  dieux. 
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Sieds  ;  ils  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  amas 
e  boue*;  les  mers  immenses  ne  leur  paraissent  que 
comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  morceau  de  boue*  est  un 
peu  détrempé.  Les  plus  grands  royaumes  ne  sont  à  leurs 
yeux  qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la  surface  de  cette 
boue;  les  peuples  innombrables  et  les  plus  puissantes  ar- 
mées ne  sont  que  comme  des  fourmis  qui  se  disputent  les 
unes  aux  autres  un  brin  d'herbe  sur  ce  morceau  de  boue. 
Les  immortels  rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agi- 
tent les  faibles  mortels,  et  elles  leur  paraissent  des  jeux 
d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire, 
puissance,  profonde  politique,  ne  paraît  à  ces  suprêmes 
divinités  que  misère  et  faiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la  terre, 
c[ue  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  :  ses  yeux  percent 
jusque  dans  l'abîme,  et  éclairent  jusque  dans  les  derniers 
replis  des  cœurs  :  ses  regards  doux  et  sereins  '  répandent 
le  calme  et  la  joie  dans  tout  l'univers.  Au  contraire,  quand 
il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre  *.  Les 
dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l'envirou' 
nent,  ne  s'en  approchent  qu'avec  tremblement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étaient  dans  ce  moment  au- 
près de  lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  les  charmes  qui 
naissent  dans  son  sein  ^  ;  sa  robe  flottante  avait  plus  d'éclat 
que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  '  se  pare  au  milieu  des 
sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  mortels 

1  <  Comme  un  petit  amas  de  boue.  >  Comparaison  d'une  forte  simpli- 
cité et  qui  montre  bien  la  petitesse  de  l'univers  aux  yeux  de  Dieu. 

*  ï  Morceau  de  boue.  »  Des  éditions  donnent  monceau  au  lieu  de  morceau, 
qui  est  la  leçon  du  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  <  Ses  regards  doux  et  sereins,  etc-  » 

Vuitu  que  cœlum  tempestatesque  serenat. 

ViRG.,  ^neid.,\X,v.  106. 

*  De  cet  air  qui  rend  le  ciel  serein  et  calme  les  tempêtes.  » 

*  «  Quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle,  etc.  »  Ce  détail  se  retrouve 
«ouvent  dans  le»  poëtes  grecs  et  latins,  et  notamment  dans  ce  vers  : 

Annuit,  ei  'oliini  nutu  trenicfecil  Olyinpum. 

V'iRC,  Aineid.,  I,  y.  255. 

(  n  ât  un  signe  de  tête,  et  ce  signe  ébranla  tnut  l'Olympe.  » 

s  «  Qui  naissent  dans  son  sein.  »  V^nus  était  regardée  comme  la  sourc« 
d"où  émanait  toute  beauté. 

*  «  Iris,  »  fille  de  lliaumas,  et  messagère  de  Junon  ,  qui  Iq  métsmorphosa 
er  arc,  et  la  pinça  au  ciel  en  récompense  de  ses  bons  services  ;  c'est  ce  qa'os 
appelle  l'arc-en-ciel,  auquel  l'auteur  fait  ici  allusion. 
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effrayés  la  fin  des  temfêtes,  et  leur  annoncer  le  retour  du 
bi2au  temps.  Sa  robe  était  nouée  par  cette  fameuse  cein- 
ture •  sur  laquelle  paraissent  les  grâces;  les  cheveux  de  la 
déesse  étaient  attachés  par  derrière  négligemment  avec 
une  tresse  d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris  de  sa  hoauté, 
comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue  ;  et  leurs  yeux  eu  fu- 
rent éblouis  comme  ceux  des  mortels  le  sont  quanil  I*hé- 
bus*,  après  une  longue  nuit,  vient  les  éclairer  i>ar  ses 
rayons.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  étonne- 
mcnt,  et  leurs  yeux  revenaient  toujours  sur  Vénus ,  mais 
ils  aperçurent  que  les  yeux  de  cette  déesse  étaient  baignés 
ie  larmes,  et  qu'une  douleur  amère  était  peinte  sur  son 
/isage. 

Cependant  elle  s'avançait  vers  le  trône  de  Jupiter, 
d'une  démarche  douce  et  légère,  comme  le  vol  rapide  d'un 
oiseau  qui  fend  l'espace  immense  des  airs.  Il  la  regarda 
avec  complaisance  ;  il  lui  fit  un  doux  souris,  et,  se  levant, 
il  l'embrassa.  «  Ma  chère  fille,  lui  dit-il  quelle  est  votre 
peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans  en  être  touché  :  ne 
craignez  point  de  m'ouvrir  votre  cœur;  vous  connaissez 
ma  tendresse  et  ma  complaisance.  » 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupée 
de  profonds  soupirs  :  «  0  père  des  dieux  et  des  hommes, 
vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma 
peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  renversé 
jusqu'aux  fondements  la  superbe  ville  de  Troie  que  je  dé- 
fendais, et  de  s'être  vengée  de  Paris',  qui  avait  préféré  ma 
beauté  à  la  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et 
par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur 
de  Troie.  Télémaque  est  accompagné  par  Minerve  ;  c'est 
ce  qui  empêche  qu'elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang  *  avec 
les  autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans 
l'île  de  Chypre  pour  m'outrager.  Il  a  méprisé  ma  puis- 
sance; il  n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de  l'encens  sur 

«  <  Cette  fameuse  ceinture.  »  Elle  a  été  décrite  ainsi  par  Homère  :  «  Là  8« 

<  trouvent  tous  les  charmes  séducteurs;  là  sont  l'amour,  le  désir,  les  doux  en- 

<  trt'tiens  ,  et  les  discours  flatteurs  qui  trompent  même  l'âme  prudente  dej 
«  sages.  »  (HoMKRE,  2/éa(/e,  XIV,  2140— Lemorceau  de  Fénelon  semble  bien 
lec  auprès  de  cela. 

2  <  Phebus.  »  Dieu  de  la  lumière,  ipOiî,  "tstôo,-. 

0  «  Paris,  »  fils  de  Priam  et  d'Hécube.  Choisi  pour  adjuger  à  la  plus  beila 
U  pomme  quu  la  Discorde  avait  jetée  sur  la  table  dans  le  festin  des  dieux, 
ftoz  noces  de  Thélis  et  de  Pelée,  il  se  décida  en  faveur  de  Vénus. 

*  «  En  8on  rang.  »  Il  y  avait  leo  arands  dieux  et  les  dieux  inferieuns. 

10 
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mes  au;els  :  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  I'od 
célèbre  en  mon  honneur  ;  il  a  fermé  son  cœur  à  tous  mes 
plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour  le  punir,  à  ma  prière,  a 
irrité  les  vents  et  les  flots  contre  lui  :  Télémaque,  jeté  par 
un  naufrage  horrible  dans  l'île  de  Calypso,  a  triomphé  de 
l'Amour  même,  que  j'avais  envoyé  dans  cette  île  pour  at- 
tendrir le  cœur  de  ce  jeune  Grec.  JNi  sa  jeunesse,  ni  los 
charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  en- 
flammés de  l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifues  de 
Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  île  :  me  voilà  confon- 
due ;  un  enfant  *  triomphe  de  moi  !  » 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  «  Il  est  vrai,  m* 
fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec  contre 
toutes  les  flèches  *  de  votre  fils,  et  qu'elle  lui  prépare  une 
gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  suis  fâché 
qu'il  ait  méprisé  vos  autels;  mais  je  ne  puis  le  soumettre 
à  votre  puissance.  Je  consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il 
soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de 
sa  patrie,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers; 
mais  les  destms  ne  permettent  ni  qu'il  périsse,  ni  que  sa 
vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous  flattez  les 
hommes.  Consolez-vous  donc,  ma  tille  ;  soyez  contente  de 
tenir  dans  votre  empire  tant  d'autres  héros  et  tant  d'im- 
mortels. » 

En  disant  ces  paroles,  il  fît  à  Vénus  un  souris  plein  de 
grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière',  semblable  aux 
plus  perçants  éclairs,  sortit  de  ses  yeux.  En  baisani  Vénus 
avec  tendresse,  il  répandit  une  odeur  d'ambroisie  *  dont 
tout  l'Olympe  fut  parfumé,  La  déesse  ne  put  s'empêcher 
d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus  grand  des  dieux  : 
malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre 
sur  son  visage  ;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rou- 
geur de  ses  joues  et  l'embarras  où  elle  se  trouvait.  Toute 
l'assemblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter:  et 


-  V  '^n  enfant.  >  Allusion  méprisante  à  la  jeunesse  de  Telémai)ue. 

t  «  Le8  flèchojB  *  «(«ient  ^   avec  le  carquois  et  l'arc  ,  les  insignes  de  Cr 
pidon., 

S  «  Eclat  de  lumière.»  Eipression  pittoresque  ,  pour  :  Un  rayon  de  lumièn 
jaillissant  comme  un  éclat.  —  Eclat  et  éclair,  mots  de  même  famille  ou'i\ 
n'aurait  peut-être  pas  fallu  rapprocher. 

*  c  Odeur  d'ambroisie.  »  L'ambroisie  était  l'aliment  qu'on  servait  sur  la 
tebls  des  dieux,  et  le  nectar  leur  boisson  ;  mais  on  croit  que  outre  l'ambroisi* 
lolide,  il  y  avait  l'eau  d'ambroisie,  la  unintfasence  d'ambroisie,  etc. 
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Vériuï,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour 
concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  venger  de  Télémaqiie. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait  dit.  a  Je 
savais  déjà,  répondit  Neptune,  Tordre  immuable  des  des- 
tins :  mais  si  nous  ne  pouvons  abîmer  Télémaque  dans  les 
flots  de  la  mer,  du  moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre 
malheureux,  et  pour  retarder  son  retour  à  Ithaaue.  Je  ne 
puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  le- 
quel il  est  embarqué.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon 
peuple;  nulle  autre  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme 
eux  mon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le 
lien  de  la  société  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'ho- 
norent par  de  continuels  sacrifices  sur  mes  autels  ;  ils  sont 
justes,  sages,  et  laborieux  dans  le  commerce  ;  ils  répan- 
dent partout  la  commodité  et  l'abondance.  Non,  déesse,  je 
\ie  puis  souflrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  : 
mais  je  ferai  que  '  le  pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'é- 
loignera d'Ithaque  où  il  veut  aller.  » 

Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  malignité*, 
et  retourna  dans  son  char  volant  sur  les  prés  fleuris  d'Ida- 
lie,  où  les  Grâces  ^,  les  Jeux  et  les  Ris  *  témoignèrent  leur 
joie  de  la  revoir,  dansant  autour  d'elle  sur  les  fleurs  qui 
parfument  ce  charmant  séjour. 

II,  Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse, 
semblable  aux  Songes*,  excepté  que  '  les  Songes  ne  trom- 
pent que  pendant  le  sommeil,  au  lieu  que  cette  divinité 
enchante  ''  les  sens  des  hommes  qui  veillent.  Ce  dieu  mal- 
faisant, environné  d'une  foule  innombrable  de  Mensonges 
ailés  *  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre  une  li 
queur  subtile  et  enchantée  sur  les  yeux  du  pilote  Acamas, 
qui  considérait  attentivement  à  la  clarté  de  la  lune  le  cours 


*  «  Je  ferai  que.  »  Pour  :  Je  ferai  en  sorte  que.  Tour  latia. 

*  <  Malignité.  >  Il  y  a  dans  la  maîignilé  plus  de  suite,  plus  de  profondeur 
que  dms  la  malice.  La  ruse  que  suppose  la  malice  dispose  inseasiblement  à 
la  malignité. 

'  «  Les  Grâces.  >  Elles  étaient  au  nombre  de  trois,  et  s'appelaient  Euphro- 
■ine,  Thalie  et  Aplaé.  Elles  étaient  filles  de  Jupiter  et  de  Venus. 

*  <  Les  leui  et  les  Ris.  »  Divinités  allégoriques  qui  formaient,  avec  les 
firâces,  le  cortège  de  Venus. 

5  »  Aux  Songes.  >  Les  Songes,  divinités  infernales  subordonnées  au  Som- 
■aeil.  Chaiiuf  Songe  avait  une  fonction  particulière. 

6  *  Excepté  que.  >  Si  ce  n'est  que. 

7  «  Enchante  »  est  ici  au  propre  :  Enchaîne  par  ses  enchantements, 

*  c  Mensonges  ailés.  >  Divinî';és  infernales  qui  conduisaient  lea  ombre" 
dtni  le  Tartare. 
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des  étoiles,  et  le  rivage  dMthaque,  dont  il  découvrait  déjà 
assez  près  de  lui  les  rochers  escarpés. 

Dans  ce  même  moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  mon- 
trèrent plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et  une  terre 
feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles  parurent  comuie  si 
elles  avaient  changé  leur  course,  et  qu'elles  tussent  rêve 
Bues  sur  leurs  pas;  tout  l'Olympe  senîhiait  se  mouvoir 
par  des  lois  nouvelles.  La  terre  même  était  changée  :  un^ 
fausse  Ithaque  se  présentait  toujours  au  pilote  pour  l'amu- 
ser, tandis  qu'il  s'éloignait  de  la  véritable.  Plus  il  s'avan- 
çait vers  cette  image  trompeuse  du  rivage  de  l'île,  plus 
celte  image  reculait;  elle  fuyait  toujours  devant  Im,  et  il 
ne  savait  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imagi- 
nait entendre  déjà  le  biuit  cpi'on  fait  dans  un  port.  Déjà  ii 
se  préparait,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  à  aller  abor- 
der secrètement  dans  une  petite  île  '  qui  est  auprès  de  la 
grande,  pour  dérober  aux  amants  de  Pénéloj)e,  conjurés 
contre  Télémaque,  le  retour  de  celui-ci.  Quelquefois  il 
craignait  les  écueils  dont  celle  côte  de  la  mer  est  bordée; 
et  il  lui  semblait  entendre  l'horrible  nnigissement  des  va- 
gues qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils  :  puis  tout  à 
coup  il  remarquait  que  la  terre  paraissait  encore  éloignée. 
Les  montagnes  n'étaient  à  ses  yeux,  dans  cet  éluigne- 
ment,  que  comme  de  petits  nuages  qui  obscurcissent  quel- 
quefdis  l'horizon  pendant  que  le  soleil  se  couche.  Ainsi 
Acamas  était  étonné;  et  l'impression  *  de  la  divinité  trom- 
peuse (|ui  charmaitses  yeux  lui  faisait  é[)ruuver  un  certain 
saisissement  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  était 
même  tenté  de  croire  qu'il  ne  veillait  pas  *,  et  qu'il  était 
dans  l'illusion  d'un  songe. 

C('()en(lant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  *  de 
souiller,  [)our  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'ilespérie. 
Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence,  que  le  navire  arriva 
bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avait  manjué. 

Déjà  TAurore  annonçait  le  jour;  déjà  les  l-ltoiles,  qui 
craignent  les  rayons  du  Soleil,  et  qui  en  sont  jalouses  ',  af- 

'  «  Une  petite  Ile.  >  Celle  de  Néritos. 

*  «  l,'ini('ression.  >  Du  latin  tu  pr^-merr.  peser  sur,  pression  intérieure. 
"  «  Ti'iitp  lie  croire,  etc.  »  Détail  i|iii  ajoute  encore  à  la  vraisciublance. 

*  <  Win  d'Orient.»  Le  vent  d'Oru-nt  devait  en  elTet  éloifjmr  le  vaisseau 
des  côt.-s  d  liha.|ue,  pour  le  pousser  vers  la  Grande  Grèce,  désignée  ici  sous 
le  nom  d'lles|>erie. 

*  »  (jul  en  sont  jalousea.>  Parce  que  Téclat  dos  rayons  du  soleil  obscurcit  le 
leur. 
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laienl  cacher  d?.ns  TOcëan  leurs  sombres  frax»,  quand  le 
pilote  s'écria  :  «  Enfin,  je  n'en  puis  plus  douter  :  nous 
touclion?  presqi.e  à  l'île  d'Ithaque  !  Tclémaque,  réjuuis- 
sez-vous;  dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope,  et 
peut-être  trouver  Uiysse  remonté  sur  son  trône  !  » 

A  ce  cri,  Télémaque,  qui  était  immobile  dans  les  bras 
du  sommeil,  s'éveille,  se  lève,  monte  au  gouvernail,  em- 
brasse le  pilote,  et  de  ses  yeux  encore  à  peine  ouverts  re- 
garde fixement  la  côte  voisine.  Il  gémit,  ne  reconnaissant 
point  les  rivages  de  sa  patrie.  «  Hélas  !  où  sommes-nous? 
dit-il  ;  ce  n'est  point  là  ma  chère  Ithaque  !  Vous  vous  êtes 
trompé,  Âcamas,  vous  connaissez  mal  cette  côte,  si  éloi- 
gnée de  votre  pays.  »  «  Non,  non,  répondit  Âcamas,  je  ne 
puis  \ne  tromper  en  considérant  les  bords  de  cette  île. 
Combien  de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  j'en  con- 
nais jusques  aux  moindres  rochers;  le  rivage  de  Tyr  n'est 
guère  mieux  dans  ma  mémoire  *.  Reconnaissez  cette  mon- 
tagne qui  avance;  voyez  ce  rocher  qui  s'élève  comme  une 
tour;  n'enlendez-vous  pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces 
autres  rochers  lorsqu'ils  semblent  menacer  la  mer  par  leur 
chute?  Mais  ne  remarquez-vous  pas  le  temple  de  Minerve 
qui  fend  la  nue?  Voilà  la  forteresse,  et  la  maison  d'Ulysse 
votre  père.  » 

«  Vous  vous  trompe*,  ô  Acamas,  répondit  Télémaque; 
je  vois,  au  contraire,  une  côte  assez  relevée,  mais  unie  ; 
j'aperçois  une  ville  qui  n'est  point  Ithaque.  0  dieux!  est- 
ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des  hommes  ?  » 

Pendant  qu'il  disait  ces  paroles,  tout  à  coup  les  yeux 
d'Acamas  furent  changés.  Le  charme  se  rompit;  il  vit  le 
rivage  tel  qu'il  était  véritablement,  et  reconnut  son  er- 
reur. «Je  l'avoue,  ô  Télémaque,  s'écria-t-il  :  quelque  di- 
vinité ennemie  avait  enchanté  mes  yeux;  je  croyais  voir 
Ithaque,  et  son  image  tout  entière  se  présentait  à  moi  ; 
mais  dans  ce  moment  elle  disparaît  comme  un  honge.  Je 
vois  une  autre  ville;  c'est  sans  doute  Salente',  qu'ldomé- 

1  €  Sombres  feux.  »  Alliance  de  mots  qui  rappelle  le  beau  twb  de  Cor 
eille(J.  Cii,  IV,3): 

Coite  obscure  clarté  qui  tombe  de»  étoile*. 

•  tGw^re  mieux  dans  ma  mémoire.  >  Tour  latin,  ett  in  tnemorid,  remsj- 
qnable  dan»  les  deux  langues  pour  sa  concision. 

'  «  Salente  >  était  située  dans  la  partie  de  la  Grande-Grèce  appelée  au- 
jourd'hui terre  d'Otrante.  On  croit  qu'elle  répond  aa  bourg  moderne  àt 
Solcto. 
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née,  fuçitif  de  Crète,  vient  de  fonder  dans  l'Hespérie  î 
j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
achevés  ;  je  vois  un  port,  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
fortifié.  » 

Pendant  qu'Acamas  remarquait  les  divers  ouvrages  nou- 
vellement faits  dans  celle  ville  naissante,  et  que  Télémaque 
déplorait  son  malheur,  le  vent  que  Neptune  faisait  souf- 
fl(M-  les  fit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils  se 
trouvèrent  à  l'abri,  et  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni 
le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avait  fait  que  sourire  de  l'er- 
reur d'Acamas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade.  Mentor 
dit  à  Télémaque  :  «  Jupiter  vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut 
pas  votre  perte  :  au  contraire,  il  ne  vous  éprouve  que  pour 
vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Souvenez- vous  des  ira' 
vaux  d'Hercule';  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point  un 
grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par  votre  cou- 
rage, lasser  la  cruelle  fortune  *,  qui  se  plaît  à  vous  persécu- 
ter. Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgrâces 
de  Neptune  que  je  ne  craignais  les  caresses  flatteuses  de  la 
déesse  qui  vous  retenait  dans  son  île.  Que  tardons-nous? 
entrons  dans  ce  port  :  voici  un  peuple  ami  ;  c'est  chez  hs 
Grecs  que  nous  arrivons  :  Idoménée,  si  maltraité  par  la 
fortune*,  aura  pitié  des  malheureux.  »  Aussiiôt  ils  entrè- 
rent dans  le  porl  de  Salente,  où  le  vaisseau  phénicien  fut 
reçu  sans  peine,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix  e| 
en  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Télémaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  nais- 
sante, semblable  à  une  jeune  plante  *  qui,  ayant  été  nour- 

1  «Travaux  d'Hercule.»  Il  y  en  avait  douze  principaus;  nous  en  avons  par<© 
lus  haut  page  42,  note  '2. 

*  «  Il  faut  par  voipl-  patience lasser,  etc.  » 

Quidquid  eril  superanda  omnis  fortuns  ferendo  est. 

ViRC,  /Eneid..  V.  v.  710. 
«Quoi  qn'il  arrive,  il  faut  triompher  de  la  fortune  a  torce  de  patience.  » 

*  i  Si  maltraité  par  la  fortune,  eto  C'est  l'idée  exprimée  dans  ce  vers  de 
Virgile  . 

Non  ignara  mail,  miserig  succurrcre  disco. 

Mr^eid,^  \,  V.  650. 
«  N'ignorant  poiat  le  malheur,  j'ai  appris  à  secourir  le»  malheureux. > 

*  »  Semblable  à  une  jeune  plante,  etc.  >  Comparaison  charmante  et  origi- 
baie,  qui  était  en  germe  dans  ce»  deux  vers  A»  ' ouille  (L.XU.  39i; 
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rie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent,  dès  ie  matin,  les 
rayons  du  soleil  qui  viennent  Tembellir;  elle  croît,  elle 
luvrc  ses  tendres  '  boutons,  elle  étend  ses  feuilles  vertes, 
\j\e  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  couleurs 
cuvelles;  à  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve 
un  nouvel  éclat.-  Ainsi  fleurissait  *  la  nouvelle  ville  d'ido- 
nénéc  sur  le  rivage  de  la  mer;  chaque  jour,  chaque  heure, 
elle  croissait  avec  magnificence,  et  elle  montrait  de  loin 
aux  étrangers  qui  étaient  sur  la  mer  de  nouveaux  orne- 
ments d'architecture  qui  s'élevaient  jusques  au  ciel.  Toute 
la  côte  relcnlissail  dos  cris  des  ouvriers  et  des  coups  de 
marteaux  :  les  pierres  étaient  suspendues  en  l'air  par  des 
grues  *  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animaient  le  pLHiple 
au  travail  dès  que  l'aurore  paraissait;  et  le  roi  Idoménée, 
donnant  partout  les  ordres  lui-même,  faisait  avancer  les 
ouvrages*  avec  ime  incroyable  diligence. 

111.  A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que  les 
Cretois  *  donnèrent  à  Télémaqne  et  à  Mentor  toutes  les 
marques  d'amitié  sincère.  On  se  hâta  d'avertir  Idoménée 
de  i'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  «  Le  fils  d'Ulysse  !  s'écria-t-il  ; 
d'Ulysse,  ce  cher  ami!  de  ce  sage  héros,  par  qui*  nous 
avons  enfin  renversé  la  ville  de  Troie!  Qu'on  le  mène  ici'',et 
que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  son  père  !  »  Aussitôt 
on  lui  présente  Télémaque,  qui  lui  demande  l'hospitalité, 
en  lui  disant  son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et  riant  : 
Quand  même  on  ne  m'aurait  pas  dit  qui  vous  êtes,  ja 

Ut  flos  in  septis  secretus  nascitur  liorlis. .  . . 

Quem  mulcent  aurae,  firmat  sol,  educat  itnber. 
.  (Tomme  une  fleur  mystérieuse  que  protège  l'enclos  d'un  jardin,  le  zéphyr 
»  caresse,  le  soleil  aflfermit  sa  tige,  la  rosée  la  nourrit.  > 
'  <  Tendres.  >  Comme  en  latin  tener,  jeune  et  délicat. 

*  <  Fleurissait,  »  amené  par  tout  ce  qui  précède,  est  bien  plus  heureua 
e  n'eût  été /lorhsait. 

*  «  Grueg.  »  C'est  une  grande  machine  de  bois  qui  sert  à  élever  de  grc^aj 
.'rres  et  d'autres  gros  fardeaux,  dans  les  bâtiments  en  construction. 

*  €  Faisait  avancer  les  ouvrages.  » 

Inslan»  operi  reçni»que  futuri». 

ViRO-,  Mneid.,  I,  V.  504. 
«  Hâtant  les  travaux  et  la  future  grandeur  de  son  empire.  > 

*  <  Les  Cretois.  »  Les  habitants  de  Salente  venaient  de  l'île  de  Crète 

*  <  Far  qui.  »  Tour  latin  :  per  quem  ,  par  le  moyen  de  qui.— C'est  Ulyse* 
oui  avait  imaginé  le  stratygème  du  cheval  de  bois  dans  lequel  on  livilt  fE- 
ferraé  les  puerriers  qui  surprirent  Troie. 

■*  «  Mène  »  pour  amène     Voy.  liv.  III ,  p-  53.  note  3. 
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crois  que  je  vous  aurais  reconnu.  Voilà  Ulysse  lui-mênie, 
voilà  ses  yeux  pleins  de  feu,  et  dont  le  regard  était  si 
ferme;  voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réservé,  qui  cachait 
tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  reconnais  même  ce  sourire 
fin,  celte  action  '  négligée,  cette  parole  douce,  simple  et 
insmuante,  qui  persuadait  sans  qu'on  eût  le  temps  de  s'ett 
défier.  Oui,  vous  êtes  le  tils  d'Ulysse;  mais  vous  serez 
aussi  le  mien.  0  mon  fils,  mon  cher  fils!  quelle  aventure 
vous  amène  sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  chercher  votre 
père?  llélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La  fortune  nous 
a  persécutés  lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malhei'.r  de  ne  pouvoir 
retrouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne 
pleine  de  la  colère  des  dieux  *  contre  moi.  » 

Pendant  qu'ldoménée  disait  ces  paroles,  il  regardait 
fixement  Mentor,  comme  un  homme  dont  le  visage  ne  lui 
était  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  pouvait  retrouver  le  nom. 

Cependant  Téléniaque  lui  répondait,  les  larmes  aux 
yeux  :  a  0  roi,  pardonnez-moi  la  douleur  que  je  ne  sau- 
rais vous  cacher  dans  un  temps  où  je  ne  devrais  vous  té- 
moigner que  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance  pour  vos 
bontés.  Parle  regretquc  vous  témoignezde  la  perte  d'Ulysse, 
vous  m'apprenez  vous-même  à  sentir  le  malheur  de  ne 
pouvoir  trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  le 
cherche  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  per- 
mettent ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage, 
Tii  de  pouvoir  retourner  à  Ithacjue,  où  Pénélojie  languit 
dans  le  désir  d'être  délivrée  de  ses  amants.  J'avais  cru 
vous  trouver  dans  l'île  de  Crète  :  j'y  ai  su  votre  cruelle 
destinée,  et  je  ne  croyais  pas  devoir  jamais  ap|)rocher  de 
l'Hespérie,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  royaume.  Mais 
la  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me  tient  er- 
rant* dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a  enfin  jeté  sur 

J  €  Action.»  Du  latin  aciio,  maintien,  manière  d'agir  sur  les  autres  par  sa 
parole  ou  par  son  air.  Homère  raconte  à  peu  près  la  même  chosf  d'Ulysse 
qui  «  semblait,  dit-il,  un  enfant  sans  expérience,  ou  un  faible  insensé,  lors- 
qull  coiniiu'n(,'ait  à  pailer,  ne  s  animant  ijue  peu  à  peu  > 

2  <  l'icine  de  la  colère  dt-s  duux.  »  Chez  les  s^iciens,  les  crime»  ou  le* 
malheurs  étaient  regardes  comme  des  effet*  de  la  vengeance  des  dieux  ou  da 
leur  colère. 

8  «  Me  tient  errant.  »  Tour  latin  qui  correspond  à  celui-ci: 
Me  tenet  ignoti»  xgrum  l'iiaeacia  (erns. 

TlHDLL.,  I,   S. 

c  Je  suis  retenu  malade  dans  le8  contrées  inconnues  de  la  Ph«ftci9.>  — 
(  Me  tient.  >  Pour  :  Me  retient 
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vos  côte«  Parmi  tous  les  maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui 
que  je  siipporle  le  plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma 

Salrie,  du  moins  elle  me  fait  con.iaître  le  dIus  généreux 
e  tous  les  rois.  » 
\  ces  mots,  Idome'née  embrassa  tendrement  T^lémaque; 
et,  le  menant  dans  son  palais,  lui  dit  :  «  Quel  est  donc  ce 
prudent  vieillard  qui  vous  acconq  agne?  il  me  seniiile  que 
je  l'ai  souvent  vu  autrefois.  »  «  C'est.  Mentor,  vôpiiqif 
Télôniaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui  il  avait  contié  uk^ 
enfance.  Qui  [)ourrait  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois?  » 
Aussitôt  Idoménce  s'avance,  et  tend  la  main  à  Mi-ntor  ; 
f  Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous  souvenez- 
vous  du  voyage  qtie  vous  fîtes  eu  Crète,  et  des  bons  con- 
seils que  vous  me  donnâtes?  Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entraînaifut.  Il  a  fallu 
que  mes  malheurs  m'aient  instruit,  pour  in'apprendre  ce 
que  je  ne  voulais  pas  croire.  IMût  aux  dieux  que  je  vous 
eusse  cru,  ô  sage  vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  étonne- 
ment  que  vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis  tant 
d'années  ;  c'est  la  même  fraîcheur  de  visage,  la  mènie  taille 
droite,  la  même  vigueur  :  vos  cheveux  seulement  ont  un 
peu  blanchi.  » 

0  Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étais  flatteur,  je  vous 
dirais  de  même  (jue  vous  avez  conservé  cette  Heur  de  jeu- 
nesse qui  éclatait  sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie; 
mais  j'aimerais  mieux  vous  déplaire  que  de  blesser  la  vé- 
rité. D'ailleurs  je  vois,  par  voire  sage  discours  ',  que 
vous  n'aimez  pas  la  tlalterie,  et  qu'on  ne  hasarde  rien 
en  vous  parlant  avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  changé,  et 
j'aurais  eu  de  la  peine  à  vous  reconnaître.  J'en  conçois 
clairement  la  cause  ;  c'est  (jue  vous  avez  heaucoup  souf- 
fert dans  vos  malheurs:  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souf- 
frant, puisque  vous  avez  acipiis  la  sagesse.  On  doit  se 
consoler  aisément  des  rides  t]u\  viennent  sur  le  visage, 
pendant  que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu. 
Au  reste,  sachez  que  les  rois  s' lisent  *  toujours  plus  que 
les  autres  hommes.  Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit 
et  les  travaux  du  cor^is  les   font  vieillir  avant  le  temps; 

1  €  Par  Totre  sage  discours.»  Allusion  aux  regrets  que  le  roi  vient  de  mon- 
trer di'  n'avoir  iias  suivi  les  conseils  de  Mentor. 

•  <  Les  rois  s  usent.  »  Locution  énergique  el  neuve  alors  :  s'usent,  c'aat-à- 
iire  s'épuisent,  consument  leurs  forces. 
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dans  ia  prospérité,  les  délices  d'une  vie  moîîe  les  iiseni 
bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Rien 
n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  où  l'on  ne  peut  se  modé- 
rer. De  là  vient  que  les  rois,  et  en  paix  et  en  çuerre,  onf 
toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieil- 
lesse avant  l'âge  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie 
sobre,  modérée,  simple,  exempte  d'inquiétudes  et  de  pas- 
sions, réglée  et  laborieuse,  relient  dans  les  membres  d'un 
homme  sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions, 
est  toujours  prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  Temps  ».» 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût  écouté 
longtemps,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice 
qu'il  devait  faire  à  Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  suivi- 
rent, environnés  d'une  grande  foule  de  peuple  qui  consi- 
dérait avec  empressement  et  curiosité  ces  deux  étrangers. 
Les  Salentins  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Ces  deui 
hommes  sont  bien  différents  !  le  jeune  a  je  ne  sais  quoi 
de  vif  et  d'aimable  ;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  ih  la 
jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  tout  son 
corps;  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'efféminé  : 
avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il  paraît  vigou- 
reux, robuste,  endurci  au  travail.  Mais  cet  autre,  quoique 
bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  :  sa  mine* 
paraît  d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins  gracieux; 
mais  quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve  dans  sa  sim- 
plicité des  marques  de  sagesse  et  de  vertu,  avec  une  no- 
blesse qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  la 
terre  pour  se  communiquer  aux  mortels,  sans  doute  qu'ils 
ont  pris  de  telles  ligures  d'étrangers  *  et  de  voyageurs.  » 

IV.  Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'Idoménée,  du  sang  de  ce  dieu  *,  avait  orné  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Il  était  environné  d'un  double  rang 

'  «  S'envoler  sur  lea  ailes  du  Temps.  »  Jolie  expression  qui  rend  bii-n  la 
rai'.dité  de  la  jeunesse.  Plug  de  25  ans  avant  la  composition  du  Télémaque, 
La  Fontaine  avait  dit  [Fallet,  VI,  21)  : 

Sur  k$  ailes  du  Temps  la  tristesse  s'envoie. 

*  «  Mine  »  appartenait  alors  au  langape  noble.  On  disait  bien  ■  Une  grande 
mine,  une  haute  mine.  Aujourd'hui  ce  mot  est  devenu  familier 

3  €  Df  telles  figures  d'étrangers.  »  Les  anciens  croyaient  que  les  dieux 
descendaient  quelquefois  sur  la  terre  sous  la  figure  d'étrangers  :  c'est  ainsi 
que  Jupiter  était  allé  demander  l'hospitalité  à  Philemon  ,  Bacchus  au  vieux 
F»leme. 

♦  «  Uu  sang  de  ce  dieu.  >  Idoménée  était  petit-fils  de  Minos,  quilui-mèma 
était  fL»  de  J  upiier. 
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de  coionnes  de  marbre  jaspé  '.  Les  chapiteaux  étaient  d'ar- 
gent :  le  temple  était  fout  incrusté  de  marbre,  avec  des 
bas-reliefs  qui  représentaient  Jupiter  changé  en  taureau*, 
le  ravissement  d'Europe,  et  son  passage  en  Crète  '  au  tra- 
vers des  flots  :  ils  semblaient  respecter  Jupiter,  quoiqu'ii 
fût  sous  une  forme  étrangère.  On  voyait  ensuite  la  nais- 
sance et  la  jeunesse  de  Minos;  enlin,  ce  sage  roi  donnant, 
dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois  à  toute  son  île  pour  la 
rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  remanpia  aussi 
les  principales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Moménée 
avait  actjuis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  re- 
présentations de  combats,  il  chercha  son  père;  il  le  re- 
connut ,  prenant  les  chevaux  de  Rhésus  *  que  Diomède 
venait  de  tuer;  ensuite  disputant  avec  Ajax  les  armes  d'A- 
chille *  devant  tous  les  chefs  de  l'armée  grecque  assem- 
blés ;  enfin  sortant  du  cheval  fatal  *  pour  verser  le  sang 
de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions, 
dont  il  avait  souvent  ouï  parler,  et  que  Nestor  même  lui 
avait  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Il  chan- 
gea de  couleur;  son  visage  parut  troublé.  Idoménée  l'a- 
perçut, quoique  Télémaque  se  détournât  pour  cacher  son 
trouble.  «  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de 
nous  laisser  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et 
des  malheurs  de  votre  père.  » 

Cependant  le  peuple  s'assemblait  en  foule  sous  les  vastes 

1  €  Jaspe.  >  Bigarré  naturellement,  ou  par  art  3  une  manière  qui  imite  le 
Jaspe,  pierre  dure  et  opaque  qui  ressemble  à  l'agate. 

*  c  Changé  en  taureau.  >  Lorsqu'il  enleva  Europe,  fllle  d'Agénor,  roi  de 
Phénicie.  «  Qui  s'était  métamorphosé  en  taureau  »  eût  été  [)lus  exact, 
€  change  en  taureau  »  n'indique  pas  que  c'était  par  sa  propre  volonté. 

S  <  Ravissement.  »  Rapt.— «  En  Crète.  >  C'est  là  que  Jupiter  aborda  avec 
Euro)je,  qui  donna  son  nom  à  la  partie  du  monde  où  Jupiter  l'avait  amenée  en 
la  portant  sur  son  dos,  tandis  qu  il  traversait  les  flots. 

♦  <  Rhésus  »  Chef  thrace  Jeli-bre  par  cette  aventure  qui  est  racontée  au 
3ong  dans  le  diiième  avie  de  V Iliade. 

5  «Diomède.  Ajdï  Achille.  »  Uéros  grecs,  fameux  parleurs  exploits  aa 
•iége  de  Troie. 

"cDucheva.  fau»l.»  Voyez  chap.  III,  p.  167,  note  6,  et  ces  vers  de  Vir- 
gile . 

lllos  palefactus  ad  auras 
Reddit  equus  ;  laetique  cavo  «e  robore  promunt 
Thessandrus,  Slhenelusque  duces,  et  dirus  Ulysse»,  etc. 
A'neid.,  II,  v.  259. 
«Le  cheval  ouvre  ses  flancs,  et  les  rend  à  la  liberté.  Aiorg,  pleins  de  joie, 
•ortent  de  l'abîme  profond  les  chefs  Thessandre  etSthenelus,  et  l'exécrable 
Ulysse,  etc.  > 
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portiques  formés  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  en- 
"zironnaienl  le  temple.  11  y  avait  deux  troupes  de  jeune? 
garçons  et  de  jeunes  filles  qui  chantaient  des  vers  à  la 
louange  du  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  Ces 
enfants,  choisis  de  la  figure  la  plus  agréable,  avaient  de 
longs  cheveux  flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes 
étaient  couronnées  de  roses,  et  parfumées;  ils  étaient  tons 
vêtus  de  blanc.  Idoménée  faisait  à  Jupiter  un  sacrifice  de 
cent  taureaux  ',  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang 
des  victimes  fumait  de  tous  côtés  :  on  le  voyait  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane  *,  ami  des  dieux  et  prêtre  du 
temple,  tenait,  pendant  le  sacrifice,  sa  tête  couverte  d'un 
bout  de  sa  robe  de  pourpre^  :  ensuite  il  consulta  les  en- 
trailles des  victimes*  qui  palpitaient  encore;  puis  s'étant 
mis  sur  le  trépied  sacré:  «0  dieu,  s'écria-t-il,  quels  sont 
donc  ces  deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux? 
Sans  eux,  la  guerre  entreprise  nous  serait  funeste,  et  Sa- 
lente  tomberait  en  ruine  avant  que  d'achever  '  d'être  éle- 
vée sur  ses  fondements.  Je  vois  un  jeune  héros  que  la  Sa- 
gesse mène  par  la  main.  11  n'est  pas  permis  à  une  bouche 
mortelle  d'en  dire  davantage.  » 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  farouche  et  ses 
yeu\  étincelants;  il  semblait  voir  d'autres  objets  que  ceux 
qui  paraissaient  devant  lui  ;  son  visage  était  enÛammé;  il 
était  troublé  et  hors  de  lui-même  ;  ses  cheveux  étaient  hé- 
rissés, sa  bouche  ccumante,  ses  bras  levés  et  immobiles.  Sa 


1  c Cent  taureaux ■  >  Ces  sortes  de  sacrifices  s'appelaient  des  hécatombes. 
Aux  dieux  du  ciel  on  offrait  des  victimes  blanches  ;  Jupiter  en  particulier  ne 
\oynit  tomber  devant  ses  autels  que  des  taureaux. 

2  i  Theopnane.»  Du  grec  t)£5,-,  Dieu,  et  de  valvu,  montrer.  Nom  bien 
choisi  pour  un  prêtre. 

S  <  D'un  bout  de  sa  robe.  >  Dans  tous  les  sacrifices,  les  prêtres  tiraient  un 
pan  de  leur  robe  sur  la  tète  ,  juscju'aux  oreilles  ,  afin  d'intercepter  tout  bruit 
qui  aurait  pu  les  distraire.  (Voyez  Rome  au  siècle  d'Auguste,  par  M.  Ch.  De- 
lobry,  lettre  XXXV,  t.  II,  p  145) 

4  <  F-nsuite  il  consulta,  etc.  »  Le  sacrifice  consistait  principalement  dam 
roblalion  de  la  victime  vivante,  cérémonie  qu'on  appelait  l'ij/imo/ddo/i, parce 
qae  le  prêtre  sacrifiant  répandait  sur  la  tête  de  l'animal  un  peu  de  farine  sa- 
lée, mola  satta.  Après  l'immolation,  et  queliiues  autres  cerimonies  moins  im- 
portantes, on  abattait  la  victime,  on  l'ouvrait  au  pied  de  l'autel,  et,  avant  ds 
la  dépecer,  on  consultait  ses  entrailles.  (Voyez  Rome  au  siècle  d'Auquste, 
ibid,  p.  lis,  U7etl50.) 

*  <  Avant  que  d'acheter.  »  Achever  se  dit  ordinairement  des  cersonnei, 
et  non  des  choses  ;  mais  Salente  est  ici  personnifiée. 
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voit  émue  était  pîus  lorte  qu'aucune  voix  numamc  il  était 
hors  d'haleine  et  ne  pouvait  tenir  renferme  au  dedans  de 
^ui  l'esprit  divin  qui  l'agitait'.  . 

«  0  heureux  Idoménée  !  s'écria-t-il  encore  :  que  vois-ie? 
(mcîs  malheurs  évités '.quelle  douce  paix  au  dedans!  Mais 
au  dehors  quels  combats,  quelles  victoires!  OTelemaque! 
tes  travaux  surpasseront  ceux  de  ton  père;  le  fier  ennemi 
gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive;  les  portes  d  ai- 
rain Ips  inaccessibles  remparts  tombent  a  tes  pieds.  U 
grande  déesse.,  que  son  père...  0  jeune  homme,  tu  verras 
enlin...  A  ce. mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche;  et  il 
demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un  silence  plein  d  e- 

tonnement,  .  .    ^      .     ^ 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte*.  Idomenee,  trem- 
blant, n'ose  lui  demander  qu'il  achève.  Telemaque  même, 
surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il  vient  d  entendre  ;  a 
peine  peut-il  croire  qu'il  ait  entendu  ces  hautes  prédic- 
tions. Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  divin  n'a  point  étonne. 
«  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoménée,  le  dessein  des  dieux. 
Contre  quelque  nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  vic- 
toire sera  dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  lils  de 
votre  ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point  ja- 
loux";  profitez  seulement  de  ce  que  les  dieux  vous  don- 
nent par  lui.  »  ,  ', 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu   de  son  etonne- 
ment,  cherchait  en  vain  des  paroles  ;  sa  langue  demeurait 

1  .  Sa  voii  émue,  etc.  »  Tout  ce  passage  rappelle  les  beaux  vers  où  VirgU. 
a  rendu  ainsi  les  mêmes  idées  : 

Cui  talia  fanti 

Ante  fores,  subito  non  vultus,  non  color  uniis, 
Non  coniptae  mansêre  comse;  sed  peclus  anlielans, 
El  rabie  fera  corda  lument,  majorque  viden, 
Nec  moriale  sonan». 

JEneid,  VI,  V.  46. 

,  En  disant  ces  mots  devant  les  portes  du  temple,  soudain  ses  traits  s'alt^ 
rem     son  teint  se  décolore  .    ses  cbeveuz  se  hérissent  ;  son  sç.n  haletant 
,e  soulève,  la  fureur  transporte  ses  farouches  esprits,  sa  taille  semble  P-M 
qu'humaine,  et  sa  voix  n'est  plus  d  une  mortelle.  > 
»  c  Glacé  de  crainte.  >  Virgile  a  dit  : 

Gelidus  Teucri»  per  dura  cucurril 

Ossa  tremor.  ^neiU,  VI,  v  i*. 

.  La  crainte  a  glacé  les  Troyena,  leurs  corps  frissonnent  de  terreur.  > 
»  «  N'en  soyez  point  jaloux.  >C\la  prépare  deloin  V  caractère  dldomeaét. 
ue  nous  ne  connaissons  pas  encore.  1 1 
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immobile.  Télémaque,  plus  prompt,  dit  à  Mentor  :  «  Taul 
de  gloire  promise  ne  me  touche  point;  mais  que  peuvent 
donc  signifier  ces  dernières  paroles,  Tu  verras?...  est-ce 
mon  père,  ou  seulement  Ithaque?  Hélas!  que  n'a-t-il 
achevé!  A  m'a  laissé  plus  en  doute  que  je  n'étais.  0 
Ulysse!  ô  mon  père,  serait-ce  vous,  vous-même  que  je 
dois  voir?  serait-il  vrai?  Mais  je  me  flatte.  Cruel  oracle! 
tu  prends  plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux  ;  encore  une 
narole,  et  j'étais  au  comble  du  bonheur.  » 

Mentor  lui  dit  :  «  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent, 
et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher. 
Une  curiosité  téméraire  mérite  d'être  confondue.  C'est  par 
une  sagesse  pleine  de  bonté  que  les  dieux  cachent  aux 
faibles  hommes  leur  destinée  dans  une  nuit  '  impéné- 
trable. Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous,  pour 
le  bien  faire;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  dieux  veu- 
lent faire  de  nous.  » 

Télémaque,  touché  de  ces  paroles,  se  retint  avec  beau- 
coup de  peine. 

Idoménée,  qui  était  revenu  de  son  étonnement,  com- 
mença de  son  côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avait 
envoyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage  Mentor,  pour  le 
rendre  victorieux  de  ses  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un 
magnifique  repas',  qui  suivit  le  sacrifice,  il  parla  ainsi 
en  particulier  aux  deux  étrangers  : 

«  J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  l'art 
de  régner  quand  je  revins  en  Crète,  après  le  siège  de 
Troie.  Vous  savez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m'ont 
privé  de  régner  dans  celte  grande  île,  puisque  vous  m'as- 
surez que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  suis  parti.  En- 
core trop  heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  for- 
tune ont  servi  à  m'inslruire  et  à  me  rendre  plus  modéré  ! 
Je  traversai  les  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance 
des  dieux  et  des  hommes  poursuit  :  toute  ma  grandeur 
passée  ne  servait  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse 

1  »  "^mt.  »  Pour  obscurité  profonde  comme  celle  de  la  nuit. 

>  €  Ijn  magnifique  repas.  >  C'était  la  coutume  de  faire  un  festin  avec  les 
restes  de  la  victime,  quand  il  n'y  avait  pas  eu  holocauste,  c'est-à-dire  quand 
on  ne  l'avait  pas  brûlée  tout  entière.  Lorsque  le  sacrifice  était  particulier,  les 
sacrifiiiiieurs  seuls  avaient  part  à  ce  repas  ;  si  c'était  un  sacrifice  public,  le» 
principaux  de  l'htut  y  étaient  invités. Souvent  aussi  on  partaji^aii  les  chairs  de» 
victimes  entre  les  prêtre»  et  leurs  ministre»,  qui  les  faisaient  porter  vhezeux. 
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et  plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  *  pé- 
nates •  sur  cette  côte  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des 
terres  incultes,  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forêts 
aussi  anciennes  que  la  terre,  des  rochers  presque  inacces- 
sibles où  se  retiraient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit 
à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
et  de  compagnons  qui  avaient  bien  voulu  me  suivre  dans 
mes  malheurs,  cette  terre  sauvage,  et  d'en  faire  ma  patrie, 
ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais  cette  île  fortu- 
née où  les  dieux  m'avaient  fait  naîlre  pour  y  régner.  Hé- 
las !   disais-je    en  moi-même,    quel  changement  !    Quel 
exemple  terrible  ne  suis-je  point  pour  les  rois!  il  faudrait 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour 
les  instruire  par  mon  exemple.   Ils  s'imaginent  n'avoir 
rien  à  craindre,  à  cause  de  leur  élévation  au-dessus  du 
reste  des  hommes  :  hé  !  c'est  leur  élévation  même  qui  fai/ 
qu'ils  ont  tout  à  craindre!  J'étais  craint*  de  mes  ennemis 
et  aimé  de  mes  sujets  ;  je  commandais  à  une  nation  puis 
santé  et  belliqueuse  :  la  Renommée  avait  porté  mon  noi\ 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  je  régnais  dans  une  île 
fertile  et  délicieuse;  cent  villes*  me  donnaient  chaque  an- 
née un  tribut  de  leurs  richesses  :  ces  peuples  me  recon- 
naissaient pour  être  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur  pays  ; 
ils  m'aimaient  comme  lepetit-lils  du  sage  Minos,  dont  les 
lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que  manquait- 
il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modéra- 
tion? Mais  mon  orgueil,  et  la  flatterie  que  j'ai  écoutée, 
ont  renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui 
se  livreront  à  leurs  désirs,  et  aux  conseils  des  esprits  flat- 
teurs. 

«  Pendant  le  jour  je  tâchais  de  montrer  un  visage  gai 
et  plein  d'espérance,  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui 
m'avaient  suivi.  Faisons,  leur  disais-je,  une  nouvelle 
ville,  qui  nous  console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu. 
Nous  sommes  environnés  de  peuples  qui  nous  ont  donné 
un    bel  exemple  pour  cette  entreprise.  Nous  voyons  Ta- 

1  <  je  vins  réfugier  mes  dieux.  >  On  dit  ordinairement  »e  réfugier;  mais 
Cet  emploi  nouveau  d'un  verbe  pronominal  est  parfaitement  clair;  c'est 
comme  s'il  y  avait  :  Je  plaçai  mes  dii^ux  ainsi  que  dans  un  refuge. 

*  «Pénates.»  Dieux  particuliers  à  chaque  homme,  à  chaque  famille,  et 
qu'on  transportait  en  changeant  de  demeure. 

*  <  Cr;;iiii!.'o  et  craint.  >  Petite  négligence. 

*  «  Ceni  villes   »  Les  cent  villes  del'îlp.  Voy.  p.  81.  not«3 
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rente  '  qu\  s'élève  assez  près  de  nous.  C'est  Phaîanle',  avec 
ses  Lacédémoniens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume. 
Philoctète  '  donne  le  nom  de  Pétille  *  à  une  grande  ville 
([u'il  bâtit  sur  la  même  côte.  Métaponte'  est  encore  une 
fomblable  colonie.  Ferons-nous  moms  que  tous  ces  étran- 
gers errants  comme  nous  ?  La  fortune  ne  nous  est  pas  pt'is 
rigoureuse. 

«  Pendant  que  je  tâchais  d'adoucir  par  ces  paroles  les 
peines  de  mes  compagnons ,  Je  cachais  au  fond  de  mon 
cœur  une  douleur  mortelle.  Celait  une  consolation  pour 
moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât,  et  que  la  nuit  vînt 
m'envelopper  de  ses  ombres ,  pour  déplorer  en  liberté  ma 
misérable  destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amères  cou- 
laient de  mes  yeux  ;  et  le  doux  sommeil  leur  était  inconnu. 
Le  lendemain ,  je  recommençais  mes  travaux  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor  ,  ce  qui  fait  que  vous  m'a- 
vez trou>é  si  vieilli.  » 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines , 
il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans  la 
guerre  où  il  se  trouvait  engagé.  «  Je  vous  renverrai,  leur 
disait-il ,  à  Ithaque,  dès  que  la  guerre  sera  finie.  Cepen- 
dant je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  côtes  les 
plus  éloignées,  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En 
quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la 
colère  de  quelque  divinité  l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en 
retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant  !  Pour 
vous,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui 
aient  jamais  été  construits  dans  i'île  de  Crète  ;  ils  sont  faits 
du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida*,  où  Jupiter  na- 
quit. Ce  bois  sacré  ne  saurait  périrdans  les  flots  ;  les  vents 
et  les  rochers  le  craignent  et  le  respectent.  Neptune  même, 

1  iTaienic.  >  Cette  ville  subsiste  encore,  sous  le  même  nom,  à  l'extrémité 
de  la  Calabre,  au  fond  du  golfe  de  Tarante. 

î  «  PhahnUe,  >  cluf  doR  Parlheniens,  jeunes  Lacédémoniens  nés  pendant 
I«  première  guerre  de  Missenie,  alla  fonder  ïarente  avec  eux. 

»  *  Philoctète.  »  Héros  grec  dont  il  sera  parlé  au  long  un  peu  plus  loin. 

»  <  Pélilie,  >  dans  la  Grande-Grèce,  non  loin  de  Crotone,  aujourd'hui  dé- 
truite et  remplacée  peut-être  par  Strongoli,  petite  ville  de  la  Calabre  cité- 
rieure.  , 

i  «  Métaponte.  >  Ville  située  dans  une  vaste  p.ame  tres-fertile,  entre  la 
baio  appelt^e  Lago  di  Santa  Pehigina,  ancien  port  de  M("taponte,  elles  ri- 
Tièics  de  Basieiito  et  Bradano,  (jui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Ïarente,  près 
d'une  forteresse  gothique  appelée  Torre  di  mare  Voy.  de  Luynes,  Mânoonte. 

«  «  I.e  véritable  mont  Ida.  »  11  y  avait  un  mont  Ida  dans  la  Troade.  Le 
Téntablf,  celui  dont  il  s'agit  ici,  était  en  Crète,  et  c'est  sur  ce  mont  que  Ju« 
pittr  fut  élevé.  C'est  aujourd'hui  le  Monte  Giovio. 
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dans  son  plus  grand  courroux ,  n'oserait  soulever  les  va- 
gues contre  lui.  Assurez-vous  '  donc  que  vous  retourne- 
rez heureusement  à  Ithaque  sans  peine,  et  qu'aucune 
livinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sui  tant 
de,  mers  ;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
phénicien  qui  vous  a  portés  jusqu'ici  ,  et  ne  songez  qu'a 
acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume  d'idnmé- 
née  pour  réparer  tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce  i)rix  ,  ô  lils 
d'Ulysse,  que  vous  serez  jugé  digne  de  votre  père.  Quand 
même  les  destinées  rigoureuses  l'auraient  déjà  fait  des- 
cendre dans  le  sombre  royaume  de  Pluton*,  toute  If 
Grèce  charmée  croira  le  revoir  en  vous.  » 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée:  «  Ren^ 
voyons,  dit-il,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-nous  à 
prendre  les  armes  pour  attaquer  vos  ennemis  ?  ils  sont  de- 
venus les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victorieux  en  combat- 
lant  dans  la  Sicile  pour  Aceste',  Troyen  et  ennemi  de  la 
Grèce,  ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  fa- 
vorisés des  dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des 
héros  grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  ?  L'oracle 

3ue  nous   venons  d'entendre   ne   nous   permet  pas  d'en 
outer.  » 
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C'élail  une  grande  difficulté  pour  F(5iiclon  que  de  nous  représcntei 
■n  conseil  des  dieux.  I^a  grossièreté  des  divinités  du  paganisme,  leurs 
niauxaiM's  mœurs,  leurs  petites  rancunes,  forment  ahi  contraste  trop 
fàclieux  a\ec  la  belle  morale  de  tout  l'ouvrage.  Les  dieux  d'Homi-re 
sont  Ijrulanx  et  (juerelleurs;  mais  ils  ressemblent  en  cela  aux  héros 
(jui  (ont  l'admiration  du  poGte.  Il  nous  représenter  un  temps  d'igno- 
rance, de  guerre,  de  désordre,  où  la  passion  seule  commande  aux 
liummes  ;  il  ne  comprend  pas  une  autre  vie  ;  il  aime  les  combats  ,  le 
bruit ,  le  tumulte,  môles  à  une  magnificence  grossière,  à  des  senli- 
meiiis  rudes,  mais  élevés.  Il  place  tout  cela  dans  l'Olympe,  comme 
sur  la  terre. 

L'idée  que  Fénelon  nous  donne  de  la  puissance  des  dieux ,  la  des- 

*  «  Assurez-vous.  »  Soyez  sûr. 

*  €  Li  siMiibff  royaume  de  Pluton-  >  Périphrase  poétique  qui  adoucit  l'idée 
do  la  iiiiij  t  'Uî  oreilles  de  Télémaque. 

*  «  Pour  Ace^te.  »  Voyez  livr-?  Ij   p.  13,  note  S. 
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cription  de  leur  demeure  ,  du  haut  de  laquelle  Ils  voient  la  terre 
comme  un  petit  amas  de  boue,  est  fort  belle.  Jupiter  allie  la  bon'.é 
paternelle  avec  Ja  majesté  du  maître  de  l'univers.  Mais  l'auteur  sem- 
ble surtout  avoir  écrit  avec  plaisir  le  gracieux  portrait  de  Vénus.  Elle 
a  si  bonne  mine,  elle  se  plaint  avec  tant  de  charme,  elle  est  si  sen- 
sible au  plaisir  de  se  voir  admirer,  qu'on  est  tout  prêt  à  lui  par- 
donner ses  mauvaises  raisons  et  sa  méchante  démarche  auprès  de 
Jupiter. 

L'invention  du  songe  qui  trompe  Acamas  est  un  peu  romanesque. 
Fénelon  a  mêlé  dans  ce  passage,  aux  idées  de  la  mythologie  ancienne, 
quelque  souvenir  des  légendes  plus  modernes  qui  ont  célébré  les  ma- 
giciens et  leur  pouvoir  :  qui  ne  connaît  la  forêt  enchantée  du  poëme 
du  Tasse  ?  qui  ne  se  rappelle  la  terreur  de  Tancrède,  qui  croit  avoir 
frappé  de  sa  hache  la  malheureuse  Clorinde?  L'illusion  d'Acamasest 
moins  touchante;  mais  les  détails  qui  l'accompagnent  la  rendent  vrai- 
semblable et  intéressante, 

La  description  de  Salente  naissante  est  tout  à  fait  poétique.  Le 
style  de  Fénelon  donne  à  toutes  choses  la  grâce  et  le  mouvement  de 
la  vie.  Nous  sommes  contents  de  retrouver  Idoménée,  dont  il  a  déjà 
été  question  plus  haut.  Nous  saurons  si  la  prospérité  l'a  rendu  plus 
sage.  Fénelon  n'a  pas  voulu  nous  montrer  dans  son  livre  un  trop 
grand  nombre  de  personnages.  Cette  variété  eût  fatigué  la  mémoire 
et  divisé  l'attention ,  tandis  qu'on  revoit  avec  plaisir  ses  anciennes 
connaissances ,  auxquelles  on  s'est  déjà  intéressé.  Nous  comprenons 
pourquoi  l'auteur  n'a  pas  rendu  Idoménée  odieux,  et  a  cherché  plu- 
tôt à  exciter  notre  pitié  que  notre  indignation.  Si  le  roi  de  Salenîe 
n'a  plus  qu'un  souvenir  confus  de  son  malheur,  et  ne  montre  poiat 
de  remords,  il  y  a  peu  de  héros  dans  Homère  (jui  n'ait  tué  quelqu'un 
de  ses  frères  ou  de  ses  parents,  toujours  fort  innocemment,  et  sous 
l'empire  de  cette  fatalité  si  commode  aux  poètes.  Le  vieux  précepteur 
d'Achille  lui  avoue  qu'il  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang  d'un  de  ses 
proches.  Les  chefs  des  colonies  avaient  presque  tous  sul)i  des  mal- 
heurs de  ce  genre  avant  d'aller  chercher  à  l'étranger  la  puissance  et 
la  gloire.  Fénelon  a  conservé  ce  trait  caractéristique  des  mœurs  de 
l'antiquité.  Idoménée  ,  meurtrier  de  son  fds,  montre  la  plus  grande 
douceur.  Il  est  généreux,  hospitalier;  il  avoue  ses  fautes  et  veut  s'ef- 
forcer de  n'y  plus  retomber.  Son  entretien  avec  Mentor  et  Télé- 
ïiaque  est  rempli  de  pensées  sérieuses  relevées  par  la  vivacité  du 
«angage.  «  Une  vie  sobre,  modérée,  dit  Mentor,  exempfe  d'inquié- 
tudes et  de  passions,  réglée  et  laborieuse,  relient  dans  les  membres 
d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse  qui,  sans  cea  précautions,  est  tou- 
jours piéte  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  Temps.  »  Horace  n'aurait  pas 
Jiiiijiix  (lit. 
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jl.  Idom<?n^e  fait  connaître  k  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contre  les  Jandu- 
riens,  et  le»  mesure»  qu'il  a  prises  contre  leurs  incursions. — II.  Mentor  lin 
aïonlre  l'insuffisance  de  ce»  moyen» ,  et  lui  en  propose  de  plus  efficaces.— 
III.  Cendant  cet  entretien,  le»  iManiluriensse  présentent  aux  portes  de  Salente 
avec  une  nombreuse  armée  composée  de  plusieurs  peuples  voisins  qu'iU 
avaient  mis  dan»  leur.s  intérêts.  A  cette  vua,  Mentor  sort  précipitamment  d< 
Salente,  et  va  seul  proposer  aux  ennemis  tes  moyens  de  terminer  la  guerrf 
sans  effusion  de  sang. — IV.  Bientôt  Télémaque  le  suit,  impatient  de  coiinaîtrf 
l'issue  de  cette  négociation. — V.  Tous  deux  offrent  de  rester  comme  otagei 
auprès  des  Mandurien»,  pour  répondre  de  la  fidélité  d'idoménée  aux  condi 
lions  de  paix  qu'il  propose. — VI.  Apres  quelque  résist.mce  ,  les  Jl.mdurieni 
serendentaux  sages  remontrances  de  Jlentor,  qui  fait  aussitôt  venir  Idoménée 
pour  conclure  la  paix  en  personne.  —  Vil.  Ce  prince  accepte  sans  balancer 
toutes  les  conditions  proposées  par  Mentor. — VI 11.  On  se  donne  récipro- 
quement de»  otage»,  et  Ion  offre  en  commun  des  sacrifices  pour  la  confîr 
maiion  de  l'iUliance;  aprè»  quoi  Idoménée  rentre  dan»  la  ville  avec  les  roii 

,  et  les  principaux  chef»  alliés  des  Manduriens.] 

I.  Mentor,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Télé- 
maque ,  qui  était  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les 
combats,  prit  ainsi  la  parole  :  «  Je  suis  bien  aise,  fils  d'U- 
lysse ,  de  voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour  la  gloire; 
mais  souvenez-vous  que  votre  père  n'en  a  acquis  une  si 
grande  parmi  les  Grecs ,  au  siège  de  Troie,  qu'en  se  mon- 
trant le  plus  sage  et  le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille, 
quoique  invincible  et  invulnérable',  quoique  sûr  de  por- 
ter la  terrreuret  la  mort  partout  où  il  combattait,  n'a  pu 
prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé  lui-môme'  au  pied 
des  murs  de  cette  ville,  et  elle  a  triomphé  du  vainques! 
d'Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisait  la 
valeur,  a  porté  la  llamme  et  le  fer  au  milieu  desTroyens; 
et  c'est  à  ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  el 


1  Cestle  livre  X*  dans  le»  éditions  en  XXIV  livres. 

*  <  Invulnérable,  »  excepté  au  talon,  par  où  sa  mère  le  tenaiit  lorsqu'cUi 
le  plongea  dans  les  eaux  du  Sty^r  ^  qui  avaient  la  propriété  de  rendre  in- 
»ci]sibles  aux  blessures  ceux  qu'on  y  avait  baignés. 

S  «  11  est  tombé  lui-même,  »  sous  la  flèche  que  Paris  lui  décocha  au  talon. 
Au  temps  d'Homère,  la  fable  qui  supposait  Achille  invulniM-able  n'était  pal 
encore  connue. 
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superbestours  qui  menacèrent  pendant  dix  ans  toute  la 
Grèce  conjurée.  *  Autant  aue  Minerve  est  au-dessus  ae 
Mars ,  autant'  une  valeur  discrète  et  prévoyante  surpasse- 
l-elle  un  courage  bouillant  et  farouche.  Commençons  donc 
par  nous  instruire  des  circonstances  de  cette  guerre  qu'il 
faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  péril  :  mais  je  crois,  ô 
Idoménée ,  que  vous  devez  nous  expliquer  première- 
ment si  votre  guerre  est  juste;  ensuite,  contre  qui  vous  ta 
faites;  et,  enfin,  quelles  sont  vos  forces  pour  e^  espérer 
un  heureux  succès.  » 

Vlornénée  lui  répondit  :  «  Quand  nous  arrivâmes  sur 
celte  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui  errait 
dans  les  forêts,  vivant  de  sa  chasse  et  des  fruits  que  les 
arbres  [)ortent  d'eux-mêmes.  Ces  peuples,  qu'on  nomme 
les  Manduriens',  furent  épouvantés,  voyant  nos  vaisseaux 
et  nos  armes;  ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  vou- 
lunnil  poursuivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages 
fugilils.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  :  Nous 
avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les 
céi'er;  il  ne  nous  reste  que  des  montagnes  presque  inac- 
cessibles :  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y  laissiez 
en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  errants,  disper- 
sés, et  plus  faibles  que  nous;  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de 
vous  égorger,  et  d'ôter  même  à  vos  compagnons  la  con- 
naissance de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons  point 
tri'riq)er  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hom- 
mes aussi  bien  que  nous.  Allez  ;  souvenez-vous  que  vous 
devez  la  vie  à  nos  senliiuents  d'humanité.  iN'oubliez  ja- 
mais que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et 

'  «  La  Grèce  conjurée.  » 

Graecia 

f.onjurata  tuas  rumpere  nuptias. 

HoR.,  I,  Od.,  15,  V.  «,  7. 
«  1.1  Grèce  conjurée  pour  rompre  tes  noces.  » 
*  <  Autant  que,  autan»,  etc.,  »  Toar  Tieilli,  niï.is  fort  usité  au  xviio  glè'îla 

Autant  que  de  David  la  race  ett  rîspectée. 
Autant  de  Ji^zabel  la  fille  ett  détest(^e. 

J.  RxciNi,  Athalie,  I,  > 

3  li  Les  Manduriens.  >  Peuple  d'Apulie,  qui  habitait,  non  loin  de  Tareiiie, 
Ui  Tille  de  Mandurium  (sujourti'hui  lÏHndolca),  ainsi  nommée  du  lac  .\ndotio, 
qui,  selon  l'Une,  avait  une  eau  salée  dont  le  volum*:^  ne  diminue  ni  o'Aug- 
nenie  juuiais. 
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sauvage,  que  vous  recevez  cette  leçon  de  modération  et  dt 
générosité. 

«  ("eux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par 
ces  Barbares  '  revinrent  dans  le  camp,  et  racontèrent  c( 
qui  leur  était  arrivé.  INos  soldats  en  furent  émus  ;  ils  eu-< 
rent  honte  de  voir  que  des  Cretois  dussent  la  vie  à  cette 
troupe  d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paraissaient  ressembler 
plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes  :  ils  s'en  allèrent  à  la 
chasse  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers ,  et  avec 
toutes  sortes  d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sau- 
vages, et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits 
volaient  de  part  et  d'autre  comme  la  grêle  tombe  dans  une 
campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvages  furent  con- 
traints de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escarpées ,  où 
les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

«  Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
deux  de  leurs  plus  sages  vieillards,  qui  venaient  me  de- 
mander la  paix,  lis  m'apportèrent  des  présents  :  c'était  des 
peaux  de  bètes  farouches  qu'ils  avaient  tuées ,  et  des  fruits 
du  pays.  Après  m'avoir  donné  leurs  présents,  ils  parlè- 
rent ainsi  : 

«  0  roi,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main 
l'épée,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier*.»  —  En  effet, 
ils  tenaient  l'une  et  l'autre  dans  leurs  mains.  —  «  Voilà 
la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous  aimerions  mieux  la 
paix  ;  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu 
de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  so- 
leil rend  la  terre  fertile,  et  produit  tant  de  fruits  déli- 
cieux. La  paix  est  plus  douce  que  tous   ces  fruits:  c'est  , 
pour  elle  que  nous  nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  | 
montagnes   toujo^jrs  couvertes  de  glace  et  de  neige ,  où  î 
l'on  ne  voit  jamais  ni  les  fleurs  du  printemps,  ni  les  riches  - 
fruits  de  l'automne.  Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité 
qui,  sous  de  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  fol- 
lement ravager  les  provinces,  et  répand  le  sang  des  hom- 
n)2s,  qui  sont  tous  frères».  Si  cette  fausse  gloire  te  touche, 


«  €  Barbares.  »  Ce  nom  s'af  pi  quait  chez  les  anciens  à  tout  ce  qui  n'était 
pas  Orc  ou  Romain.  Il  n'entraînait  pas  avec  sof  i  idée  de  férocité,  mais  seu- 
lement celle  d'ipiiorance. 

2  «  Une  branche  d  olivier.  »  C'était  le  symbole  de  la  nais,  et  les  dépatéi 
qui  venaient  la  demander  ou  l'offrir  le  portaient  toujours  a  la  main. 

'  «  Oui  sont  tous  frères-  »  Fénelon  es\  un  des  premiers  écrivains  q'ii  aient 
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nous  n'avons  garde  de  te  l'envier;  nous  te  plaignons,  el 
nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une  fureur 
semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent  avec 
tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  piquent ,  ne  leur 
inspirent  que  cette  détestable  injustice,  nous  nous  croyons 
trop  heureux  de  n'avoir  point  ces  avantages.  ISous  nous 
ferons  gloire  d'être  toujours  ignorants  et  barbares ,  mais 
justes,  humains,  fidèles,  désintéressés,  accoutumés  à  nous 
contenter  de  peu,  et  à  mépriser  la  vaine  délicatesse  qui 
fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  esti- 
mons, c'est  la  santé ,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur 
de  corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour  de  la  vertu,  la  crainte 
des  dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  proches ,  l'attachement 
à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le  monde  ,  la  modération 
dans  la  prospérité  ,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le  cou- 
rage pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité  ,  l'horreur  de 
la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les  peuples  que  nous  t'offrons 
pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent 
jusqu'à  te  faire  refuser  !a  paix,  tu  apprendras,  mai'  trop 
tard,  que  les  gens  qui  aiment  par  modération  la  paix, 
sont  les  plus  redoutaoles  dans  la  guerre.  » 

«  Pendant  que  ces  vieillards  me  parlaient  ainsi ,  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la  barbe 
longue  et  négligée,  les  cheveux  plus  courts  mais  blancs j 
les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  regard  et  une  conte- 
nance ferme,  une  parole  grave  et  pleine  d'autorité,  des 
manières  simples  et  ingénues  *.  Les  fourrures  qui  leur 
servaient  d'habits  étant  nouées  sur  l'épaule  ,  laissaient 
voir  des  bras  plus  nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris 
que  ceux  de  nos  athlètes*.  Je  répondis  à  ces  deux  envoyés, 
que  je  désirais  la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne 
foi  plusieurs  conditions  ;  nous  en  prîmes  tous  les  dieux  à 
témoin ,  et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des 
présents. 

a  Mais  les  dieux ,  qui  m'avaient  chassé  du  royaume  de 


>iln  transporter  dani  la  politique  les  idées  du  christianisre  sur  la  frateinif<è 
humaine. 

1  «  Sioiples  et  Ingénues.  »  La  timplicité  peut  être  un  effet  de  1  art,  ïin- 
génuiie  de  l'ignorance. 

"  «  Athlt^tes»  Du  grec  à.S'koJ,  prix  du  combat,  parce  qu'ils  disputaient  dei 
prix  dans  des  jeux  solennels,  et  >AUe  la  gloire  du  vaingiueur  retombait  sur  i< 
Tille. 
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mes  ancêtres  n'étaient  pas  encore  lassés  '  de  me  persécu- 
ter. Nos  chasseurs,  qui  ne  pouvaient  pas  être  sitôt  avertis 
de  la  paix  que  nous  venions  de  faire,  rencontrèrent  le 
même  jour  une  grande  troupe  de  ces  Barbares  qui  accom- 
pagnaient leurs  envoyés  lorsqu'ils  revenaient  de  notre 
camp  :  ils  les  attaquèrent  avec  fureur ,  en  tuèrent  une 
partie,  et  poursuivirent  le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la 
guerre  rallumée.  Ces  Barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent 
plus  se  fier  ni  à  nos  promesses  ni  à  nos  serments. 

it  Pour  être  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent  à 
leur  secours  les  Locriens,  les  Apuliens*,  les  Lucaniens , 
les  Brutiens,  les  peuples  de  Crotone ,  de  Nérite ,  de  Mes- 
sapie  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens  viennent  avec  des 
chariots  armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les  Apuliens, 
chacun  est  couvert  de  quelque  peau  de  bête  farouche  qu'il 
a  tuée  ;  ils  portent  des  massues  pleines  de  gros  nœuds ,  et 
garnies  de  pointes  de  fer;  ils  sont  presque  de  la  taille  des 
géants,  et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes  par  les  exercices 
pénibles  auxquels  ilss'adonnenl,  que  leur  seule  vue  épou- 
vante. Ixîs  Locriens,  venus  de  la  Grèce',  sentent  encore 
leur  origine,  et  sont  plus  humains  que  les  autres;  mais 
ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes  grecques  la 
vigueur  des  Barbares,  et  Thabilude  de  mener  une  vie  dure, 
ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils  portent  des  boucliers  légers 
qui  sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  et  couverts  de  peaux; 
leurs  épées  sont  longues.  Les  Brutiens  sont  légers  à  la 
course  comme  les  cerfs  et  comme  les  daims.  On  croirait  que 
l'herbe  même  la  plus  tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs 
pieds  ;  à  peine  laissent-ils  dans  le  sable  quelque  trace  de 
leurs  pas.  On  les  voit  tout  à  coup  fondre  sur  leurs  enne- 
mis ,  et  puis  disparaître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peu- 
ples de  Crotone*  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme 
ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  pourrait  bander  un  arc  tel 
qu'on  en  voit  communément  chez  les  Crotoniates  ;  et  si 


•  €  Lassés.  »  On  dimt  maintenant  las  de. 

*  «  Les  Locriens,  les  Apuliens,  etc.  >  Tous  le»  peuples  ici  nommés  habi- 
taient la  Grande-Grèce. 

3  c  Les  Locriens  >  venus  de  la  Grande-Grèce  étaient  une  colonie  de  Lo- 
criens-Opuntiens;  mais  au  temps  d'Idoménée  elle  n'eiistait  paa,  puisqu'elle 
ne  vint  en  Italie  oue  725  ans  av.  J.-C. 

*«  Crotone.  »  Ville  à  l'extremitt'  occidentale  du  golfe  de  Tarenlt,  dans  la 
Calabre  Ultérieure.  Elle  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Crotone  ;  mais  nom 
signalerons  ici  un  nouvel  anachronisme   ceit  elle  n'était  ras  fondée. 
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jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils  y  remporteront  les 
pnx  *.  Leurs  ilèches  sont  trempées  dans  le  suc  de  certaines 
heibes  venimeuses,  qui  viennent,  dit-on,  des  bords  de 
l'Averne*,  et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de 
^\n•ite*,  de  Brindes*,  et  de  Messapie",  ils  n'ont  en  par- 
tage que  la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris 
qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis, 
sont  alFreux.  Us  se  servent  assez  bien  de  la  fronde,  et  ils 
obscurcissent  l'air  par  une  grêle  de  pierres  lancées;  mais 
ils  combattent  sans  ordre.  Voilà,  Mentor,  ce  que  vous  dé- 
siriez de  savoir  ^:  vous  connaissez  maintenant  l'origine  de 
cette  guerre,  et  quels  sont  nos  ennemis.  » 

IL  Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatientde 
combattre,  croyait  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes. 
Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à  Idoménée:  «  D'où 
vient  donc  que  les  Locriens  mêmes,  peuples  sortis  de  la 
Grèce' ,  s'unissent  aux  Barbares  contre  les  Grecs  ?  D'où 
vient  que  tant  de  colonies  grecques  fleurissent  sur  celte 
côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir 
que  vous?0  Idoménée,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont 
pas  encore  las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont 
pas  encore  achevé  de  vous  instruire*.  Tant  de  malheurs 
que  vous  avez  soufferts  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce 
qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  ra- 
contez vous-même  de  la  bonne  foi  de  ces  Barbares  suffit 
pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux; 
mais  la  hauteur  et  la  lierté  attirent  les  guerres  les  plus 
dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages,  et  en 
prendre  d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  am- 
bassadeurs qticlques-uns  de  vos  chefs  pour  les  reconduire 

'  <  Il8  y  remporteront  les  prix.>  M ilon,  l'athlète,  a  rendu  célèbre  le  nom 
de  Crotone. 

*  «  L'Averne.  >  C'est  aujourd'hui  l'Averno,  lac  situé  au  fend  du  golfe  de 
Baïa,  à  16  kilomètres  0.  de  Naples. 

*  *  Nerite.  >  Dans  la  Calabre,  non  loin  de  Salente.  Son  nom  moderne  es; 
Nardo. 

*  «  Brindes.  »   Aujourd'hui  Biindisi,  vers  l'extrémité  de  l'Italie  méridio- 
nale, avec  un  eicellent  port  sur  rAdri!iti>|ue,  dans  la  Terre  d'Otrnntf. 

=  «  Messapie.  »  Ville  du  pays  des  Messapiens  ,  dans  le  voisinage  et  au  N 
de  Tarente. 

*  «  Desiriez  de  savoir.  »  On  dirait  maintenant  :  cCe  que  vous  désiriez  sa- 
voii,  >  en  pupprimani  de. 

■^  «■  Sortis  de  In  (jr*>ce.  "  Voyez  .\ote  3,  ch.  I,  même  livre,  p.  183.  lis  Te- 
naient uc?  confins  cli-  la  Phoride  e<  de  la  Bootie. 

*  *  Ils  n'ont  pas  encore  achevé,  etc.  »  Belle  antithèse  de  pensée  qui  Bcrt  is 
tracsi'ion  aux  reproches  de  Mentur. 
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avec  sûreté.  Depuis  cette  guerre  renouvelée,  vous  auriez 
dû  encore  les  apaiser ,  en  leur  représentant  qu'on  les 
avait  attaqués  faute  de  savoir  l'alliance  qui  venait  d'être 
jurée.  Il  fallait  leur  offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  auraient 
demandées  ,  et  établir  des  peines  rigoureuses  contre  tous 
ceux  de  vos  sujets  qui  auraient  manqué  à  l'alliance.  i\Kis 
qu'est-il  arrivé  depuis  ce  commencement  de  guerre  ?  » 

«Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu, 
sans  bassesse,  rechercher  ces  Barbares,  qui  asseml  lèrenl 
à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  combattre,  et  qui 
implorèrent  le  secours  de  tous  les  peuples  voisins,  auxquels 
ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me  parut  que  le 
parti  le  plus  assuré  était  de  s'emparer  promptement  de 
certains  passages  dans  les  montagnes,  qui  étaient  mal  gar- 
dés. Nous  les  prîmes  sans  peine,  et  par  là  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  désoler  '  ces  Barbares.  J'y  ai  fait 
élever  des  tours,  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis  qui  viendraient  des  montagnes  dans 
notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager, 
quand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habitations.  l*ar 
ce  moyen,  nous  sommes  en  état  de  résister,  avec  des 
forces  inégales,  à  cette  multitude  innombrable  d'ennemis 
qui  nous  environnent.  Au  reste,  la  paix  entre  eux  et  nous 
est  devenue  très-difficile.  Nous  ne  saurions  leur  abandon- 
ner ces  tours  sans  nous  exposer  à  leurs  incursions,  et  ils 
les  regardent  connue  des  citadelles  dont  nous  voulons  nous 
servir  pour  les  réduire  en  servitude.  » 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  «  Vous  êtes  un  sage 
roi,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité  sans  au- 
cun adoucissement.  Vous  n'êtes  point  comme  ces  hommes 
feibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  qui,  manquant  de  cou- 
lage  pour  se  corriger,  n'emploient  leur  autorité  qu'à  .sou- 
tenir les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple 
barbare  vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon  quand  il  est 
venu  vous  demander  la  paix.  Était-ce  par  faiblesse  qu'il 
là  demandait?  Manquait-il  de  courage,  ou  de  ressources 
contre  vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  ci 
aguerri,  et  soutenu  par  tant  de  voisins  redoutables.  Que 
n'iiuiiiez-vous  sa  modération?  Mais  une  mauvaise  honte  et 


1  «  Désoler  >  emporte  l'idée  de  chasser,  d'exterminer  les  populat'ons  ju»- 
in'à  faire  d'une  contrée  une  solitude,  ou  à  la  réduire  à  ur.  sol  nu. 
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une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous 
avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier;  et  vous  n'ave? 
pas  craint  de  le  rendre  trop  puissant,  en  réunissant  tant 
de  peujjJes  contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et  in- 
juste. A  qiioi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon 
à  mettre  tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr,  ou  de 
vous  faire  périr  vous-même,  pour  se  préserver  d'une  ser- 
vitude prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour 
votre  sûreté  ;  et  c'est  par  ces  tours  *  que  vous  êtes  dans  un 
si  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  État  est  la  jus- 
tice, la  modération,  la  bonne  foi,  et  l'assurance  où  sont 
vos  voisins  que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs  terres. 
Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber  par  divers  acci- 
dents imprévus;  la  fortune  est  capricieuse  et  inconstante 
dans  la  guerre  ;  mais  l'amour  et  la  confiance  de  vos  voi- 
sins, quand  ils  ont  senti  votre  modération,  font  que*  votre 
Etat  ne  peut  être  vaincu,  et  n'est  presque  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voisin  injuste  l'attaquerait,  tous  les  au- 
tres, intéressés  à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les 
armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples,  qui 
trouvent  leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres,  vous 
aurait  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours,  qui  vous 
rendent*  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  songé  d'a- 
bord à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos  voisins,  votre  ville 
naissante  fleurirait  dans  une  heureuse  paix,  et  vous  seriez 
l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hcspéiie. 

«  Retranchons-nous  *  maintenant  à  examiner  comment 
on  peut  réparer  le  passé  par  l'avenir.  Vous  avez  commencé 
à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette  côte  diverses  colonies  grec- 
ques. Ces  peuples  doivent  être  disposés  à  vous  secourir.  Ils 
n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  m 
fos  travaux  au  siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé 
tant  de  fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  com- 

1  «  C'est  par  ces  tours.  >  Le  mot  tour  n'est  pas  répété  sans  dessein  ;  c'es 
«UT  cette  idée  que  roule  tout  le  développement. 

*  €  Font  que.  »  Sont  cause  que. 

*  c  Vous  rendent.  »  Vous,  espèce  d'enclitique  comme  moi,  dans  ce  rerf  de 
Boilean.  (Sa<.  VUl,  V.  179.) 

Prends-moi  le  bon  parti,  laisse  là  tous  les  livre». 

*  «  Retranchons-nous.  »  Bornons-nous.  Retranchc7\  dans  le  sons  de  bor- 
ner, s'employait  aussi  au  xvii  ■  siècle  avec  un  substantif  et  sans  lo  pronom 
réfléchi.  On  trouve:  «Je  retranche  mon  chciijrin  aux  apjiréhensi  uns  du  b1âm« 
qu'on  pourra  me  donner. >  Molière,  VAvare,  I,  1. 
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muTie  de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  «ongez-vous  pas  à 
mettre  ces  colonies  dans  votre  parti?  » 

«  Elles  sont  toutes,  répondit  Idome'née,  résolues  à  de- 
meurer neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque 
inclination  à  me  secourir;  mais  le  trop  grand  éclat  que 
cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épouvantées.  Ces 
Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint  que 
nous  n'eussions  des  desseins  sur  '  leur  liberté.  Ils  ont  pensé 
qu'après  avoir  subjugué  les  Barbares  des  montagnes,  nous 
pousserions  plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est 
tîontre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre 
ouverte,  désirent  notre  abaissement;  et  la  jalousie  ne  nous 
laisse  aucun  allié.  » 

a  Étrange  extrémité  !  reprit  Mentor.  Pour  vouloir  pa- 
raître trop  piiissanl ,  vous  ruinez  votre  puissance;  et, 
pendant  que  vous  ôNis  au  dehors  l'objet  de  la  crainte  et  dt 
la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous  épuisez  au  dedans  par 
les  efforts  nécessaires  pour  soutenir  une  telle  guerre.  0 
malheureux,  et  doublement  malheureux  Idoménée,  que  le 
malheur  même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi  !  aurez-vous 
encore  besoin  d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à  pré- 
voir les  maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laissez- 
moi  faire,  et  racontez-moi  seulement  en  détail  quelles  sont 
donc  ces  villes  grecques  qui  refusent  votre  alliance.  » 

«  La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de 
Tarente*;  Plialante  l'a  fondée  depuis  trois  ans.  Il  ramassa 
dans  la  Laconie'  un  grand  nombre  de  jeunes  hommes  nés 
les  femmes  qui  avaient  oublié  leurs  maris  absents  pondant 
\a  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  revinrent,  ces  femmes 
oe  songèrent  qu'à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer  leurs 
fautes.  Cette  nombreuse  jeunesse,  qui  était  née  hors  du 
mariage,  ne  connaissant  plus  ni  père  ni  mère,  vécut  avec 
une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois  réprima  leurs 
désordres.  Ils  se  réunirent  sous  Phalante,  chef  hardi,  in- 
trépide, ambitieux,  et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses 
artifices.  I!  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes  Laco- 
niens  :  ils  ont  fait  de  Tarente  une  seconde  Lacédémone. 


•  r  Oes  desseins  8ur.  »  De  mauvaises  intentions  contre. 

s  «Tarente,  »  en  italien  Tarento,  dans  la  Terre  d'Otrante.  Elle  fut  fo'^Jéo 
par  des  Cretois,  augmentée  par  Phalante,  mais  bien  après  l'époque  où  nous 
sommes. 

•  <  Laconie.  >  Paj's  des  Lacéd«^monien.s,  dans  le  Félopooèse. 
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D'un  autre  côté,  PhiloctèteS  quiaeu  une  si  grande  gloire 
au  siège  de  Troie  en  y  portant  les  flèches  d'Hercule,  a 
élevé  dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pétille*,  moins  puis- 
sante à  la  vérité,  mais  plus  sagement  gouvernée  que  Ta- 
rente.  Enfin  nous  avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte',  que 
le  sage  iNestor  a  fondée  avec  ses  Pyliens. 

«  Quoi  !  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  THespé- 
rie,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos  intérêts!  Nes- 
tor qui  vous  a  vu  tant  de  lois  combattre  contre  les 
Troyeus,  et  dont  vous  aviez  l'amitié!  »  «  Je  l'ai  perdue, 
rép]i(iua  Idoménée,  par  l'artifice  de  ces  peuples,  qui  n'ont 
rien  de  barbare  que  le  nom*  :  ils  ont  eu  l'adresse  de  lui 
persuader  que  je  voulais  me  rendre  le  tyran  de  THespé- 
rie^.  »  «  Nous  le  détromperons,  dit  Mentor.  Télémaque 
le  vit  à  Pylos,  avant  qu'il  fût  venu  fonder  sa  colonie, 
et  avant  que  nous  eussions  entrepris  nos  grands  voyages 
pour  clien  her  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  ouldié  ce  hé- 
ros, ni  les  marques  de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Té- 
lémaque. Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  :  c'est 
par  les  ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins  que  cette  guerre 
s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ombrages  que 
cette  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup,  laissez-moi 
faire.  » 

A  ces  mots,  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'attendris- 
sait et  ne  pouvait  parler.  Enfin  il  prononça  à  peine  ces 
paroles  :  «  0  sage  vieillard,  envoyé  par  les  dieux  pour  ré- 
parer toutes  mes  fautes!  j'avoue  que  je  me  serais  irrité 
sontre  tout  autre  qui  m'aurait  parlé  aussi  librement  que 
vous  ;  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'o- 
bliger  à  rechercher  la  paix.  J'avais  résolu  de  périr  ou  de 
vaincre  tous  mes  ennemis  ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos 
sages  conseils  plutôt  que  ma  passion.  0  heureux  Télé- 
maque, qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi, 
puisque  vous  avez  un  tel  guide  !  Mentor,  vous  êtes  le 
maître  :   toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerv* 


'  <  Philoctète.  »  Héros  grec  dont  nous  verrons  i'histoire  au  livre  XIJ. 

s  <  F'etiUe.  »  Voyez  lirre  Vlll,  ch.  IV,  p.  176,  note  4. 

S  «  Metiiponte.  >  Voyez  livre  Vlll,  ch  IV,  p.  1T6,  note  5.~Selon  Justin, 
ce  n'esi  piis  Nestor  qui  fonda  Metaponie  ,  mais  Epeus,  un  de  v»  com(.au'MOni 
dont  la  temi'ète  avait  écarté  le  vaisseau  loin  du  sa  flotte,  et  l'avaii  pousse  sui 
le«  cdifS  lif  ta  ('alabre. 

*  <  Rien  de  barbare  que  le  nom.  >  Voyez  plus  haut  rli.  1,  p.  181,  notel. 

•  t  Hesperie,  >  pour  la  Grande-Grèce,  comme  plus  haut. 
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même  ne  pourrait  donner  de  plus  salutaires  conseils.  Al- 
lez, promettez,  concluez,  donnez  tout  ce  qui  est  à  moi, 
Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
faire.  » 

III.  Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi,  on  entendit  tout 
à  coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevauv  hennis- 
sants, d'hommes  qui  poussaient  des  hurlements  épouvan- 
tables, et  de  trompettes  qui  remplissaient  l'aii  d'un  son 
belliqueux.  On  s'écrie  :  «  Yoiîà  les  ennemis  qui  ont  fait 
un  grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  !  les  voilà 
qui  viennent  assiéger  Salente!  »  Les  vieillards  et  le( 
femmes  paraissaient  consternés.  «  Hélas!  disaient-ils,  fal- 
kit-il  quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crète*,  et  suivre 
un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour  fon- 
der une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie!  » 
On  voyait  de  dessus  les  murailles  nouvellement  bâties, 
dans  la  vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les 
cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis;  les  yeux  en  étaient 
éblouis.  On  voyait  aussi  les  piques  hérissées  *  qui  cou- 
leraient la  terre,  comme  elle  est  couverte  par  une  abon- 
dante moisson  que  Cérès  prépare  dans  les  campagnes 
d'Knna',  en  Sicile,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour 
récompenser  le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  re- 
marquait les  chariots  armés  de  faux  tranchantes  ;  on  dis- 
tinguait facilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux  dé- 
couvrir. Idomér.ée  et  Télémaque  le  suivirent  de  près.  A 
peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  ajjcrçut  d'un  côté  Philoctète,  et 
di  l'autre  Nestor  avec  Pisis'rale  son  (ils.- Nestor  était  fa- 
cile à  reconnaître  à  sa  vieillesse  vénérable.  «  Quoi  donc! 
s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que  Philoctète 
et  Nestor  se  contentaient  de  ne  vous   point  secourir;  les 

1  <  Crète.»  AujoiL'-d'hui  Candie,  grande  île  delà  Méditerr-^née,  située  prè» 
lo  la  mer  Epre. 
«  €  On  Toyait  aussi  les  piques  hérissées,  etc  * 

Atraque  latè 

Horrescil  strictis  seyes  ensibus.  acraque  fulyeiu 
Sole  lacessita,  et  lucc-m  sub  nuhila  jactant. 

ViRR.,  Alnei<i.,  Vil,  V.  5-25  -527. 
«  Une  horrible  moisson  de  glaives  nus  hérisse  la  plaiue,  l'airaiu  réfléchit 
la  lumière  Jh  soloil  et  la  renvoie  sous  la  nue.  » 

3  €  EiHia  >  Aujourd'hui  Castro-duivani,  au  centre  de  l'île.  Cerès,  déeisa 
4ûa  moissons,  eiail  particulièrement  adorer  a  Enna. 
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^ilà  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ;  et,  si  jf  ne  me 
trompe,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  Ion  ordre* 
avec  tant  de  lenteur  sont  les  troupes  lacédémonicnnes, 
commandées  par  Phalante.  Tout  est  contre  vous  ;  il  n'y  a 
aucun  voisin  de  celte  côte  dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi, 
sans  vouloir  le  faire.  » 

^n  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à  la  hâte  de  cette 
tour  ;  il  s'avance  vers  une  porte  de  la  ville,  du  côte  par  où 
les  ennemis  s'avançaient;  il  la  fait  ouvrir;  et  Idoménée, 
surpris  de  la  majesté  avec  laquelle  il  fait  ces  choses,  n'ose 
pas  même  lui  demander  quel  est  son  dessein.  Mentor  f5>t 
signe  de  la  main,  afin  que  personne  ne  songe  à  le  suivre. 
Il  va  au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voir  un  seul 
homme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une 
branche  d'olivier*,  en  signe  de  paix;  et  quand  il  fut  à 
portée  de  se  faire  entendre,  il  leur  demanda  d'assembler 
tous  les  chefs.  Aussitôt  les  chefs  s'assemblèrent,  et  il  parla 
ainsi  : 

«  0  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations 
qui  fleurissent  dans  la  riche  Hespérie,  je  sais  que  vous 
n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de  la  liberté. 
Je  loue  votre  zèle  ;  mais  souffrez  que  je  vous  représente  un 
moyen  facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire  de  tous 
vos  peuples,  sans  répandre  le  sang  humain.  0  Nestor,  sage 
Nestor,  que  j'aperçois  dans  cette  assemblée,  vous  n'igno-- 
rez  pas  combien  la  guerre  est  funeste  à  ceux  mômes  qui 
l'entreprennent  avec  justice,  et  sous  la  protection  des 
dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  *  dont  les- 
dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n''oublierez  jamais  ce 
que  les  Grecs  ont  soulfert  [)endant  dix  ans  devant  la  mal- 
heureuse Troie.  Qucllesdivisions  entre  les  chefs!  quels  ca- 
prices de  la  fortune!  quels  carnages  des  Grecs  par  la  main 
d'Hector!  quels  malheurs  dans  toutes  les  villes  les  plus 
puissantes,  causés  par  la  guerre,  pendant  la  longue  absence 
ae  leur''  rois!  Au  retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  pro- 

'  i  En  si  bon  ordre.  »  La  discipline  des  troupes  lacédemoniennes  était  oé- 
KVire  chez  les  anciens  ;  mais  elle  n'existait  pas  encore  au  temps  où  nous  re- 
poite  l'auteur. 

>  «  Une  branche  d'olivier.  »  Voyez  plus  haut  ch.  I,  p.  181,  note  2. 

"  «  La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux,  etc.  »  t  Sire,  regardez  toujouii 
<  la  guerre  comme  le  plus  grand  fléau  dont  Dieu  puisse  affliger  un  empire.  » 
Massillon,  Petit  Carême,  Sermon  pour  la  fête  de  la  Purification,  2'  partis, 
p.  14  de  l'édition  annotée  par  M.  Doschane'. 
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inoiitoir<i  de  Capharée  *  ;  les  autres  ont  trouvé  une  mon 
funeste  dans  le  sein  même  de  leurs  épouses.  0  dieux,  c'est 
dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour  cette 
éclatante  expédition!  0  peuples  hespériens!  je  prie  les 
dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si  funeste. 
Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai  ;  mais  il  vaudrait  mieux 
pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans  toute  sa  gloire,  et 
que  le  lâche  Paris  *  jouît  encore  en  paix  de  ses  infâmes 
amours  avec  Hélène.  Pliiloclète,  si  longtemps  malheureux 
et  abandonné  dans  l'île  de  Lemnos  ',  ne  craignez-vous 
point  de  retrouver  de  semblables  malheurs  dans  une  sem- 
blable guerre?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie  ont 
senti  aussi  les  troubles  causés  par  la  longue  absence  des 
princes,  des  capitaines  et  des  soldats  qui  allèrent  contre 
les  Troyens.  0  Grecs,  qui  avez  passé  dans  l'IIespérie,  vous 
n'y  avez  tous  passé  que  par  une  suite  des  malheurs  que 
causa  la  guerre  de  Troie*  !  » 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Mentor  s'avança  vers  les 
Pyliens;  et  Nestor,  qui  Pavait  reconnu,  s'avança  aussi  pour 
le  saluer.  «  0  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec  plaisir  que  je 
vous  revois.  U  y  a  bien  des  années  que  je  vous  vis,  pour  la 
première  fois,  dans  la  Phocide"  ;  vous  n'aviez  que  quinze 
ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que 
vous  l'avez  été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure 
avez-vous  été  conduit  en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  les 
moyens  que  vous  avez  de  finir  cette  guerre?  Idoménée 
nous  a  contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandions  que 
la  paix  ;  chacun  de  nous  avait  un  intérêt  pressant  de  la  dé- 
sirer; mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté 
avec  lui.  11  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'égard  de  ses 
plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  serait  point  une 
paix  ;  elle  lui  servirait  seulement  à  dissiper  notre  ligue 
qui  est  notre  unique  ressource.  Il  a  montré  à  tous  les  peu- 

'  c  i;apharée.  »  Promontoire  de  l'île  d'Eubée.  Les  Grecs  le  nomment  au- 
iourd'hui  Xylophagos,  mangeur  de  vaisseaux.  C'est  là  que  la  tempête  dis- 
persa la  flatte  grecque,  au  retour  de  Troie. 

«  «  Pûris.  >  Voyez  liv.  VIII,  p.  161,  note  3. 

S  <  Lemnos.  >  Grande  île  de  la  mer  Egée,  aajom-d'bui  l'Archipel.  Elle 
t  conservé  son  nom  antinue. 

*  «Que  causa,  eto  On  trouve  dans  certaines  éfiitions  :  «  Qui  ont  été  les 
faites  de  la  guerre  de  Troie.  »  Mais  la  leçon  que  nous  avons  suivie  est  cells 
du  manuscrit  autographe  déjà  cité.  Voy.  le  T  162,  verso,  de  ce  manuscrit. 

5  <  Phccide.  >  Province  de  la  Grèce  ancienne  que  l'oracle  de  Delphe*  et 
te  mont  l'amasse  rendaient  célèbre. 


162  TÉLÉMAQUE. 

pies  son  dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esclavAtf^, 
et  il  ne  nous  a  laissé  aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté, 
qu'en  tâchant  de  renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa 
mauvaise  foi,  nous  sommes  réduits  à  le  faire  périr  ou  à 
recevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez 
quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  con- 
fier à  lui,  et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tous  les  peuples 
que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes,  et 
nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous  surpassez  en 
sacre  sse.  » 

«  Mentor  lui  répondit  :  «  Sage  Nestor,  vous  savez 
qu'Ulysse  m'avait  confié  son  fils  Télémaque,  Ce  jeune 
homme,  impatient  de  découvrir  la  destinée  de  son  père, 
passa  chez  vous  à  Pylos  ' ,  et  vous  le  reçûtes  avec  tous  les 
soins  qu'il  pouvait  attendre  d'un  fidèle  ami  de  son  père; 
vous  lui  donnâtes  même  votre  fils  *  pour  le  conduire.  Il 
entreprit  ensuite  de  longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la 
Sicile,  l'Egypte,  l'île  de  Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents, 
ou  plutôt  les  dieux'  l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme  il 
voulait  retournera  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout 
à  propos  pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle 
guerre.  Ce  n'est  plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage 
Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les  choses 
qui  vous  seront  promises.  » 

Pendant  que  Mentor  [xirlait  ainsi  avec  Nestor,  au  mi- 
lieu des  troupes  confédérées,  Idoménée  et  Télémaque,  avec 
tous  les  Cretois  armés,  les  regardaient  du  haut  des  murs 
de  Salente  ;  ils  étaient  attentifs  [lour  remarquer  comment 
les  discours  de  Mentor  seraient  reçus;  et  ils  auraient  voulu 

Eiouvoir  entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieil- 
anls.  Nestor  avait  toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté 
et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'était  lui 
qui  modérait  *,  |)endant  le  siège  de  Troie,  le  bouillant 
courroux  d'Aihille,  l'orgueil  d'Agamemnon ,  la  lierté 
d'Ajax,  et  le  courage  impétueux  de  Diomède.La  douce  per- 


•  «Pvlos.>  Aujourd'hui  le  vieux  Navarin,  en  Messenie,  sur  la  côie,  rig-à- 
Tis  de  Sphactérie. 

2  «  Votre  fils.  »  Pisistrate.  Homère  raconte  tous  ces  faits  dans  VOdussee, 
liv.  111. 

s  <  Ou  plutôt  les  difiu.  >  Corrcclion,  figure  de  rhétoriciue  par  liiquiHe  on 
OOrrig';  sa  pensée  pour  la  présenter  sous  un  jour  nouveau  et  plus  favoralile. 

*  «  Lui  qui  inoilcrait,  etc.>  Allusion  aux  discours  li  nus  par  Nestor  danf 
ïliiaif,  livre  1,  lorsqu'éclata  la  auerelle  entre  Acliill'ï  et  AKanjemnoa. 
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suasion  coulait  de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau  de  miei'  : 
sa  voix  seule  se  faisait  entendre  à  tous  ces  héros;  tous  se 
taisaient  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche;  ef  il  n'y  avait  que 
lui  qui  pût  apaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde.  Il 
commençait  à  sentir  les  injures  de  la  froide  vieillesse*; 
mais  ses  paroles  étaient  encore  pleines  de  force  et  de  dou- 
ceur :  il  racontait  les  choses  passées,  pour  instruire  la 
jeunesse  par  ses  expériences^;  mais  il  les  racontait  avec 
grâce,  quoique  avec  un  peu  de  lenteur.  Ce  vieillard,  ad- 
miré de  toute  la  Grèce,  sembla  avoir  perdu  toute  son  élo- 
quence et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec 
lui.  Sa  vieillesse  paraissait  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle 
de  Mentor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoir  respecté  la 
force  et  la  vigueur  du  tempérament.  Les  paroles  de  Men- 
tor, quoique  graves  et  simples,  avaient  une  vivacité  et 
une  autorité  qui  commençait  à  manquer  à  l'autre.  Tout  ce 
qu'il  disait  était  court,  précis  et  nerveux.  Jamais  il  ne  fai- 
sait aucune  redite;  jamais  il  ne  racontait  que  le  fait  né- 
cessaire pour  l'affaire  qu'il  fallait  décider.  S'il  était  obligé 
de  parler  plusieurs  fois  d'une  même  chose  pour  l'incul- 
quer ou  pour  parvenir  à  la  persuasion,  c'était  toujours  par 
des  tours  nouveaux  et  par  des  comparaisons  sensibles.  Il 
avait  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant  et  d'enjoué, 
quand  il  voulait  se  proportionner  aux  besoins  des  autres, 
et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hommes  si  vé- 
nérables furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de  peuples 
assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  je- 
taient en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus 
près  ,  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs  sages  discours,  Ido- 
ménée  et  tous  les  siens  s'efforçaient  de  découvrir,  par 
leurs  regards  avides  3t  empressés  ,  ce  que  signifiaient  leurs 
gestes  et  l'air  de  leurs  visages. 

IV*.  Cependant  Télcmaque,  impatient .,  se  dérobe  à  la 
multitude  qui  l'environne  :  il  court  à  la  porte  par  où  Men- 
tor était  sorti;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  autorité.  Bientôt 


1  €  Collait  de  ses  lèTreg  comme  un  ruisseau  de  miel.  »  Imitation  d'Ho- 
aère,  Iliade,  1,  7.  249 

*  «  Lea  injures.  >  Les  atteintes.  —  »  De  la  froide  vieillesse.  »  Lors  du 
«iége  de  Tioit?,  Nestor  avait  déjà  vécu  trois  fois  la  vie  d'un  homme. 

'  <  Eipcriences.  »  Ce  mot,  employé  au  pluriel  contrairement  à  l'usage,  n« 
fait  que  donner  plus  de  force  à  la  pensée. 

*  Ici  cosîmence  le  livre  XI  dans  i-^^^Utions  en  XXIV  livres 
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Idoméiiée  ,  qui  le  croit  à  ses  côtés ,  s'étonne  de  le  voir  qui 
court  au  milieu  de  la  campagne,  et  qui  est  déjà  auprès  de 
Nestor.  Nestor  le  reconnaît,  et  se  hâte,  mais  d'un  pas 
pesant  et  tardif,  de  l'aller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son 
cou,  et  le  lient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enlin  il 
s'écrie  :  ce  0  mon  père!  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer 
ainsi;  le  malheur  de  ne  retrouver  point  '  mon  véritable 
père,  et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir,  me  don- 
nent le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  :  mon  père, 
mon  cher  père ,  je  vous  revois  !  ainsi  puissé-je  voir 
Llysse  !  Si  quelque  chose  pouvait  me  consoler  d'en  être 
privé,  ce  serait  de  trouver  en  vous  un  autre  lui-même,  » 

Nestor  ne  put ,  à  ces  paroles,  retenir  ses  larmes;  et  il 
fut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui  coulaient 
avec  une  merveilleuse  grâce  sur  les  joues  de  Télémaque. 
La  beauté ,  la  douceur,  et  la  noble  assurance  de  ce  jeune 
inconnu,  qui  traversait  sans  précaution  tant  de  troupes 
ennemies,  étonna  tous  les  alliés,  «  N'est-ce  pas,  disaient- 
ils  ,  le  fils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor  ? 
Sans  doute,  c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les 
plus  opposés  de  la  vie.  Dans  l'un ,  elle  ne  fait  encore  que 
fleurir  ;  dans  l'autre  ,  elle  porte  avec  abondance  les  fruits 
les  plus  mûrs.  » 

Mentor  qui  avait  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec 
laquelle  Nestor  venait  de  recevoir  Télémaque,  profila  de 
celte  heureuse  disposition,  «  Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'U- 
lysse ,  si  cher  à  toute  la  Grèce ,  et  si  cher  à  vous-même , 
ô  sage  Nestor  !  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme  un  otage, 
et  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puisse  vous  dont 
lier  de  la  fidélité  des  promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez 
bien  que  je  ne  voudrais  pas  que  la  perte  du  fils  suivît  celle 
du  père,  et  que  la  malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à 
Mentor  qu'il  a  sacrifié  son  fils  à  l'ainbilion  du  nouveau 
roi  de  Salente.  Avec  ce  gage,  qui  est  venu  de  lui-même 
s'offrir,  et  que  les  dieux  ,  amateurs  de  la  paix  ',  vous  en- 
voient,-je  commence,  ô  peuples  assemblés  de  tant  de  na- 
tions, à  vous  faire  des  propositions  iiour  rétablir  à  jamais 
une  paix  solide.  » 

1  <  De  ne  retrouver  point.  >  Le  ivii*  siècle  plaçait  souvent  la  négation 
«npres  le  vi'rbe.  Nous  dirions  :  «  De  ne  jKiint  retrouver.  » 

'  «  Amiiteurs  de  la  paix.  »  Pacis  amatores,  en  latin;  on  dirait  aujourd'hui  : 
«  Aïoii  de  la  paix-  > 
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A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang 
en  rang.  Toutes  ces  différentes  nations  frémissaient  de 
courroux  ,  et  croyaient  perdre  tout  le  temps  où  Ton  retar- 
derait le  combat  ;  ils  s'imaginaient  qu'on  ne  faisait  tous  ces 
discours  que  pour  ralentir  leur  fureur  et  pour  faire  échap- 
per leur  proie.  Surtout  les  Manduriens  souffraient  impa- 
tiemment qu'ldoménée  espérât  de  '  les  tromper  encore 
une  fois.  Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor; 
car  ils  craignaient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne 
détachassent*  leurs  alliés.  Ils  commençaient  à  se  délier  de 
tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  l'assemblée.  Mentor,  qui 
l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance  ,  pour  jeter 
la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

V.  J'avoue  *,  disait-il ,  que  les  Manduriens  ont  sujet 
de  se  plaindre  et  de  me  demander  quelque  réparation  des 
torts  qu'ils  ont  soufferts;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que 
les  Grecs  ,  qui  font  sur  cette  côte  des  colonies,  soient  sus- 
pects et  odieux  aux  ar^c'cns  peuples  du  pays.  Au  contraire, 
les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux,  et  se  faire  bien 
traiter  par  les  autres  ;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  mo- 
dérés, et  qu'ils  n'entreprennent  jamais  d'usurper  les  terres 
de  leurs  voisins.  Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  le  malheur  de 
vous  donner  des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes 
vos  défiances.  Télémaque  et  moi ,  nous  nous  offrons  à  être 
des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'Idoménée. 
Nous  demeurerons  entre  vos  mains  jusqu'à  ce  que  les  choses 
qu'on  vous  promettra  soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui 
vous  irrite,  ô  Manduriens,  s'écria-t-il ,  c'est  que  les  trou- 
pes des  Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes 
par  surprise,  et  que  par  là  ils  sont  en  état  d'entrer  malgré 
vous,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays  où  vous 
vous  êtes  retirés,  pour  leur  laisser  le  pays  uni  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer.  Ces  passages,  que  les  Cretois  ont  for- 
tifiés par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  armés,  sont  donc 
le  véritable  sujet  de  la  guerre.  Répondez-moi  ;  y  en  a-t-il 
encore  quelque  autre?  » 


»  €  Espérât  de.  »  Nous  avons  signalé  maintes  fois  cette  locution  fiimiiière 
ail  iviK  siècle. 

'  «  Ne  détachassent.  >  De  leur  parti. 

'  «J'avoue.  »  Figure  oratoire  qu'on  appelle  concession  ,  par  la^iui  jc  on 
semble  donner  raison  à  son  adversaire  <--<  avouant  le  fait  qu'il  cite,  ira  -•  pour 
en  tirer  des  conséquences  différente» 
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Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla  ainsi  : 
«  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre  !  Les 
dieux  nous  sont  ténio'jis  que  nous  n'avons  renoncé  à  la 
paix  que  quand  la  paii  nous  a  échappé  sans  ressource  par 
j'ambition  inquiète  des  Cretois,  et  par  l'impossibililé  où 
jIs  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs  serments.  Nation  in- 
sensée ,  qui  nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affreuse  né- 
cessité de  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de 
ne  pouvoir  plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte  '  ! 
Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages,  nous  croirons  tou- 
jours qu'ils  veulent  usurper  nos  terres ,  et  nous  mettre  en 
servitude.  S'il  était  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus  qu'à 
vivre  en  paix  avec  leurs  voisins ,  ils  se  contenteraient  de 
ce  que  nous  leur  avons  cédé  sans  peine  ,  et  ils  ne  s'aiii- 
choraiont  pas  à  conserver  des  entrées  dans  un  pays  contrôla 
liberté  duquel  ils  ne  formeraient  aucun  dessein  ambitieux 
Mais  vous  ne  les  connaissez  pas,  ô  sage  vieillard.  Ces 
par  un  grand  malheur  que  nous  avons  appris  à  les  con- 
naîtie.  Cessez,  ô  homme  aimé  des  dieux,  de  retarder  une 
gneire  juste  et  nécessaire,  sans  laquelle  rilespérie  ne 
pourrait  jamais  espérer  une  paix  constante.  0  nation  in- 
grate, trompeuse  et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix,  et  pour 
nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis ,  6 
dieux,  vous  nous  vengerez;  vous  ne  serez  pas  moins  justes 
contre  nos  ennemis  que  contre  nous.  » 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  parut  émue  ;  il  sem- 
blait que  Mars  et  Bellone  '  allaient  de  rang  en  rang  rallu- 
mant dans  les  coeurs  la  fureur  des  combats,  que  Mentor 
lâchait  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi  la  parole: 

«  Si  je  n'avais  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous 
pourriez  refuser  de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre  des 
choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  pas  contents 
l'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi ,  je  vcus  ferai  don- 
ner douze  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  Cretois; 


'  <  Notre  salut.  •  dans  sa  perte.  >  Virgile  a  dit  à  peu  près  dans  le  ofiint 
lens  • 

Una  salus  victis  nullanri  sporare  «nlutein. 

Aineid.,  II,  v.  554. 

€  L'uni()ue  salut  des  vaincus  est  de  n'en  point  attendre. > 

•  «  Mars  et  Bellone.  >  Dirinités  do  la  (?uerre. 
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mais  il  est  juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté  dos 
otage.;;  car  Idoménée,  qui  désire  sincèreiflent  la  paix ,  la 
désire  sans  crainte  et  sans  bassesse.  II  désire  la  paix,  com- 
me vous  dites-vous-mêmes  *  que  vous  l'avez  désirée ,  par 
sagesse  et  par  modération,  mais  non  par  l'amour  d'une 
vie  molle,  ou  par  faiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la 
guerre  menace  les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vain- 
cre ;  mais  il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus 
éclatante.  Il  aurait  honte  de  craindre  d'être  vaincu ,  mais 
il  craint  d'être  injuste,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir 
réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main ,  il  vous  oflre  la 
paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  conditions  avec  hau- 
teur, car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix  forcée.  Il  veut 
une  paix  dont  tous  les  partis  soient  contents  ,  qui  finisse 
toutes  les  jalousies,  qui  apaise  tous  les  ressentiments,  et 
qui  guérisse  toutes  les  défiances.  En  un  mot ,  Idoménée 
est  dans  les  sentiments  où  je  suis  suis  sûr  que  vous  vou- 
driez qu'il  fût.  Il  n'est  question  que  de*  vous  en  persua- 
der. La  persuasion  ne  sera  pas  difficile ,  si  vous  voulez 
m'écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille. 

«  Écoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous  , 
ô  chefs  si  sages  et  si  unis,  écoutez  ce  que  je  vous  oifre  de 
la  part  d'Idoménée.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer 
dans  les  terres  de  ses  voisins;  il  n'est  pas  juste  aussi  que 
ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  Il  consent  que 
les  passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gar- 
dés par  des  troupes  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous  Phi- 
(octète,  vous  êtes  Grecs  d'origine;  mais  en  cette  occasion 
vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne 
pouvez  être  suspects  d'être  trop  favorables  à  ses  intérêts. 
Ce  qui  vous  touche ,  c'est  l'intérêt  commun  de  la  paix  et 
de  la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyez  vous-mêmes  les  déposi- 
taires et  les  gardiens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre. 
Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  an- 
ciens peuples  d'Hespérie  ne  détruisent  Salente,  nou- 
velle colonie  des  Grecs,  semblable  à  celles  que  vous  avez 
fondées,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée  n'usurpe  les  terreî 
de  ses  voisins.  Tenez  l'équilibre  entre  les  uns  et  les  aulr'.^.s. 

1  €  Comme  vous  dites  vous-mêmes.»  Figure  de  rhétorique  nommée  commti- 
*icaiion.  et  dans  laquelle  ou  prend  son  adversaire  à  pMtie,  comme  «'il  »<xs* 
était  favorable. 

>  <  11  n'est  question  qi'^j  de,  »  pour  :  <  11  n'y  a  plus  qu'à.  > 
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Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous 
devez  aimer,  réservez-vous  la  gloire  d'être  les  juges  et  les 
médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous  paraî- 
traient merveilleuses,  si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Ido- 
ménée  les  accomplirait  de  bonne  foi;  mais  je  vais  vous 
satisfaire. 

«  Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  dont  je 
vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages  soient  mi? 
en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hespérie 
entière,  quand  celui  de  Salente  même  et  d'idoménée  sera 
à  votre  discrétion  ,  serez-vous  contents  ?  De  qui  pourrez- 
vous  désormais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  Vous 
n'osez  vous  fier  à  Idoménée  ;  et  Idoménée  est  si  incapable 
de  vous  tromper  qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous 
confier  le  repos,  la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peuple  et  de 
lui-même. S'il  est  vrai  que  vous  ne  désiriez  qu'une  bonne 
paix,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui  vous  ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois ,  ne  vous  imaginez 
pas  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces  otfres; 
s' c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce 

Earti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  imputerez  à  fai- 
lesse  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les  commencemencs  i? 
a  fait  des  fautes ,  et  il  met  sa  gloire  à  les  reconnaître  pai 
les  offres  dont  il  vous  prévient'.  C'est  faiblesse,  c'est  vanité, 
c'est  ignorance  grossière  de  son  propre  intérêt,  que  d'espé- 
rer de  pouvoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les  soute- 
nir avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes 
à  son  ennemi ,  et  qui  oCTre  de  les  réparer,  montre  par  là 
qu'il  est  devenu  incapable  d'en  commettre ,  et  que  l'en- 
nemi a  tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  la  [)aix.  Gardez- vous  bien  desouffrii 
qu'il  vous  mette  à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refuseï 
Ja  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous,  la  paix  et  la  jus- 
tice seront  vengées.  Idoménée,  qui  devait  craindre  de  trou- 
ver les  dieux  irrités  contre  lui  ,  les  tournera  pour  lui  • 
contre  vous.  Télémaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la 
bonne  cause.  Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers 
à  témoin  des  justes  propositions  que  je  viens  de  vous  faire.» 
VI.  En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras  pour 

•  <  Dont  il  VOUE  prévient.  »  On  ne  dit  pas  :  c  Prévenir  dune  offre.  » 
«  Les  tournera  pour  lui.  >  Les  disposera  en  sa  faveur. 
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montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui  était 
dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui  le  regar- 
daient de  près ,  furent  étonnés  et  éblouis  du  feu  diviu  qui 
éclatait  dans  ses  yeux.  11  parut  avec  une  majesté  et  une 
autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les 
plus  grands  d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles 
douces  et  fortes  enlevait  les  cœurs;  elles  étaient  semblables 
à  ces  paroles  enchantées  qui  tout  à  coup,  dans  le  profond 
silence  de  la  nuit ,  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  li  lune 
et  les  étoiles',  calment  la  mer  irritée,  font  taire  les  vents 
et  les  ilôts ,  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides.  Men- 
tor était,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux,  comme  Bac- 
chus  lorsqu'il  était  environné  des  tigres  qui,  oubliant 
leur  cruauté,  venaient,  par  la  puissance  de  sa  douce  voir, 
lécher  ses  pieds,  et  se  soumettre  par  leurs  caresses*.  D'abord 
il  se  lit  nu  profond  silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se 
regardaient  les  uns  les  autres ,  ne  pouvant  résister  à  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  les  troupes,  im- 
mobiles, avaient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osait  parler, 
de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque  chose  à  dire,  et  qu'on 
ne  ''empêchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on  ne  trouvât  rien 
à  ajouter  aux  choses  qu'il  avait  dites,  ses  paroles  avaient 
paru  courtes  ,  et  on  aurait  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus 
longtemps.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  demeurait  comme  gravé 
dans  tous  les  cœurs.  Fin  parlant  il  se  faisait  aimer,  il 
se    faisait  croire;    chacun   était  avide,    et  comme  sus- 

1  €  Paroles  enchantées,  etc.  »  Horace  dit  la  même  chose  des  enchante- 
mentii  de  UaDidie  ;  et  dans  Pétrone  (c.  13^),  une  magicienne  s'exprime 
ainsi  : 

Quum  voie, mihi  pontus  inertes 

Submittil  lluctui lunx  descendit  ima(;o, 

Carminibus  deduci»  meis. 

«  Lorsque  je  le  vem,  la  mer  me  soumet  ses  flots  pacifiques  ;  1»  lune,  vain- 
cue par  mes  enchantements,  descend  sur  la  terre.  > 
•  €  Comme  Bacchus,  lorsqu'il  était  environné,  etc.  > 
Te  vidil  in.oons  Cerl)erus  uureo 
Cornu  décorum,  leniter  .iiterens 
Caudam,  et  recedenlis  Irilingui 
Or'î  pedes  tetigitoue  crura. 

Ho8.,ll,  Od.  19,  V.  29. 

«  Cerbère  lui-même,  désarmé  à  l'aspect  de  ton  front  rayonnant  de  comej 
d'or,  caressa  doucement  la  terre  de  sa  queue,  et  quand  tu  sortis  de.  l'enfer,  i! 
lech»  tes  pieds  de  sa  triple  gueule.  > 

Uorace,  dans  cette  ode  à  Bacchu»,  attribue  à  Cerbère  ce  que  FeneloD  dit 
des  tigrei 
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pendu  *,   pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui 
sortaient  de  sa  bouche. 

Enfin  ,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bniit 
sourd  qui  se  répandait  peu  à  peu.  Ce  n'était  plus  ce  bruit 
confus  des  peuples  qu»  frémissaient  dans  leur  indignation; 
c'était,  au  contraire,  un  murmure  doux  et  favorable.  On 

!  découvrait  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et 
de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  sentaient  que  les 
armes  leur  tombaient  des  mains.  Le  farouche  Phalante, 
avec  ses  Laccdémoniens ,  fui  surpris  de  trouver  ses  en- 
trailles de  fer  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  sou- 
pirer après  cette  heureuse  paix  qu'on  venait  leur  mon- 
trer. Philoctète,  plus  sensible  qu'un  autre  par  l'expérience 
de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne 
pouvant  parler,  dans  le  transport  où  ce  discours  venait 
de  le  mettre,  embrassa  tendrement  Mentor  *;  et  tous  ces 
peuples  à  la  fois ,  comme  si  c'eût  été  un  signal ,  s'écriè- 

^  rent  aussitôt  :  «  0  sage  vieillard ,  vous  nous  désarmez  t 
La  paix  !  la  paix  !  » 

INestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  dis- 
cours; mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent 
qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  difficulté.  «  La  paix! 
la  paix  !  »  s'écrièrent-elles  encore  une  fois.  On  ne  put 
leur  imposer  silence  qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous 
les  chefs  de  l'armée  :  «  La  paix  !  la  paix  !  » 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'était  pas  libre  de  faire  un 

*  €  Comme  suspendu.»  Métaphore  employée  par  les  Latins. 

P-endetque  iterùm  narrantis  ab  ore, 

ViRG.,  ^Kei(i.,IV,  V.  79. 
f  Suspendue  de  nouveau  aux  lèvres  du  narrateur.  > 

*  L'édition  des  Sulpiciens  porte  après  c  Embrassa  tendrement  Mentor,  » 
les  mots  :  Sans  pouvoir  parler,  oui  nous  paraissent  une  répétition  vicieuse 
du  premier  membre  de  phrase  :  Ntaior  ne  pouvant  parler.  Ci-pemlant  cette 
ré[>eniion  existe  dans  le  manuscrit  8utogr:iphe  que  nous  avons  déjà  cité 
(fo  173,  recto).  Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  (n.  2776;, 
très-belle  copie,  corrigée  de  la  main  même  de  Fenelon,  le  donue  aussi  ;  on 
y  lit  (fo  â")?,  verso)  :  €  Nestor  ne  pouvant  parler,  dans  le  transi>ort  où  le  dis- 
cours de  Mentor  venait  de  le  mettre,  embrassa  tendrement  Mentor  sans  pou- 
voir parler —Les  mots  en  italiques  :  de  Mentor,  ont  été  ajoutes  par  Fenelon 
entre  les  deui  lignes;  l'original  jiortait  :  ce  discours.  —  Le  copiste  a  lu  :  le, 
méprise  asiez  facile,  )es  c  de  l  coritur<^  origiosilo  rosscmWun^  as.sc^  aux  i. 
Feufloû  a  donc  comgé  avec  distraction,  comme  cela  lui  univait  souvent 
{V oy.V Avertttsement,  en  tête  du  volume).  Nous  concluons  de  celte  babituda 
que  FéiH-lon  a  oublié  de  rayer  le  membre  de  phrase  que  nous  supprimons 
ici,  parce  qu'il  fait  une  sorte  de  pléonasme,  qui  même  dounu  à  la  phrase  no 
sens  moins  expressif  et  moins  touchant. 
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discours  suivi,  se  contenta  de  dire  :  «t  Vous  voyez,  ô  Men- 
tor, ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien.  Quand  la 
sagesse  et  'a  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les  pas- 
sions. Nos  justes  ressentiments  se  changent  en  amitié,  eJ 
en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que 
vous  nous  l'offrez.  »  En  même  temps,  tous  les  chefs  ten- 
dirent les  mains  en  signe  de  consentement. 

VII.  Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire 
ouvrir,  et  pour  mander  à  Idoménce  de  sortir  de  Salcnte 
sans  précaution.  Cependant  Nestor  embrassait  Télémaque, 
disant  :  «  0  aimable  fils  du  plus  sage  de  tous  les  Grecs, 
puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui! 
N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa  destinée?  Le  souvenir 
de  votre  père,  à  qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer 
notre  indignation.  »  Phalante,  quoique  dur  et  farouche', 
quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
ché de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  ûls.  Déjà  on  pressait 
Télémaque  de  raconter  ses  aventures,  lorsque  Mentor  revint 
avec  Idoménée,  et  toute  la  jeunesse  crétoise  qui  le  suivait. 

A  la  vued'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur  cour- 
roux se  rallumait;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent 
ce  feu  prêt  à  éclater.  «  Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure 
cette  sainte  alliance,  dont  les  dieux  seront  les  témoins  et 
les  défenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais  quelque  impie  \ 
ose  la  violer  ;  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
loin  d'accabler  les  peuples  lidèles  et  innocents,  retombent 
sur  la  tête  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  / 
aux  pieds  les  droits  sacrés  de  cette  alliance.  Qu'il  soit  dé- J 
testé  des  dieux  et  des  hommes;  qu'il  ne  jouisse  jamais  d«,' 
fruit  de  sa  perfidie;  que  les  Furies^  infernales,  sous  les 
figures  les  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son 
désespoir  ;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  espérance  de  sé- 
pulture *  ;  que  son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vau-. 
tours;  et  qu'il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du 
Tartare,  tourmenté  à  jamais  plus  rigoureusement  que  Tan- 
tale,  Ixion,  et  lesDanaïdes"!  Mais  plutôt,  que  cette  paix 

>  c  Dur  et  farouche.  >  Les  Lacédémoniens  étaient  les  plus  sérè/  es  d'eotrr 
■et  Grecs,  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres- 

*  <  Les  Furies.  >  Voyez  livre  V,  page  86,  note  5. 

'•'  <  Ue  sépulture.  >  L'a  ne  de  celui  qui  n'était  pas  enseyeli  errait  pendant 
eem  années  sur  les  bords  ju  Stvi. 

»  <  ïartare.»  Vov.  p.  108,  note  2.— tTantale,  Ixion,  les  Danaidefc.»  'Voyet 
irre  711,  page  144,  noies  5,  6,  et  r.  i'^-  note  1. 
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soit  inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas*  qm  soutient 
^  le  ciel  ;  que  tous  les  peuples  la  révèrent,  et  goûtent  ses 
î  fruits,  de  génération  en  génération;  que  les  nor^-xç  de  ceux 
qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la 
bouche  de  nos  derniers  neveux;  que  cette  paix,  fondée  sur 
ia  justice  et  sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de  toutes  les 
paix  *  qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la 
terre;  et  que  tousles  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux 
eA  se  réunissant,  songent  à  imiter  les  peuples  de  l'Hes- 
périe  !  » 

Vlll.  A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent 
la  paix  aux  conditions  marquées.  On  donne  de  part  et 
d'autre  douze  otages.  Télémaque  veut  être  du  nombre  des 
otages  donnés  par  Idoménée;  mais  on  ne  peut  consentir 
que  Mentor  en  soit,  parce  que  les  alliés  veulent  qu'il  de- 
meure auprès  d'idoménée,  pour  répondre  de  sa  conduite  el 
de  celle  de  ses  conseillers,  jusqu'à  l'entière  exécution  des 
choses  promises.  On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée  eime- 
mie,  cent  génisses  blanches*  comme  la  neige,  et  autant  de 
taureaux  de  même  couleur,  dont  les  cornes  étaient  dorées 
et  ornées  de  festons*.  On  entendait  retentir,  jusque  dans 
les  montagnes  voisines,  le  mugissement  affreux  dos  vic- 
times qui  tombaient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fu- 
mant ruisselait  de  toutes  parts.  On  faisait  couler  avec 
abondance  un  vin  exquis  pour  les  libations*.  Les  arus- 
pices  *  consultaient  les  entrailles  qui  palpitaient  encore. 
Les  sacrificateurs  brûlaient  sur  les  autels  un  encens  qui 
formait  un  épais  nuage,  et  dont  la  bonne  odeur  parfumait 
toute  la  campagne. 
I  Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de  se 
1  regarder  d'un  œil  ennemi,  commençaient  à  s'entretenir 


)  <  AtlsM,  »an  des  Titans,  régnait  dans  la  Mauritanie.  Il  fut  changé  en 
montagne  par  la  tête  de  Méduse,  que  lui  présenta  Persea,  parce  qu'il  loi  re- 
fusa 1  bo8(iitalite.  Le  goûi  qu'il  avait  pour  l'astronomie  a  fait  dire  qu'il  por- 
tait le  riil.  L'Atlas,  chaîne  de  iDODtngnes  t)ui  commence  sur  Ics  bonis  de 
l'CIcean   Atlantique,  au  promontoire  Soloe,  et  traverse  le  nord  de  l'A  In  que. 

'  «  Toutes  le»  |iaii.  >  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  ordinairement  au  pluriel. 

*  «  Cent (jemsses  blanches.  >l!ne  liecaiombe.  Voyez  livre  V,  p.  Mb,  ncle  l.- 

♦  «  Ornee.s  de  festons.  »   On  (larait  ainsi  toutes  les  victimes. 

5  «  I.ibHlions.  >  l,e  prêtre  prenait  un  vase  rempli  de  vin,  qu'il  goûtait  et 
faisait  goûter  aui  iissisianis,  puis  il  le  vet»ait  sur  la  tète  de  la  victime. 

"  «  Les  anispices  »  i  ernie  proy^re  k  1»  liturgie  romaice.  et  peut-être  dé- 
place clan»  un  ouvrage  de  couleur  greci)Ue.  Les  aruspices  (de  hiira.  ou-,  sye- 
cio,  vieui  mol,  voir)  lavaient  la  victime,  la  découpaient,  obserraient  lei  ea- 
traiUea.  et  préparaient  Ie«  [H-edictions. 
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sur  leiiis  aventures.  Ils  se  délassaient  déjà  de  letirs  tra- 
vaux, et  goûtaient  par  avance  les  douceurs  de  la  paix.  Plu« 
sieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi  Idoménée  au  siège  de 
Troie  recornur.',nt  ceux  de  Nestor  qui  avaient  combattu 
dans  la  même  guerre.  Ils  s'embrassaient  avec  tendresse, 
et  se  racontaient  mutuellement  tout  ce  qui  leur  était  arrivé 
depuis  qu'ils  avaient  ruiné  la  superbe  ville  qui  était  l'or- 
nement de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  couchaient  sur  l'herbe, 
se  couronnaient  de  ûeurs,  et  buvaient  ensemble  le  vin 
qu'on  apportait  de  la  ville  dans  de  grands  vases,  pour  cé- 
lébrer une  si  heureuse  journée  *. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  as- 
semblés :  «  Désormais,  sous  divers  noms  et  sous  diver.* 
chefs,  vous  ne  ferez  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi 
que  les  justes  dieux,  amateurs*  des  hommes,  qu'ils 
ont  formés,  veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite 
concorde.  Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une  famille  dis- 
persée sur  la  face  de  toute  la  terre.  Tous  les  peuples  sont 
Frères,  et  doivent  s'aimer  comme   tels.  Malheur  à  ces  im- 

f»ies  qui  cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  sang  de 
eurs  frères ,  qui  est  leur  propre  sang  !  La  guerre  est 
quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  la  honte  du 
genre  humain,  qu'elle  soit  inévitable  en  certaines  occa- 
sions. 0  rois,  ne  dites  point  qu'on  doit  la  désirer  pour  acr 
quérir  de  la  gloire  :  la  vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors 
de  l'humanité.  Quiconque  préfère  sa  propre  gloire  aux 
sentiments  de  l'humanité  est  un  monstre  d'orgueil,  et  non 
pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une  fausse 
gloire;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modération 
et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour  contenter  sa 
vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en  secret,  quand 
on  voudra  parler  sincèrement  :  Il  a  d'autant  moins  mérité 
la  gloire  qu'il  l'a  désirée  avec  une  passion  injuste.  Les  / 
hommes  ne  doivent  point  l'estimer,  puisqu'il  a  si  peu  es-   j 

*  €  Déjà  il»  le  couchaient  sur  l'herbe,  se  couronnaient,  etc.  » 
Disciirrunt,  vari.intqiie  vice»;  fusique  per  lierbnm 
Induljjent  vino,  et  vertunt  cratera»  ahen.i». 

ViRO.,  Aineid.,  IX,  V.  164. 

<  III  «e  partagent  les  différents  poste?  et  se  reli^vent  tour  à  tour  ;  ensuite, 
eouchi'S  sur  rtierbe,  ils  s'abreuvent  largement  du  nectar  de  Baccbos.  et  tx" 
dent  les  iTatères  d'airain  > 

»  €  Amateurs.  »   Voyez  plus  haut  oh.  IV,  p.  194,  note  8. 
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ûmé  les  hommes,  et  qu'il  a  prodigué  leur  sang  par  une 
brutale  vanité.  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui 
en  est  aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  con- 
Çance;  qui,  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de 
l'avoir  entre  eux,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les  nations 
étrangères  le  honheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir  pour  roi  ! 
Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps,  6  vaus 

3ui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hespérie.  Faites 
e  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  générale,  où  tous 
les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trouvent  pour  renouveler 
l'alliance  par  un  nouveau  serment,  pour  raffermir  l'amitié 
promise,  et  pour  délibérer  sur  tous  les  intérêts  communs. 
Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurez  au  dedans  de  ce 
beau  pays  la  paix,   la  gloire,  et  l'abondance  ;  au  dehors 
vous  serez  toujours  invincibles.  11  n'y  a  que  la  Discorde, 
sortie  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  insensés, 
qui  puisse  troubler  la  félicité  qr.elesdieux  vous  préparent.» 
Nestor  lui  répondit  :  «  Vous  voyez,  par  la  facilité  avec 
laquelle  nous  faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  éloi- 
gnés de  vouloir  faire  la  guerre  par  une  vaine  gloire,  ou 
par  l'injuste  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos 
/voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on  se  trouve  auprès 
d'un  prince  violent,  qui  ne  connaît  point  d'autre  loi  aue 
son  intérêt,  et  qui  ne  perd  aîicune  occasion  d'envahir  les 
terres  des  autres  États?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Ido- 
ménée;  non,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Adraste, 
roi  des  Dauniens',  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il 
\  méprise  les  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui  sont 
;  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa  gloire  par  leur 
I  servitude.  Il  ne  veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et 
j  le  père;  il  veut  des  esclaves  et  des  adorateurs;  il  se  fait 
î  rendre  les  honneurs  divins.  Jusqu'ici  l'aveugle  fortune  a 
i  favorisé  ses  plus  injustes  entreprises.  Nous  nous  étioiis  hâtés, 
de  venir  attaijuer  Salonte,  pournous  défaire  du  plus  faible 
de  nos  ennemis,  qui  ne  commençait  ([iTà  s'établir  dans 
cette  côte,  afin  de  tourner  ensuite  nos  armes  contre  ce! 
autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs  villes 
de  nos  alliés.  Ceux  de  Ciolone  eut  perdu  contre  lui  deux  " 
batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  con- 

■»  €  Roi  des  Dauniens.  »  La  Dannie,  ^iroviiuc  (ie  l'Aimlie  ancienne,  sur  les 
oiS'Ieg  de  la  mer  Adriatique,  rotwnd  a  une  portion  ,io  la  Pouille  ftctUÊlle, 
dAcs  ie  royaume  de  Naplea. 
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ienler  son  ambition  :  la  force  et  l'artifice,  tout  lui  est  égal, 
pourvu  qu'il  actahle  ses  ennemis,  il  a  amassé  de  grands 
trésors;  ses  troupes  sont  disciplinées  et  aguerries;  ses  ca- 
pitaines sont  expérimentés  ;  il  est  bien  servi  ;  il  veille  lui- 
même  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres. 
W  punit  sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récompense 
avec  libfTalité  les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  sou- 
tient et  anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  serait  un  roi 
accompli,  si  la  justice  et  la  bonne  foi  réglaient  sa  conduite; 
mais  il  ne  craint  ni  les  dieux,  ni  le  reproche  de  sa  con- 
science. U  compte  même  pour  rien  la  réputation;  il  lare- 
garde  comme  un  vain  fantôme  qui  ne  doit  arrêter  que  les 
esprits  faibles.  U  ne  compte  pour  un  bien  solide  et  réel, 
que  l'avantage  de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être 
craint,  et  de  fouler  à  ses  pieds  tout  le  genre  humain.  Bien- 
tôt son  armée  paraîtra  sur  nos  terres  ;  et  si  l'union  de  tant 
oe  peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister,  toute  espé- 
rance de  liberté  nous  sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'idoménée, 
aussi  bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce  voisin,  qui  ne 
peut  soulfrir  rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous 
étions  vaincus,  Salenle  serait  menacée  du  même  malheur. 
Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir.  » 

Pendant  que  Nestor  parlait  ainsi,  on  s'avançait  vers  la 
ville ,  car  Idoménée  avait  prié  tous  les  rois  et  tous  les 
principaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  passer  la  nuit. 


APPRECIATION   LITTERAIRE   DU  LIVRE    IX. 

Féiielon  a  déployé  dans  ce  livre  une  éloquence  facile,  naturelle, 
qui  se  sent  à  l'aise  dans  le  sujet  (ju'elle  traite.  li  s'a^  de.  sys^liLà 
là. Jjaix  n'est  pas  préférable  à  la  guerre,  si  les  houimessoat  nés  pour 
s'entfc-diiiruire,  ou  pour  s'aider,  se  protéger  et  formor  conime  uns 
famille  de  frères,  dispersée  sur  la  face  de  toute  la  terre.  Quel  sujet 
•oour  un  sage,  ;>our  un  chrétien,  témoin  des  horreurs  d'une  guerre 
inlcrmiiiable,  de  la  décadence  de  Louis  XIV,  étales  revers  glorieux 
et  sanglants  de  la  France  ! 

Yénelon  a  dépeint  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  feu  le  caractè».: 
de  ces  p.-^uples  nombreux  qui  viennent  assiéger  Salente.  Coniparei 
les  iP'eurs  et  le  langage  des  Manduriens  avec  le  beau  discours  que 
Quinte-Curce  a  mis  dans  la  bouche  des  Scythes,  résistant  à  l'inva- 
»ion  d'Alexandre,  C'est  à  peu  ,)rès  le  même  fonds  d'idées,  souvent 
les  mêmes  expressions;  mais  l'auteur  ancien  est  un  peu  déciamateur 
et  ampoulé.  Le  langage  de  Fénelon,  au  contraire,  est  vif,  coujl,  et 
iséuie  négligé.  La  sagesse  qu'il  supnose  à  ces  barbares  ne  surpasse 
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pas  ce  qu'on  peut  attendre  de  leur  intelligence.  Ils  ne  sont  supédeurf, 
même  en  éloquence,  anx  Grecs,  beaucoup  plus  habiles  qu'eux,  que 
parce  qu'ils  ont  au  plus  haut  aegré  le  sentiment  et  la  force  tJe  leur 
droit  méconnu. 

On  aime  à  retrouver  dans  la  liste  des  autres  peuples  les  noms  qu'Ho- 
mère et  Virgile  ont  déjà  rendus  célèbres.  Fénelon  ne  s'est  point  ar- 
rêté trop  longtemps  sur  cette  énumération,  qui  est  bien  autn-ment 
longue  dans  V Iliade  et  dans  l'Enéide.  Les  Grecs,  les  Komains  re- 
trouvaient là  leurs  antiquités,  leurs  archives.  On  rapporte  que  les  Athé- 
niens, (jui  ne  figuraient  pas  d'abord  dans  le  catalogue  d'Homère,  firent 
insérer  plusieurs  vers  dans  V Iliade,  pour  la  satisfaction  de  l'amour- 
propre  national,  L'énuméralion  de  Fénelon ,  qui  ne  pouvait  avoir 
pour  nous  le  môme  genre  d'intérêt,  est  parsemée  de  traits  curieux 
sur  les  mœurs  guerrières  des  peuples  de  l'antiquité. 

Le  tumulte  de  l'armée  qui  s'approche,  la  terreur  des  assiégés  sont 
rendus  avec  beaucoup  de  bonheur.  Vous  croyez  que  la  guerre  va 
conuncncer,  qu'on  va  donner  l'assaut,  et  que  vous  allez  assister  à 
une  scène  de  carnage,  comme  les  poètes  épiques  se  plaisiMil  tant  à 
nous  en  faire  voir.  Mais  les  choses  ne  vont  pas  si  vite  dans  l'anti- 
quité :  les  guerriers  d'Homère  ne  se  battent  jamais  avant  de  s'être 
défiés  en  longs  et  quelquefois  fort  éloquents  discours.  Les  Grecs 
sont  si  amoureux  de  la  parole,  qu'ils  veulent  s'y  abandonner  une 
bonne  fois  avant  d'en  être  privés  pour  toujours.  Ils  ne  sont  pas  fâ- 
chés de  prouver  à  l'ennemi  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  plus  braves, 
mais  encore  beaucoup  plus  spirituels  que  lui.  Féneioa.a  xe|>Foduit 
avec  beaucoup  de  bonheur  ce_trail-des_mœu£S_ailLlfliies,  qu'il  a  lui- 
même  signalé  ailleurs  :  «  Les  Grecs,  dit-il,  avaient  plus  de  culture 
pour  l'éloquence  que  notre  nation  n'en  peut  avoir.  Chez  les  Grecs 
tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple  dépendait  de  la  parole.  Dans 
leur  forme  de  gouvernement,  la  fortune,  la  réputation,  l'autorité, 
étaient  attachées  à  la  persuasion  de  la  multitude;  le  peuple  était  en- 
traîné par  les  rhéteurs  artificieux  et  véh<^ments  ;  la  jiarole  était  le 
grand  ressort  en  paix  et  en  guerre  :  de  là  viennent  tant  de  harangues 
qui  sont  rapportées  dans  les  histoires,  et  qui  nous  sont  presque  in- 
croyables,  tant   elles  sont  loin    de    nos   mœurs  *.  » 

Les  héros  de  Fénelon  parlent  tout  à  fait  comme  ceux  d'Homère,  na- 
turellement, fortement,  peut-être  avec  un  peu  de  longueur.  Les  dis- 
cours de  Virgile,  fjui  ont  tant  de  beautés,  se  ressentent  néanmoins  des 
habitudes  de  rhéteur  que  les  Honiains  avaient  jirlses  à  l'école  et  au 
Forum  :  ils  ont  en  vers  la  même  miHliode  et  la  même  subtilité  (jue 
Gicéron  ou  Tite-Live  en  prose.  Ovide  a  outré  ce  défaut  :  dans  ses  l/c- 
lamorphoses  il  fait  parler  Ajax  comme  un  avocat  rompu  aux  subtilités 
du  métier.  Fénelon  est  revenu  à  réloipience  plus  familière  et  plus 
verbeuse  des  poètes  grecs.  Il  dit  de  si  bonnes  choses  et  les  dit  d 
bien,  qu'on  l'écouterait  parler  plus  longtemps  encore. 

La  morale  de  ce  livre  se  résume  en  (juelques  mots  :  «  Le  rempart 
le  pj us  sûr  d'un  État  est  ia  juilice ,  »  belle  maxime  qu'on  ne  saurait 
trop  répéter,  et  qui  n'empêchera  cependant  ni  les  souverains,  ni  les 
peuples,  d'élever  des  murailles  pour  se  défendre,  et  de  fabriquer  des 
armes  pour  attaquer. 

ijeltre  sur  les  occupation*  de  VAcadtmie française,  S  IV,  p.  11  ilo  ledit 
umotée  par  M.  Despois. 
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ri.  Les  alliés  proposent  à  Idoménée  d'entrer  daus  leur  ligue  contre  les  Dan- 
niens.  Ce  prince  y  consent  et  leur  promet  des  troupes. — 11.  Mentor  le  désap- 
prouve de  s'être  îngagé  si  légèrement  dans  une  nouvelle  guerre,  au  momenl 
où  il  avait  !iesoin  d'une  longue  paix  pour  consolider,  par  de  sages  établisse 
ments,  sa  ville  et  son  royaume  à  peine  fondés^ — III.  Idoménée  reconnaît  sa 
faute;  et,  aidé  des  conseils  de  Mentor,  il  amène  les  alliés  à  se  contsntel 
d'avoir  d.ms  leur  armée  Télémaque,  avec  cent  jeunes  Cretois. — IV.  Sur  la 
point  de  partir,  et  faisant  ses  adieux  à  Mentor,  Télémaque  ne  peut  s'empê- 
cher de  témoigner  quelque  surprise  de  la  conduite  d'idoiiiénée.  Mentor 
^roGte  de  cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Télémaque  combien  il  est  dan- 
gereux d'être  injuste,  en  se  laissant  aller  à  une  critique  rigouieuse  contra 
ceux  qui  gouvernent. — V.  Après  le  dép.irt  des  alliés,  Jlentor  examine  en 
détail  la  ville  et  le  royaume  de  Salente,  l'état  de  son  commercé  et  toutes  les 
J»arties  de  l'administration. — VI.  11  fait  faire  à  Idoménée  de  sages  règlements 
pour  le  commerce  et  pour  la  police;  il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept 
classes,  dont  il  distingue  les  rangs  par  la  diversité  des  habits  — VU.  Il  re- 
tranche le  luxe  et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  aux  arts  né- 
cessaires, au  commerce,  et  surtout  à  l'agriculture  qu'il  remet  en  honneur  ; 
enfin,  il  ramène  tout  à  une  noble  et  frugale  simplicité. — VIII.  Hp"re»îS 
«ffet  de  cette  réforme.  ] 


1.  Cependant  toute  l'armée  des  alliés  dressait  ses  tentes, 
€t  la  campagne  était  déjà  couverte  de  riches  pavillons  *  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  où  les  Hespériens  fatigués  at- 
tendaient le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur  suite,  fu- 
rent entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  si  peu 
de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  magnifiques, 
et  que  l'embarras  d'une  si  grande  guerre  n'eût  point  em- 
pêché cette  ville  naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout 
a  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'idoménée,  qu! 
avait  fonilé  un  si  beau  royaume;  et  chacun  concluait  qi^t, 
la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  alliés  seraient  bien  puis- 
sants s'iî  entrait  dans  leur  ligue  contre  les  Daunicns  *. 

'  Ce  ."<vre  est  le  XII",  dans  les  éditions  en  XXI'V  livres. 

'  <  l'aVillons.  »  Espèce  de  logement  portatif,  en  toile,  de  forme  ronde  o« 
«arrëe,  et  terminé  en  pointe  par  en  haut,  qui  servait  jadis  au  campeint-nt  det 
^ens  de  guerre. 

<Lea  Daup.iens.  >  Voyez  Livre  IX,  ch.  VIII,  p.  204,  note  L 
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On  proposa  à  Idoménée  d'y  entrer  ;  il  ne  put  rejeter  une  si 
juste  proposition,  et  il  promit  des  troupes.  Mais  comme 
Mentor  n'ignorait  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rendre  un  État  Oorissant,  il  comprit  que  les  forces  d'Ido- 
menée  ne  pouvaient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  pa-» 
raissaienl;  il  le  prit  en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

II.  K  Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inu- 
tiles. Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  menaçaient. 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever  jusqu'au  ciel  la 
gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Minos,  votre  aïeul,  dans  le 
gouvernement  de  vos  peuples.  Je  continue  à  vous  parler  li- 
brement, supposant  que  vous  le  voulez,  et  que  vous  dé- 
testez toute  llatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre 
magnificence ,  je  pensais  en  moi-même  à  la  témérité  de 
votre  conduite.  y>  A  ce  mot  de  témérité,  Idoménée  changea 
de  visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner  son 
ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respec- 
tueux, mais  libre  et  hardi:  «  Ce  mot  de  témérité  vous 
choque,  je  le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  aurait  eu 
tort  de  s'en  servir;  car  il  faut  respecter  les  rois,  et  ména- 
ger leur  délicatesse  ',  même  en  les  reprenant.  La  vérité 
par  elle-même  les  blesse  assez ,  sans  y  ajouter  des  termes 
forts  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous 
parlasse  sans  adoucissement  pour  vous  découvrir  votre 
faute.  Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre 
nommer  les  choses  par  leur  nom ,  et  à  comprendre  que 
quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  votre 
conduite,  ils  n'oserontjamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  pense- 
ront. Il  faudra,  si  vous  voulez  n'y  être  point  trompé, 
que  vous  compreniez  toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur 
les  choses  qui  vous  seront  désavantageuses.  Pour  moi ,  je 
veux  bien  adoucir  mes  paroles  selon  votre  besoin  ;  mais  il 
vous  est  utile  qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  consé- 
quence* vous  parle  en  secret  un  langage  dur.  Nul  autre 
n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérité 
qu'à  demi ,  et  sous  de  belles  enveloppes.  » 

A  ces   mots    Idoménée,    déjà  revenu   de  sa   première 


*  «  Délicsiesse.  »  Suscepti'bilUé. 

*  «  !i:m8  conséquence.  »  Vo\x-  :  Dont  le  langage  sévère  n'aura  pat  de  con- 
■équeuce. 
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promptitude ,  parut  honteux  de  sa  délicatesse,  a  Vovli 
voyez,  dit-i!  à  Mentor,  ce  quo,  f:iit  l'habitude  d'être  flatté. 
Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume;  il  n'y  a 
aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de 
votre  bouche;  mais  ayez  pitié  d'un  roi  que  la  flatterie  avaii 
empoisonné,  et  qui  n'a  pu,  même  dans  ses  malheurs, 
trouver  des  hommes  assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité. 
Norv ,  je  n'ai  jamais,  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé 
peur  vouloir  me  déplaire  en  me  disant  la  vérité  tout  en- 
tière. » 

En  disant  ces  paroles ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  , 
et  il  embrassait  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard 
lui  dit  :  «  C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  contraint  de 
vous  dire  des  choses  dures;  mais  puis-je  vous  trahir  en 
vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous 
avez  été  trompé  jusqu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu 
l'être  :  c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sin- 
cères. Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et 
les  plus  propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  soin  de 
faire  parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous  plaire, 
1er.  plus  désintéressés  dans  leur  conduite,  les  plus  capables 
de  condamner  vos  passions  et  vos  sentiments  injustes  ? 
Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs ,  les  avez-vou j  écartés  ? 
Vous  en  êtes-vous  défié  '  ?  Non,  non,  vous  n'avez  point  fait 
ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent  de 
la  connaître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage 
de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  condamne. 

«  Je  disais  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges 
ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au  de 
hors  tant  d'ennemis  qui  menaçaient  votre  royaume  encore 
mal  établi ,  vous  ne  songiez  au  dedans  de  votre  nouvelle 
ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui 
vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits ,  comme  vous  me  l'a- 
vez avoué  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses  ; 
vous  n'avez  songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à 
cultiver  les  terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne  fallait-il 
pas  regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux  fondements 
essentiels  de  votre  puissance  ;  avoir  beaucoup  de  bons  » 

1  c  Vous  en  êtes-vous  défié.  >  Voiriadifféienceentrese  (ie/îfret  »eii»</î«i-^ 
Ut.  VII,  ch.  I,  p.  135,  note  4. 

8  «  Bon.';.  »  Epithète  trop  rague  et  qui  a  ici  le  sen»  du  grac  ;{/3>}jrOi, 
utile 


210  TÉLÉMAQUE. 

hommes, et  des  terres  bien  cultivées  pour  les  nourrir?  I! 
fallait  une  longue  paix  dans  ces  commencements ,  pour  fa- 
voriser la  multiplication  de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez 
songer  qu'à  Tagriculture  et  à  l'établissement  des  plus  sages 
lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  poussé  jusques  au  bord  du 
précipice.  A  force  de  vouloir  paraître  grand,  vous  avez 
pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hâtez- vous  de  ré- 
parer ces  fautes  ;  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages  ;  re- 
noncez à  ce  faste  qui  ruinerait  votre  nouvelle  ville;  laissez 
en  paix  respirer  vos  peuples  ;  appliquez-vous  à  les  mettre 
dans  l'abondance,  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que 
vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  à  gou- 
verner ,  et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  par 
l'étendue  des  terres  que  vous  occuperez,  mais  par  le  nom- 
bre des  hommes  qui  habiteront  ces  terres,  et  qui  seront 
attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne  terre ,  quoique 
médiocre  en  étendue  ;  souvrez-lade  peuples  innombrables, 
laborieux  et  disciplinés;  faites  que  ces  peuples  vous  aiment: 
vous  êtes  plus  puissant,  plus  heureux,  plus  rempli  de 
gloire  que  tous  les  conquérants  qui  ravagent  tant  de 
royaumes.  » 

m.  «  Que  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois?  répondit  Ido- 
ménée  ;  leur  avouerai-je  ma  faiblesse  ?  Il  est  vrai  que  j'ai 
négligé  l'agriculture,  et  même  le  commerce,  qui  m'est  si 
facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  ma- 
gnifique. Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor,  me  désho- 
norer dans  l'assemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrir  mon 
imprudence  ?  S'il  fe  faut,  je  le  veux  ;  je  le  ferai  sans  hési- 
ter, quoi  qu'il  m'en  coûte  ;  car  vous  m'avez  appris  qu'un 
vrai  roi,  qui  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout 
entier  à  eux ,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa 
propre  niputation.  » 

«  Ce  seniiment  est  digne  du  père  des  peuples  .  reprit 
Mentor;  c'est  à  cette  bonté  et  non  à  la  vaine  magnificence 
de  votre  ville ,  que  je  reconnais  en  vous  le  cœur  d'un  vrai 
roi.  Mais  il  faut  ménager  votre  honneur  pour  riutérôlmèmt 
de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire  ;  ie  vais  faire  entendre 
à  ces  rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse,  s'il  est 
encore  vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance 
royale  à  Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force 
tous  les  amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  que  cette  guerre  demande  des  troupes  nom- 
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breuses.  Ainsi,  ils  consentiront  que  vous  ne  leur  donniez 
d'abord  qu'un  faible  secours  contre  les  Dauniens.  i 

A  ces  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme  qu'on 
soulage  d'un  fardeau  accablant.  «  Vous  sauvez,  cher  ami, 
dit-il  à  Mentor ,  mon  honneur  et  la  réputation  de  celte 
ville  naissante ,  dont  vous  cacherez  l'épuisement  à  tous  mes 
voisins.  Mais  quelle  apparence' de  dire  que  je  veux  envoyer 
ies  trou[)es  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse  ,  ou  du  moins 
Télémaque  son  lils,  pendant  que  Télémaque  lui-même  est 
engagé  à*  aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens  ?» 

a  Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor;  je  ne  dirai 
rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour 
l'établissement  de  votre  commerce  iront  sur  la  côte  d'É- 
oire  ^  ils  feiont  à  la  fois  deux  choses  :  l'une,  de  rappeler 
sur  votre  côtelés  marchands  étrangers  ,  que  les  trop  grands 
impôts  éloignaient  de  Salente;  l'autre,  de  chercher  des 
nouvelles  d'Ulysse.  S'il  est  encore  vivant ,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Ita- 
lie *;  et  on  assure  qu'on  l'a  vu  chezles  Phéaciens^.  Quand 
même  il  n'y  aurait  plus  aucune  espérance  de  le  revoir, 
vos  vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils 
répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisins  la 
terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on  croyait  mort 
tomme  son  père.  Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés 
i'apprendre  qu'il  est  prêt  à  revenir  avec  le  secours  d'un 
puissant  allié.  Les  Ithaciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pé- 
nélope sera  consolée ,  et  refusera  toujours  de  choisir  un 
nouvel  époux.  Ainsi  vous  servirez  Télémaque  pendant  qu'il 
sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Italie 
contre  les  Dauniens.  » 

A  ces  mots,  Idomcnée  s'écria  :  «  Heureux  le  roi  qui  est 
soutenu  par  de  sages  conseils  !  Un  ami  sage  et  fidèle  vaut 
mieux  à  un  roi  que  des  armées  victorieuses.  Mais  double- 
ment heureux  le  roi  qui  sent  son  bonheur,  et  qui  en  sait 


1  «  QueTle  apparence  »  Je  vérité,  ijuelle  Traisemblance. 

•  «  Est  engage  à,  »  pour  :  S'est  engagé  à. 

s  «  Epire.  »  Du  grec  HT£t/:o;,  continent.  CTest  aujourd'hui  l'Albanie  mé- 
ridionale, contrée  de  la  Grèce  septentrionale. 

*  <  Qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie.  »  Ce  sont  la  mer  Adriatique  u 
N.,  et  la  mer  Ionienne  au  S. 

^  €  Les  Plîéaciens.  »  Aujourd'hui  les  habitants  de  Corcyre,  dont  le  roi 
AJcinous,  fils  de  Phéai,  donna  rhosriulive  à  Ulysse,  et  lui  fournit  les  movens 
^e  vetoui-ner  à  Ttliacjue. 
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profitor  par  le  bon  usage  des  sages  conseils  !  car  souvent  il 
arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance  les  hommes  sages  et 
vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à 
des  flatteurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis 
ïnoi-même  tombé  dans  cette  faute ,  et  je  v(  us  raconterai  tous 
les  malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  faux  ami  \  qui  flat- 
tait mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flatterais  à  mou 
tour  les  siennes.  » 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Idomé- 
née  devait  se  charger  des  affaires  de  Télémaque  ,  pendant 
que  celui-ci  irait  avec  eux.  Us  se  contentèrent  d'avoir  dans 
leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois 
qu'Idoménée  lui  donna  pour  l'accompagner  ;  c'était  la  fleur 
de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avait  emmenée  de  Crète. 
Mentor  lui  avait  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre. 
«  ïi  faut,  disait-il,  avoir  soin,  pendant  la  paix,  de  multi- 
plier le  peuple;  mais  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'amol- 
lisse, et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guerre,  il  faut 
envoyer  dans  les  guerres  étrangères  la  jeune  noblesse. 
Ceux-là  suffisent  pour  entretenir  toute  la  nation  dans  une 
émulation  de  gloire,  dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mé- 
pris des  fatigues  et  de  la  mort  même,  enfin  dans  l'expé- 
rience de  l'art  militaire.  » 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  d'idoménée, 
et  charmés  de  la  sagesse  de  Mentor:  ils  étaient  pleins  de 
joie  de  ce  qu'ils  emmenaient  avec  eux  Télémaque,  Celui-ci 
ne  put  modérer  sa  douleur  quand  il  fallut  se  séparer  de 
son  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisaient  leurs  adieux, 
et  juraient  â  Idoménée  qu'ils  garderaient  avec  lui  une  éter- 
Belle  alliance.  Mentor  tenait  Télémaque  serré  entre  ses 
iras  et  se  sentait  arrosé  de  ses  larmes."  Je  suis  insensible,  di- 
lait  Télémaque,  à  lajoie  d'aller  acquérir  de  la  gloire,  et  je 
lie  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  séparation,  11 
me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  infortuné  où  les 
Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras*,  etm'éloignèrent 
de  vous  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir.» 

Mentor  répondait  à  ces  paroles  avec  douceur;  pour  le 
consoler,  «  Voici ,  lui  disait-il,  une  séparation  bien  difl'é- 


1  «  Par  un  faux  ami.  >  Voyez,  au  commencement  du  livre  suivant,  tout  et 
qn  est  relatif  à  Prottjsilas,  qui  est  ce  faux  ami. 
•  <  Leg  E^çyptiens  m'arrachèrent,  etc.  >    *.'osez  au  livre  II,  ch.  .IV. 
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rente  :  elle  est  volontaire ,  elle  sera  courte  ;  vous  allez  cher- 
cher la  victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous  m'aimiez  d'un 
amour  moins  tendre  et  plus  courageux  :  accoutumez-vous 
à  mon  absence;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que 
ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu,  plutôt  que  la  présence  de 
Mentor,  qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire.  » 

En  disant  ces  mois,  la  déesse,  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  ccuvrait  Télémaque  de  son  égide';  elle  répandait 
au  dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la 
valeur  intrépide  et  la  douce  modération  ,  qui  se  trouvent 
si  rarement  ensemble*.  «  Allez,  disait  Mentor,  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  (jue 
vous  y  alliez.  Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant 
les  dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la 
guerre.  Il  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  com- 
mande aux  autres  puisse  être  douteux.  S'il  est  nécessaire  à 
un  peuple  de  conserver  son  chef  ou  son  roi ,  il  lui  est  en- 
core plus  nécessaire  de  ne  le  voir  point  dans  une  réputa- 
tion douteuse  sur'  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui 
commande  doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres  ;  son  exem- 

§le  doit  animer  toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun 
anger,  ô  Télémaque,  et  périssez  dans  les  combats  plutôt 
que  de  faire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs  qui  au- 
ront le  plus  d'empressement  pour  vous  empêcher  de  vous  ex- 
poser au  |»éril  dans  les  occasions  nécessaires,  seront  les 
premiers  à  dire  en  secret  que  vous  manquez  de  cœur ,  s'ils 
vous  trouvent  facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 

«  Ma-is  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  utilité. 
La  valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  ré- 
glée par  la  prudence  :  autrement ,  c'est  un  mépris  insensé 
de  la  vie,  et  une  ardeur  brutale.  La  valeur  emportée  n'a 
rien  de  sûr  *  :  celui  qui  ne  se  possède  point  dans  les  dan- 
gers est  plutôt  fougueux  que  brave  ;  il  a  besoin  d'être  hors 

1  «  Egide.  >  Bouclier  de  Minerve.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

*  <  Répandait  au  dedans  de  lui  l'esprit,  etc.  > 

<  La  Ji-esse  mit  au  dedans  de  lui  la  force  et  l'audace.» 

Homère,  Odyssée,!,  y.  320. 

*  <  Douteuse  sur.  »  Tour  vieilli.  On  dirait  maintenant  :  «  Une  réputation 
iouteuse  de  valec     > 

*  «  N'a  rien  de  sûr.  » 

. . .  Vit  coDsili  evpen  mole  ruit  suS. 

lIoR..  m,  Od.,  4,  V.  63. 

*  ta  force  sara  prudence  s  écroule  sous  son  Dropr^  poidj.r 
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de  fui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  craintf ,  parce  qu'iJ 
ne  peiît  la  çr.rmonter  par  la  situation  naturelle  de  soc 
cœur.  En  cel  'Hat,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moins  il  se  trouble  i 
il  perd  laliber'^  de  son  esprit*  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
donner  de  bous  ordres,  pour  profiter  des  occasions ,  pour 
renverser  les  onnemis,  et  pour  servir  sa  pairie.  S'il  a  toute 
Tardeur  d'an  soldat ,  il  n'a  point  le  discernement  d'un  ca- 
pitaine. Encore  même  n'a-t-il  pas  le  vrai  courage  d'un 
simple  soldat;  carie  soldat  doit  conserver  dans  le  combat 
la  présence  d'esprit  et  la  modération  nécessaires  pour 
obéir.  Celui  qui  s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  et 
la  discipline  des  troupes,  donne  un  exemple  de  témérité,  et 
expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux 
qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sûreté  de  la  cause 
commune,  méritent  des  châtiments,  et  non  des  récompenses. 
«  Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  lils,  de  chercher  la 
gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est 
d'attendre  tranquillement  l'occasion  favorable.  La  vertu  se 
fait  d'autanl  plus  révérer  qu'elle  se  montre  plus  simple, 
plus  modeste,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  à  mesure 
que  la  nécessité  de  s'exposer  au  péril  augmente,  qu'il  faut 
aussi  de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et  de  courage 
qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste ,  souvenez-vous 
qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre  côté» 
ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  autres.  Louez-les  pour 
tout  ce  qui  mérite  quelque  louange  ;  mais  louez  avec  dis- 
cernement :  disant  le  bien  avec  plaisir,  cachez  le  mal,  et 
n'y  pensez  qu'avec  douleur.  Ne  décidez  point  devant  ces 
aneiens  capitaines  qui  ont  toute  l'expérience  que  vous  ne 
pouvez  avoir  :  écoutez-les  avec  déférence;  consultez-les  ; 
priez  les  plus  habiles  de  vous  instruire;  et  n'ayez  point  de 
honte  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que  vous  ferez 
de  meilleur.  Enfin,  n'écoutez  jamais  les  discours  par  les- 
quels on  voudra  exciter  votre  défiance  ou  votre  jalousie 
contre  les  autres  chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  et  ingé- 
nuilé.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient  manqué  à  votre  égard, 
ouvrez-leur  votre  cœur,  expliquez-leur  toutes  vos  raisons. 
S'ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  celte  conduite, 
vous  les  charmerez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  cft  que  vous 
aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont  pas  as- 

•    <  La   liberté   de  son  esprit.  »  Peut  -êlre  aera^t-U   mieii»  de  dire  :   *   Ltt 
liberti^  d'esprit.  > 
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?ez  raisonnables  pour  entrer  dans  vos  sentiments,  vous  se- 
rez mstrjit  par  vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'in- 
juste à  souffrir;  vous  prendrez  vos  mesures  pour  ne  vous 
plus  commettre*  jusqu'à  ce  que  la  guerre  finisse,  et  vo'us 
n'aurez  rien  à  vous  reprocher.  Mais  surtout  ne  dites  jamais 
à  certains  flatteurs  qui  i,àment  la  division,  les  sujets  de 
peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où 
vous  serez. 

«  Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir 
Idoménée  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bonheur 
Ae  ses  peuples,  et  pour  achever  de  lui  faire  re'parer  les 
fautes  que  ses  mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait 
commettre  dans  l'établissement  de  son  nouveau  royaume.  » 

IV.  Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à 
Mentor  quelque  surprise,  cl  même  quelque  mépris,  pour 
la  conduite  d'Idomcnée.  Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton 
sévère.  «  Étes-vous  étonné,  lui  dit-il,  de  ce  que  les 
hommes  les  plus  estimables  sont  encore  hommes,  et  mon- 
trent encore  quelques  restes  des  faiblesses  de  l'humanité, 
parmi  les  pièges  innombrables  et  les  embarras  insépara- 
bles de  la  royauté?  Idoméuée,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans 
des  idées  de  faste  et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe 
pourrait  se  défendre  de  la  flatterie,  s'il  avait  été  en  sa 
place?  Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir*  par  ceux 
qui  ont  eu  sa  confiance  ;  mais  les  plus  sages  rois  sont  sou- 
vent trompés,  quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour 
ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  Je 
soulagent  et  en  qui  il  se  conlie,  puisqu'il  ne  peut  tout 
faire.  D'ailleurs,  un  roi  connaît  beaucoup  moins  que  les 
particuliers  les  hommes  qui  l'environnent  :  on  est  toujours 
masqué  '  auprès  de  lui;  on  épuise  toutes  sortes  d'artifices 
pour  le  tromper.  Hélas  !  cher  Télémaque,  vous  ne  l'éprou- 
verez que  trop  !  On  ne  trouve  point  dans  les  hommes  ni 
les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les 
étudier  et  les  approfondir,  on  s'y  mécompte  *  tous  les  jours . 
On  ne  vient  même  jamais  à  bout  de  faire,  des  meilleurs 
hommes,  ce  qu'on  aurait  besoin  d'en  faire  pour  le  bien 
public.  Ils  ont  leurs  entêtements,  leurs  incompatibilités,  ' 

1  »  Vous...  commettre.  »   Vous  comfirotnettre,  vous  livrer. 

8  «  Prévenir.  >  Tromper,  surprendre. 

"  «  .Masqué,  »  c'est-à-dire  qu'on  ne  se  montre  jamais  lf\  que  l'ou  est. 

"  <  On  8  y  mécompte.  »  On  est  trompé  dans  ce  qu  oi-  cipèrn. 
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leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade,  ni  on  ne  les  corrigt 

;?uère. 

«  Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de  mi- 
oisires  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-même; 
et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on  confie  l'autorité, 
I  lus  on  est  exposé  à  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel 
critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  rois,  qui  gouver- 
iierait  demain  beaucoup  moins  bien  qu'eux,  et  qui  ferait 
les  mêmes  fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si 
on  lui  confiait  la  même  puissance.  La  condition  privée, 
quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre 
tous  les  défauts  naturels,  relève  des  talents  éblouissants', 
et  fait  paraître  un  homme  digne  de  toutes  les  places  dont 
il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'autorité  «  qui  met  tous  les  ta- 
lents à  une  rude  épreuve,  et  qui  découvre  de  grands  dé- 
buts. 

«  La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent 
tous  les  objets  '.  Tous  les  défauts  paraissent  croître  dans  ces 
hautes  places,  où  les  moindres  choses  ont  de  grandes  con- 
séquences, et  où  les  plus  légères  fautes  ont  de  violents 
contre-coups.  Le  monde  entier  est  occupé  à  observer  un 
seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur. 
Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il 
est.  Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne  veulent 

fdus  qu'il  soit  homme*,  tant  ils  exigent  de  perfection  de 
ui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore 
homme.  Son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il 
a  de  rhuineur,  des  passions,  des  habitudes,  dont  il  n'est 
pas  tout  à  fait  le  maître,  il  est  obsédé  par  des  gens  inté- 
ressés et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il 
cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte, 
tantôt  par  ses  passions  et  tantôt  par  celles  de  ses  minis- 
tres. A  peine  a-t-il  réparé  une  faute,  qu'il  retombe  dans 
une  autre.  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés 
".t  les  plus  vertueux. 

*  <  Relève.  >  Met  en  rue.  —  «  Des  talents  éblouissant*.  »  Non  pas  en  rea- 
Uvé,  mais  par  l'apparence. 

*  «  L  «.Mtoriie.  »  Four  :  «  La  puissance  qui  donne  l'auto'iti^  ••  'IcfUie  très- 
fré<|uent  au  ivip  siècle;  on  disait  même  un  homme  autorisé,  pour:  Du 
homme  t»tis.<iivi. 

'■*  ■:  ('/«luiuiK  .-«(«atiij  viîrrea.  nlc,,i'  {!(>m()*.ri>jistni  iWi  .'.-n-ab  un  Téritable  aua 
enroiiisiiit,  1^1  lef  «letTi^d  t;nis.sisMims  y'\  v*!j  lunettes  n'ont  ete  inventés  que 
?er»  le  tin  du  une  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

*  «tJtu'il  soit  homme,  »  c'4>»l-»-dire  sujet  a  l'imperfecuon. 
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«  Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts 
et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté, 
sans  le  vouloir,  dans  les  commencements.  La  royauté 
porte  avec  elle  toutes  ces  misères  :  l'impuissance  hu- 
maine succombe  sous  un  fardeau  si  accablant.  Il  fai't 
plaindre  les  rois,  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre 
d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes  dont  les  besoins  sont 
infinis,  et  qui  donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent 
les  bien  gouverner?  Pour  parler  franchement,  les  hommes 
sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui 
n'est  qu'homme  semblable  à  eux;  car  il  faudrait  des  dieux 
pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas  moins 
à  plaindre,  n'étant  qu'hommes,  c'est-à-dire  faibles  et  im- 
parlaits,  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  innombrable 
d'hommes  corrompus  et  trompeurs.  » 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  a  Idoménéeaperdu, 
par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète  ;  et,  sans 
TDS  conseils,  il  en  aurait  perdu  un  second  à  Salente.  » 

«  J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes; 
mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et  dans  tous  les  autres  pays 
les  mieux  policés,  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcu- 
sables. Les  plus  grands  hommes  ont,  dans  leur  tempéra- 
ment *  et  dans  le  caractère  de  leur  esprit,  des  défauts  qui 
les  entraînent*  ;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le 
courage  de  connaître  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pen- 
sez-vous qu'Ulysse,  le  grand  Ulysse  votre  père,  qui  est  le 
modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  faiblesses 
et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit  pas  à  pas,  com- 
bien de  fois  aurait-il  succombé  dans  les  périls  et  dans  les 
embarras  où  la  Fortune  s'est  jouée  de  lui  !  Combien  de 
fois  Minerve  l'a-l-elle  retenu  ou  redressé,  pour  le  con- 
duire toujours  à  la  gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  ! 
N'attendez  pas  même,  quand  vous  le  verrez  régner  avec 
tant  de  gloire  à  Ithaque,  de  le  trouver  sans  imperfection; 
vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie,  et  toutes 
les  îles  *  des  mers,  l'ont  admiré  malgré  ces  défauts  :  K«ille 
qualités  merveilleuses  les  font  oublier.   Vous  serez  trop 

1  €  Tempérament.  »  Ensemblo  des  qualités  morales. 

8  cQul  les  entraînent,  >  au  delà  de  la  vertu  ot  du  devoir. 

8  <  Toutes  les  îles.»  Allusion  a  sa  conduite  dans  l'î'.e  de  Caly[>so , 
flADS  celle  de  Circé  .  dans  celle  des  Pheociens ,  dans  celle  do  Soleil, 
liuisrile  de  Sicile,  etc.,  etc. 

13. 
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heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi,  et  de  l'éludier  sam 
cesse  comme  votre  modèle. 

«  Accoutumez-vous  donc,  ô  Télémaque,  à  n'attendre 
des  plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanité  est  capa- 
ble de  faire.  La  jeunesse,  sans  expérience,  se  livre  à  une 
critique  présomptueuse  qui  la  dégoûte  de  tous  les  modèles 
iju  elle  a  hesoin  de  suivre,  et  qui  la  jette  dans  une  indoci- 
lité incurable.  Non-seulement  vous  devez  aimer,  respec- 
ter, imiter  votre  père,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait;  maii 
encore  vous  devez  avoir  une  haute  estime  pour  Idoménée, 
malgré  tout  ce  que  j'ai  repris'  en  lui.  Il  est  naturellement 
sincère,  droit,  équitable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  est 
parfaite;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connaît,  et  qu'il 
suU  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur.  Tous  ses  ta- 
lents extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  à  sa  place.  Sa 
simplicité  à  avouer  son  tort;  sa  douceur,  sa  patience  pour 
se  laisser  dire  par  moi  les  choses  les  phjs  dures;  son  cou- 
rage contre  lui-même  pour  réparer  publiquement  ses  fau- 
tes, et  pour  se  mettre  par  là  au-dessus  de  toute  la  criti- 
que'des  hommes,  montrent  une  âme  véritablement  grande. 
Le  bonheur,  ouïe  conseil  d'autrui,  peuvent  préserver  de 
certaines  fautes  un  homme  très-médiocre  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  engager  un  roi,  si 
longtemps  séduit  par  la  flatterie,  à  réparer  son  tort.  Il  est 
bien  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi,  que  de  n'être  jamais 
tombé.  Idoménée  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois 
font  ;  mais  presque  aucun  roi  ne  fait  pour  se  corriger  ce 
qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  me  lasser  de 
!  admirer  dans  les  moments  mêmes  où  il  me  permettait  de 
Je  contredire.  Admirez-le  aussi,  mon  cher  Télémaque  : 
c'est  moins  pour  sa  réputation  que  pour  votre  utilité  que 
je  vous  donne  ce  conseil.  » 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours,  com- 
bien il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant  aller  à 
une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  bonimes,  et  sur- 
tout contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des  dif- 
ficultés du  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit  :  a  II  est  temps 
que  vous  partiez;  adieu.  Je  vous  attendrai.  0  mon  cher 


'  <  Repris.  »  Blâmé,  comme  en  latiD,  rfftrehend^r'. 
•  «  Critique,  »  du  grec  npiriKi;.  kci-ju,  ixi^er,  en'txirta  tonjonrs  &as  ia«» 
4c  léTérité. 
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Télomaque ,  souvenez-vous  que  ceux  qui  craignent  les 
dieux  n'ont  rien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trou- 
verez dans  les  plus  exlrènies  périls;  mais  sachez  a'ie  Mi- 
nerve ne  vous  abandonnera  point.  » 

A  ces  mots,  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de  la 
.léesse;  et  il  eût  même  reconnu  que  c'était  elle  qui  par- 
iait pour  le  remplir  de  confiance,  si  la  déesse  n'eût  rap>- 
pelé  ridée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  «  N'oubliez  pas,  mon 
iils,  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  pendant  votre  enfance,  pour 
vous  rendre  sage  et  courageux  comme  votre  père.  Ne  fai- 
tes rien  qui  no  soit  digne  de  ses  grands  exemples,  ei  des 
maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  inspirer.  » 

Le  soleil  se  levait  déjà  et  dorait  '  le  sommet  des  monta- 
gnes, quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour  rejoindre 
leurs  troupes.  Ces  troupes,  campées  autour  de  la  ville,  se 
mirent  en  marche  sous  leurs  commandants.  On  voyait  de 
lous  côtés  briller  le  fer  des  piques  hérissées  ;  l'éclat  des 
boucliers  éblouissait  les  yeux;  un  nuage  de  poussière*  s'é- 
levait jusqu'aux  nues.  Idomonée,  avec  Mentor,  conduisait 
dans  la  campagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignait  des  murs  de 
la  ville.  Enfin,  ils  se  séi)arèrenl,  après  s'être  donné  de 
part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié;  et  les  al- 
liés ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lorsqu'ils 
connurent  la  bonté  du  cœur  d'idoménée,  qu'on  leur  avait 
représenté  bien  dilférent  de  ce  qu'il  était  :  c'est  qu'on  ju- 
geait de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les 
conseils  fiatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'était  livré. 

V.  Après  que  l'armée  fui  partie,  Idoménée  mena  Men- 
tor dans  tous  les  quartiersde  la  ville.  «Voyons,  disait  Men- 
tor, combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne  voisine;  faisons-en  le  dénombrement.  Exa- 
minons aussi  combien  vous  avez  de  laboureurs  parmi  ces 
hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans  les  an- 
nées médiocres,  de  blé,  de  vin,  d'huile,  et  des  autres  cho- 


'  «  Doiait.  »  Au  figuré  :  «  Répandait  un  éclat  semblable  à  celui  de  l'or.  » 
*  «  Un  nuage  de  poussière.  »  Image    qui  se    trouve  dans   ces  vers    de 
Virgile  : 

Slani  pavidae  in  mûris  maires,  oculisiiiie  sei]iiuntiir 
Pulveream  nubem,  el  hilgeiites  aère  catervi». 

.f.nn.i.,  vui,  V.  sn. 

«  I.PS  mères  sent  tremblantes,  debout  sur  les  remparts  :  elles  suivent  des 
yeoi  la  tioupe  qu;,  brille  sous  1  airain  .  et  le  nuajçe  de  poussière  qui  le»- 
»elopp«.> 
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ses  utiles  :  rjous  saurons  par  celte  voie  si  la  terre  fournil 
de  quoi  nourrir  tous  ses  habitants,  et  si  elle  produit  encow 
de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  son  superflu  avec  les 
pays  étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de 
vaisseaux  et  de  matelots  :  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de 
votre  puissance.  Il  alla  visiter  le  port,  et  entra  dans  chaque 
vaisseau.  11  s'informa  des  pays  où  chaque  vaisseau  allait 
pour  le  commerce;  quelles  marchandises  il  y  apportait; 
celles  qu'il  prenait  au  retour  ;  quelle  était  la  dépense  du 
vaisseau  pendant  la  navigation  ;  les  prêts  que  les  marchands 
se  faisaient  les  uns  aux  autres;  les  sociétés  qu'ils  faisaient 
entre  eux,  pour  savoir  si  elles  étaient  équitables  et  fidèle- 
ment observées  ;  enfin,  les  hasards  des  naufrages  et  les  au- 
tres malheurs  du  commerce,  pour  prévenir  la  ruine  des 
marchands,  qui,  par  l'avidité  du  gain,  entreprennent  sou- 
vent des  choses  qui  sont  au  delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  sévèrement  toutes  les  banquerou- 
les,  parce  que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi 
ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité.  En  même  temps  il 
fit  des  règles  pour  faire  en  sorte  qu'il  fût  aisé  de  ne  faire 
jamais  banqueroute  :  il  établit  des  magistrats  à  qui  les 
marchands  rendaient  compte  de  leurs  effets',  de  leurs  pro- 
fits, de  leurs  dépenses,  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur 
était  jamais  permis  de  risquer  le  bien  d'aulrui,  et  ils  ne 
pouvaient  même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus, 
ils  faisaient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  seuls;  et  la  police  de  ces  sociétés  était  inviolable,  par 
la  rigueur  des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne  les  suivraient 
pas.  D'ailleurs,  la  liberté  du  commerce  était  entière  :  bien 
loin  de  les  gêner  par  des  impôts,  on  promettait  une  récom- 
pense à  tous  les  marchands  qui  pourraient  attirer  à  Sa- 
iente  le  commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de  toutes 
parts.  Le  commerce  de  cette  ville  était  semblable  au  flux  et 
au  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  entraient  comme  les  flots* 

1  <  Effets.»  Se  dit  pour  les  biens,  les  otojeis  meubles  ou  réputés  tels.  Sou- 
vent même  on  trouve  les  effets  mobiliert  ;  mais  1  usa^e  a  prévalu  de  dire  l«t 
iffett  sans  (jualiflcatif  :    ainsi    l'on  dit  ;  Les  effets  d'une  succession.  U  K'e 
pas  assez  d'effets  pour  payer  sds  creancitTS. 
*  «Comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'autre.»  Ovide  a  dit: 
Vt  unda  impelliinr  undà. 

Métam,  XV,  v.  tSl. 
<  Ctumme  le  flot  est  poussé  par  le  flot.  » 
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viennent  l'un  sur  l'autre.  Tout  y  était  apporté  et  tout  en 
sortait  hbremont.  Tout  ce  qui  entrait  était  utile;  tout  c€ 
qui  sortait  laissait,  en  sortant,  d'autres  richesses  en  sa 
place.  La  justice  sévère  présidait  dans  le  port  au  milieu  de 
tant  de  nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur, 
semblaient,  du  haut  de  ces  superbes  tours,  appeler  les  mar- 
chands des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de  ces  mar- 
chands, soit  qu'il  vînt  des  rives  orientales'  où  le  soleil  sort 
chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit  qu'il  fût  parti  de  cette 
grande  mer»  où  le  soleil,  lassé  de  son  cours,  va  éteindre 
ses  feux,  vivait  paisible  et  en  sûreté  dans  Salente  comme 
dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville.  Mentor  visita  tous  les  maga- 
sins, toutes  les  boutiques  d'artisans,  et  toutes  les  places  pu- 
bhques.  11  défendit  toutes  les  marchandises  de  pays  étran- 
gers qui  pouvaient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse.  Il  ré- 
gla les  habits,  la  nourriture,  les  meubles,  la  grandeur  et 
l'ornement  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  diffé- 
rentes. 11  bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent,  et  il 
dit  à  Idoménée  :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  pour( 
rendre  votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que\ 
vous  lui  en  donniez  vous-même  l'exemple,  il  est  nécessaire  I 
que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  extérieur  ; 
mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gardes  et 
par  les  principaux  officiers  qui  vous  environnent.  Conten- 
tez-vous d'un  habit  de  laine  très-fine,  teinte  en  pourpre  ; 
que  les  principaux  de  l'Etat,  après  vous,  soient  vêtus  de 
la  même  laine,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que 
dans  la  couleur,  et  dans  une  légère  broderie  d'or  que  vouJ 
aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  ditférentes  couleurs 
serviront  à  distinguer  les  différentes  conditions,  sans  avoir 
besoin  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  pierreries. 

«  Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au  pre- 
mier rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plu» 
éclatante.  Ceux  qui  auront  le  mérite  et  l'autorité  des  em- 
plois* seront  assez  contents  de  venir  après  ces  anciennes  el 
illustres  familles,  qui  sont  dans  une  si  longue  possession  dei 
premiers  honneurs.  Les  hommes  qui   n'ont  pas  la  même 


1  <  Rires  onentales.  >  Ls  mer  des  Indes,  du  côté  du  golfe  Persiqoa. 
î  t  Cette  grande  mer.  >  L'Océau  Atlantique,  du  côté  de  rE-;[>a2ne. 
*  c  L'tiîtorite  des  emplois.  >  L'influen<'e  aue  donnent  les  cmnloi». 
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noblesse  leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les 
accoutumiez  point  à  se  méconnaître  dans  une  trop  prompte 
et  trop  haute  fortune,  et  que  vous  donniez  des  louanges  à 
/a  modération  de  ceux,  qui  seront  modestes  dans  la  prospé- 
rité. La  distinction  la  moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui 
vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.  Pour  la  vertu,  elle 
sera  assez  excitée,  et  on  aura  assez  d'empressement  à  ser- 
vir l'Etat,  pourvu  que  vous  donniez  des  couronnes  et  des 
Élatues  *  aux  belles  actions,  et  que  ce  soit  un  commence- 
ment de  noblesse  pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auront 
faites. 

YI.  «  Les  personnes  du  premier  rang,  après  vous,  se- 
ront vêtues  de  blanc,  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs 
habits.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou  una 
médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  second  rang  se- 
ront vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une  frange  d'argent  avec 
l'anneau,  et  point  de  médaille  ;  les  troisièmes,  de  vert, 
sans  anneau  et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent  ; 
les  quatrièmes,  d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes, d'un 
rouge  pâle  ou  de  rose  ;  les  sixièmes,  de  gris  de  lin  ;  et 
les  se['ticmcs,  qui  seront  les  derniers  du  peuple,  d'une 
couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc.  Voilà  les  habits  de 
sept  conditions  diOTérenles  pour  les  hommes  libres.  Tous 
les  esclaves  seront  vêtus  de  gris  brun.  Ainsi,  sans  aucune 
dépense,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  condition,  et  on 
bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  senentqu'à  entre- 
tenir le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seraient  employés  à  ces 
arts  pernicieux  serviront  ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont 
en  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  à  l'agriculture.  On 
ne  souiri'ira  jamais  aucun  changement,  ni  pour  la  nature 
des  étoll'es,  ni  pour  la  forme  des  habits  ;  car  il  est  indigne 
que  des  hommes  destinés  à  une  vie  sérieuse  et  noble,  s'a- 
musent à  inventer  des  parures  alfectées,  ni  qu'ils  permet- 
tent que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  seraient 
moins  lionleux,  tombent  jamais  dans  cet  excès.  » 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  retranche 
dans  ses  arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchait  ainsi  de  re- 
trancher le  faste  inutile  qui  corrompait  les  mœurs  :  il  rame- 
Siait  toutes  choses  à  une  noble  et  frugale  simplicité.  11  régla 


1    «  De»  couronnes  et  des  statues.  »  Kecompenses  ([ue  la  Grèce  et  Rome 
décCTQ&ient  aoi  grands  hommes  ou  •ux  Kraodes  actions. 
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de  même  la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves.  «  Quelle 
honte,  disait-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fassent 
consister  leur  grandeur  dans  les  ragoûts  ',  par  lesquels  ils 
amollissent  leurs  âmes,  et  ruinent  insensiblement  !a  santé 
de  leurs  corps!  Ils  doivent  faire  consister  leur  bonheur 
dans  leur  modération,  dans  leur  autorité  pour  faire  du 
i)ien  aux  autres  hommes,  et  dans  la  réputation  que  leurs 
bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  l>a  sobriété  rend  la 
nourriture  la  plus  simple  très-agréable.  C'est  elle  qui 
donne,  avec  la  santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus 
purs  et  les  plus  constants.  Il  faut  donc  borner  vos  repas 
aux  viandes  les  meilleures,  mais  apprêtées  sans  aucun  ra- 
goût. C'est  un  art  pour  empoisonner  les  hommes,  que 
celui  d'irriter  leur  appétit  au  delà  de  leurs  vrais  be- 
soins. » 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  laisser  les 
habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs 
mœurs,  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété; 
mais  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  lois  mêmes, 
quoique  renouvelées,  seraient  inutiles,  si  l'exemple  du  roi 
ne  leur  donnait  une  autorité  qui  ne  pouvait  venir  d'ail- 
leurs. Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  où  il  n'admit  que 
du  pain  excellent,  du  vin  du  pays,  qui  est  fort  et  agréable, 
mais  en  fort  petite  quantité,  avec  des  viandes  simples,  telles 
qu'il  en  mangeait  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie. 
Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi  s'impo- 
sait lui-même;  et  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de 
la  délicatesse  où  l'on  commençait  à  se  plonger  pour  les 
repas. 

VII.  Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  effé- 
minée, qui  corrompait  toute  la  jeunesse.  Il  ne  condanuia 
pas  avec  une  moindre  sévérité  la  musique  bachique  ',  qui 
n'enivre  guère  moins  que  le  vin,  et  qui  produit  des  mœurs 
pleines  d'emportement  et  d'impudence.  Il  borna  toute  la 
musique  aux  fêtes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les 
louanges  des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple 
des  plus  rares  vertus'.  Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  tem- 
ples les  grands  ornements  d'architecture,  tels  que  les  co- 

•  »  Ragoûts.  >  Le  mot  bas  est  d'autant  plus  expressif  ici. 

^  «  Bachique.  »  Consacrée  à  Bacchus  ;   c'est-a-dire  la  musique  de  table. 

*  «  Des  plus  rares  vertus.  »  Nous  verrons  plus  bas,  livre  XIV,  UB  paisiLga 
Rir  lVmpl3i  de  la  musique  dang  l'éducation. 
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lonnes,  .es  frontons,  les  portiques  '  ;  il  donna  aes  modèles 
d'une  architecture  simple  et  gracieuse,  pour  faire  dans  un 
médiocre  espace  une  maison  gaie  et  commode  pour  une 
famille  nombreuse,  en  sorte  qu'elle  fut  tournée  à  un  aspect 
sam,  que  les  logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des  lu- 
Ires,  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y  conservassent  facilement, 
et  que  TiMuretien  fùl  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eût  un 
salon  et  un  petit  péristyle*,  avec  de  petites  chambres  pour 
toutes  les  personnes  libres.  Mais  il  défendit  très-sévèrement 
la  mnllitiide  superflue  et  la  magniiicence  dos  logements. 
Ces  divers  modèles  de  maisons,  suivant  la  grandeur  des 
familles,  servirent  à  embellir  à  peu  de  frais  une  partie  de 
la  ville,  et  à  la  rendre  régulière;  au  lieu  que  l'autre  partie, 
déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers, 
avait,  malgré  sa  magnificence,  une  disposition  moins  agréa- 
ble et  moins  commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en 
très-[)tMi  (le  temps,  parce  que  la  côte  voisine  de  la  Grèce' 
fournit  de  bons  architectes,  et  qu'on  fit  venir  un  très-grand 
nombre  de  maçons  de  l'Lpire  et  de  plusieurs  autres  pays, 
à  coiniition  qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux  ils  s'éla- 
iliiaient  autour  de  Salente,  y  prendraient  des  terres  kàé- 
fricher,  et  serviraient  à  peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des  arts 
qu'il  n'es!  |)as  permis  d'abandonner;  mais  il  voulut  qu'on 
soiinvi!  dans  Salente  peu  d'hommes  attachés  à  ces  arts.  Il 
établit  une  école  où  présidaient  des  maîtres  d'un  goût  ex- 
quis, qui  examinaient  les  jeunes  élèves.  «  Il  ne  faut,  di- 
sait-il, riim  de  bas  et  de  faible  dans  ces  arts  *,  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires.  Par  conséquent  on  n'y  doit 


1  «  Les  frontons.  >  Ornements  d'au-cbltecture  faits  en  triangle  et  qui  do- 
aùnent  l'i-niree  d'un  bâtiment,  ainsi  ]e  fronton  du  Lourre.  —  «Portique,  > 
galerie  oiivtrie,  soutenue  par  des  colonnes  ou  des  arcades 

*  «  l'ti  KHlon.  »  IVidil  un  peu  moderne. — «  Un  péristyle  »  est  une  galerie  à 
colon r.is.  isd'et'R,  autour  d'une  cour  et  d'un  édifice. 

8  €  V  oisim   de  la  (îrèce.  >   L'IlIyrie. 

♦  »  Hiiii  ,|e  haf.  et  de  faible  dans  ces  arts.  »  C'est  la  même  pensée  qu'ex- 
prime I  lorace  igoand  il  dit  : 

Skc  aninii»  ndtuni,  inventumque  poema  Juvandis 
Si  pauklm  suiiimo  decessit,  vergit  ad  iiiiura. 

Art.  poet.,  V.  377. 

<  La  ()ocsie  étant  née  pour  produire  le  plaisir,  si  elle  ne  moutf^  an  plu» 
hftat  poinv.  elle  tombe  au  plus  bas  degré.  > 
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admettre  que  les  jeunes  gens  d'un  génie  *  qui  promette 
beaucoup,  et  qui  tt'ndent  à  la  perfection.  Les  autres  sont 
nés  pour  les  arts  moins  nobles,  et  ils  seront  cin|)l()yés  plus 
utilement  aux  besoins  oïdinaires  de  la  répnbliipie  *.  Il  ne 
faut,  disait-il,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que 
oour  conser\er  la  mémoire  des  grands  hommes  t*.  des 
grandes  actions.  C'est  dans  k'sbâtiments  publics,  ou  (\nn^  les 
tombeaux,  qu'on  dctit  conserver  des  reprcsentati(in>  de  tout 
cequi  a  été  fait  avecui-.e  vertu  extraordinaire  pour  le  service 
Je  la  patrie,  o  Au  rote,  la  modération  et  la  fruf;nlili'  de 
Mentor  n'empêclièrent  pas  qtril  n'autorisât  tons  le-  grands 
bâtiments  destinés  aux  courses  de  chevaux*  et  de  dianols, 
*ux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste  *,  et  à  tous  les 
autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les  rendre 
plus  adroits  el  [)lus  virr^ureiix. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  (|ui 
vendaient  des  étotTes  (açonnées  des  pays  éloignés,  des  bro- 
deries d'un  prix  excessif,  des  vases  d'or  et  d'argent  avec 
des  figures  de  dieux,  d'hoiiunes  el  d'animaux;  enlin,  des 
liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que  les  meul)les 
de  chaque  maison  fussent  simples,  et  faits  de  manière  à 
durer  longtemjjs.  Kn  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  |)lai- 
gnaient  hautement  de  leur  pauvreté,  conunencèrenl  à  sen- 
tir combien  ils  avaient  de  richesses  superilues;  mais  c'é- 
taient des  richesses  lrttm|)euses  qui  les  a[)panvrissaienl,  et 
ils  devenaient  etleitiveinent  riches  à  mesure  qu'ils  avaient 
le  courage  de  s'en  dépouiller,  a  C'est  s'enrichir,  disaient- 
ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de  telles  richesses,  qui 
épuisent  l'État,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  en  les  ré- 
duisant aux  vraies  nécessités  de  la  nature.  » 

Mentor  se  liAta  de  visiter  les  arsenaux*  et  tous  les  ma- 
gasins, pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  à  la  guerre  étaient  en  bon  état;  car  «  il  faut, 
disait-il,  être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre,  pour  n'être 
jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  »  Il  trouva  que  plu- 
sieurs choses  manquaient  partout.  Aussitôt  on  assembla 

'  «  Génie.  >  Talent,  disix)sitions  naturelles. 

*  «  Reputilique.  »  Société  civile,  re$  publica,  la  chose  publique. 

'  »  Aiu  courses  de  chevaux.  »  On  les  appelle  hippodromes,  du  grec  Tmios. 
aheval,  o/io/uio;,  courte. 

♦  €  Ce«te.  »  Gros  gantelet  de  cuir  cru,  garni  de  clous  ae  plomb ,  dont  les 
tlhlètea  l'enveloppaient  l'svani-bras  pour  combattre. 

&  <  Ar»enau2.  >  Lieux  où  l'on  garde  les  armes  et  les  muniticiu  de  guerre. 
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des  ouvriers  pour  travailler  sur  '  le  fer,  sur  l'acier,  et  sur 
Tairain.  On  voyait  s'élever,  des  fournaises  ardentes,  des 
tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux 
scuierrains  que  vomit  le  mont  Etna*.  Le  marteau  réson- 
nait sur  l'enclume,  qui  gémissait  sous  les  coups  redoublés. 
Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  reten- 
tissaient; on  eût  cru  être  dans  cette  île'  où  Vulcain,  ani- 
mant les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  le  père  des 
dieux;  et  par  une  sage  prévoyance,  on  voyait  dans  un^ 
profonde  paix  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  do  la  ville  avec  Idoménée,  et  trouva 
une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  demeuraient  in- 
cultes; d'autres  n'étaient  cultivées  qu'à  demi,  par  la  né- 
gligence et  par  la  pauvreté  des  laboureurs,  qui,  manquant 
d'hommes  et  de  bœufs,  manquaient  aussi  de  courage  et  de 
forces  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfec- 
tion. Menlor,  voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  : 
«La  terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses  ha!)itants,  mais 
I  les  habitants  manquent  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces 
artisans  superflus  qui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les  métiers 
ne  serviraient  qu'à  dérégler*  les  mœurs,  pour  leur  faire 
cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
malheur  que  tous  ces  hommes,  exercée  à  des  arts  qui  de- 
mandent une  vie  sédentaire,  ne  soient  point  exercés  au 
travail;  mais  voici  un  moyen  d'y  remédier:  il  faut  parta- 
ger entre  eux  les  terres  vacantes,  et  appeler  à  leur  secours 
des  peuples  voisins,  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  tra- 
vail. Ces  peuples  le  feront,  pourvu  qu'on  leur  promette  des 
récompenses  convenables  sur  les  fruits  des  terres  mêmes 
qu'ils  défricheront  ;  ils  pourront,  dans  la  suite,  en  possé- 
der une  partie,  et  être  ainsi  incorporés  à  votre  peii[)le,  qui 
n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu  qu'ils  soient  laborieux, 
et  dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point  de  meilleurs  sujets, 
et  ils  accroîtront  votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville, 

t  <  Travailler  sur.  »  Maintenant,  en  supprimant  ta  préposition,  on  dirait  : 
«  TraTailler  le  fer.  > 

*  <  Etna.  »  Montagne  et  volcan  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  dans  la 
partie  de  la  province  de  Catane  nommée  Valle  di  Ufinona.  L'Ktn»  eat  ausai 
appelé  Mont-Gibel. 

»  «  Dans  cette  île  où,  etc.  »  Une  des  lies  L\\i&n,  au  N .  de  la  Sicile,  dang  la 
dieTTyrrhenienne.  L'antiquité  les  avaitnommees  Vulcanis  insulr,  àcauaede» 
r*ce«  nombreuses  de  volcans  qu'elles  oITraicnt.  On  croyait  que  les  t'yclo|i«f 
}  traraïUaient,  gotis  les  ordres  de  Vulcain,  à  forger  les  foudres  de  Jupiter. 

*  «  Dérégler.  »  Licpravcr,  faire  soi-tir  de  la  rèjçle. 
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transplantés  dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enfants  au 
travail  cl  au  goût  de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les 
maçons  des  pays  étrangers  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville 
se  sont  engagés  à  défricher  une  partie  de  ^os  terres,  et  à 
ge  faire  laboureurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple  dès  qu'ils 
auront  achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  son» 
ravis  de  s'engager  à  passer  leur  vie  sous  une  domination 
qui  est  maintenant  si  douce.  Comme  ils  sont  robustes  ct 
laborieux,  leur  exemple  servira  pour  exciter  au  travail  les 
habitants  transplantés  de  la  ville  à  la  campagne,  avec  les- 
quels ils  seront  mêles.  Dan-  la  suite,  tout  le  pays  sera  peu- 
plé de  familles  vigoureuses  et  adonnées  à  l'agriculture. 

«  Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplication 
de  ce  peuple;  il  deviendra  bientôt  innombrable,  pourvu 
que  vous  facilitiez  les  mariages.  La  manière  de  les  faciliter 
est  bien  simple  :presque  tous  les  hommes  ont  l'inclina- 
tion de  *  se  marier;  il  n'y  a  que  la  misère  qui  les  en  em- 
pêche. Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils  vivront 
sans  peine  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  car  la  terre 
n'est  jamais  ingrate;  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits 
ceux  qui  la  cultivent  soigneusement*;  elle  ne  refuse  ses 
biens  qu'à  ceux  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines 
Plus  les  laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si  le 
prince  ne  les  appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfants,  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  commencent  à  les  secourir.  Les  plus 
jeunes  conduisent  les  moulons  dans  les  pâturages  ;  les  au- 
tres, qui  sont  plus  grands,  mènent  déjà  les  grands  trou- 
fieaux;  les  plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Cependant 
a  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son 
époux  et  à  ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir  fatigués 
du  travail  de  ia  journée  ;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et 
ses  brebis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait  ;  elle  fait 
un  grand  feu  *,  autour  duquel  toute  la  famille  innocente 

î  €  Ont  l'iDCIinatioD  de.  »  On  dit  aujouM'hui  :  «  Ont  de  l'inclination  à. 
>  «  Elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits,  etc.  » 

Fundil  liumo  facilem  victum  justissima  tcllus. 

ViRS.,  Geory.,  [I,  t.  4i0. 
<  Ls  terre,  justement  libérale,  lui  prodigue  une  nourriture  facile.  » 
*  «  Cependant  la  mère,  etc.  »  Ce  charmant  tableau  est  pris  à  IIor»c<^ 
Qu6d  si  pudica  mulier  in  partem  juvana 
Domum  atque  suaves  libères  ;.  . . . 
Sacrum  vetuslis  exstruat  lignit  focuoi, 
Laui  mil  advea'.um  viri  ; 
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et  paisible  prend  plaisir  à  chanter  tout  le  scir  en  attendan* 
le  doux  sommeil;  elle  prépare  des  fromages,  des  châ-^ 
taignes  et  des  fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que 
si  on  venait  de  les  cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  flûte, 
et  chante  à  la  famille  assemblée  les  nouvelles  chansons 
qu'il  a  apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur 
rentre  avec  sa  charrue,  et  ses  bœufs  fatigués  marchent, 
le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aiguillon 
qui  les  presse.  Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec  là 
journée.  Les  pavots*  que  le  sommeil,  par  l'ordre  des 
dieux,  répand  sur  la  terre,  apaisent  tous  les  noirs  soucis 
par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un 
doux  enchantement';  chacun  s'endort  sans  prévoir  les  pei- 
nes du  lendemain. 

((  Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance, 
sans  artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon 
roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente!  Mais  quelle  \ 
horrible  inhumanité  que  de  leur  arracher,  pour  des  des-  j 
seins  pleins  de  faste  et  d'ambition,  les  doux  fruits  de  leur 
terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  et  de  la 
sueur  de  leur  front  !  La  nature  seule  tirerait  de  son  sein 


Claudensque  textig  cratibus  Ixtucn  pecus, 

Distenta  siccet  ubera 

IIoR.,  Epod.,  2,  V.  59-46. 
«Qu'une  épouse  vertueuse  prenne  soin  delà  maison  et  do  ses  enfants  ché- 
ris; quelle  emplisse  de  bois  sec  le  foyer,  en  attendant  s'jn  époux  fatigué; 
que,  renfermant  dans  l'enceinte  des  claies  son  troupeau  joyeux,  elle  épuise 
de  la  brebis  la  traînante  mamelle.  » 

'  «  Et  ses  bœufs  fatigués  marchent,  etc.  > 

Ul  juvat  pasias  oves 

Videre  properantes  domum  ! 
Videre  fesses  vomerera  invemuni  boves 
Collo  (raheotes  languido. 

HoR.,  Epod.,  2,  V.  iJ. 

«  Oh  I  qu'il  es'  doux  de  roir  ses  brebis  bien  repues  précipiter  leufb  p«j 
vert  le  logis,  et  ses  bœufs  fatigués  traîner  languissamment  le  soc  releré  sur 
leur  cou  I  » 

»  <  Les  pavots.  »  Emblème  du  «ommeil,  parce  que  le  suc  de  pavots  a  la 
vertu  d'assoupir. 
•  «  Par  l'ordre  des  dieux,  répand  sur  la  terre,  etc.  > 

Tempus  erat  que  prima  qiiies  mortalibus  .Tgris 
Incipil,  et  dt  ao  divùm,  gratiuima  .terpil. 

Viao.,  jEneid.,U,  v.  Î68. 

<  C'était  l'heure  où  comijence  lepremler  sommeil,  où  il  verse  sur  lec  witis 
des  huaiains  ce  doux  oubli,  présent  des  dieux.  > 
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;  fécond   lout   ce  qu'il    faudrait    pour    un   nombre   infini 
'  d'hommes  modérés  et  laborieux  ;  mais  c'est  l'orgueil  et  la 
mollesse  de  certains  hommes,  qui  en  mettent  tant  d'autres 
dans  une  aifrense  pauvreté.  » 

«  Que  ferai-je,  disait  Idoménée,  si  ces  peuples  que  je 
répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  négligent  de  les 
cultiver?  » 

«  Faites,  lui  répondait  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  fait  communément.  Les  princes  avides  et  sans  pré- 
voyance ne  songent  qu'à  charger  d'impôts  ceux  d'entre 
leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  indus- 
trieux pour  faire  valoir  leurs  biens  ;  c'est  qu'ils  espèrent  en 
être  payés  plus  facilement  :  en  même  temps,  ils  chargent 
moins  ceux  que  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renver- 
sez ce  mauvais  ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  récompense 
le  vice,  et  qui  introduit  une  négligence  aussi  funeste  au 
roi  même  qu'à  tout  l'État.  Meltezdes  taxes',  des  amendes, 
et  même,  s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigoureuses,  sur 
ceux  qui  négligeront  leurs  champs,  comme  vous  puniriez 
des  soldats  qui  abandonneraient  leurs  postes  dans  la 
guerre  :  au  contraire,  donnez  des  grâces  et  des  exemptions 
aux  familles  qui,  se  multipliant,  augmentent  à  proportion 
la  culture  de  leurs  terres.  Bientôt  les  familles  se  multiplie- 
ront, et  tout  le  monde  s'animera  au  travail;  il  deviendra 
même  honorable.  La  profession  de  laboureur  ne  sera  plus 
méprisée,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  re- 
verra la  charrue  en  honneur,  maniée  par  des  mains  victo- 
rieuses *  qui  auraient  défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas 
moins  beau  de  cultiver  l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres, 
pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  défendu  géné- 
reusement pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la 
campagne  refleurira  :  Cérès  se  couronnera^  d'épis  dorés; 
Bacchus  *,  foulant  à  ses  pieds  les  raisins,  fera  couler,  du 
^penchant  des  montagnes,  des  ruisseaux  de  vin  plus  doux 
que  le  nectar;  les  creux  vallons  retentiront  des  concerts 


1  «  Taxes,  >  somme»  portées  par  le  règlement  des  impositions. 

'  c  Par  des  mains  victorieuses.  »  Comme  chez  les  Romains.  Cincinnatus, 
dictateur,  et  vainqueur  des  ennemis  ,  cultivait  son  champ  de  «îb  propre? 
■laios. 

3  «  Cerèg.  »  i'ar  métonymie,  figure  qui  prend  la  cause  pour  l'effet.  La  déesse 
des  moissons,  pour  les  moissons.  — <  Se  couronnera.  >  Image  gracieuie  '"ré* 
de  ce  que  r?pi  semble  courunner  le  blé. 

*  c  Baccnu»  »  Pour  :  La  vigne 
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des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux,  joindront 
leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pendant  que  leurs  troupeaux 
bondissants  paîtront  sur  Therbe  et  parmi  les  fleurs,  sans 
craindre  les  loups'. 

«  Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idomënëe,  d'être  la 
source  de  tant  de  biens,  et  de  faire  vivre,  à  Tombro  '  de 
votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aimable  repos?  Cette 
gloire  n'est-elle  pas  plus  louchante  que  celle  de  ravager 
la  terre,  de  re'pandre  partout,  et  presque  autant  chez  soi^ 
au  milieu  même  des  victoires,  que  chez  les  étrangers 
vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la 
consternation,  la  cruelle  faim,  et  le  désespoir? 

«  0  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux,  et  d'un  cœur 
assez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  les  délices  des 
peuples,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles,  dans  son  règne, 
un  si  charmant  spectacle!  La  terre  entière,  loin  de  se  dé- 
fendre de  sa  puissance  par  des  combats,  viendrait  à  ses 
pieds  le  prier  de  régner  sur  elle.  » 

Idoménée  lui  répondit  :  a  Mais  quand  les  peuples  seront 
ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  délices  les  cor- 
rompront, et  ils  tourneront  contre  moi  les  forces  que  je 
leur  aurai  données.  » 

«  Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  :  c'est 
un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatteries  princes 
prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le 
remède  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour 
l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur 
abondance,  ils  n'auront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous 
retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages 
et  par  la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  fa- 


1  «  Pendant  que  leurs  troupeaux  bondissants,  etc.  > 

[.udit  herboso  pecus  otnne  cariipo. 
Inter  audaces  lupus  errai  aytios. 

HoB.  111,  Od.  (8,  V.  o,t5. 

€  Le  troupeau  se  joue  dans  les  herbes  de  la  prairie,. . ..  le  loup  erre  parmi 
In  agneaux  sans  les  effrayer.  > 

*  €  A  l'ombre.  »  Au  figuré,  pour  :  Sous  la  protection. 

*  «  El  presque  autant  chez  soi.  >  <  N'oubliez  jamais,  dit  Massillon,  que  dani 
les  pierres  les  plus  justes,  les  victoires  traînent  toujours  après  elles  autant 
de  calamités  pour  un  Etat  que  les  plus  sanglantes  défaites.  >  PeiU  Carême, 
Seimon  pour  la  fête  de  la  Puriâ'*.«tion  'i*  part.,  p.  15  de  l'édition  annotée 
par  M.  Descb&s'ei. 
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mille  étant  nombreuse,  et  ayant  peu  de  terre,  aura  besotn 
(le  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est  la  mollesse 
et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents  •  et  rebelles 
Ils  auront  du  pain,  à  la  vérité,  et  assez  largement;  mais 
ils  n'auront  que  du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre, 
gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

«  Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il  faul 
régler,  dès  à  présent,  l'étendue  de  terre  que  chaque  fa- 
mille pourra  posséder.  Vous  savez  que  nous  avons  di- 
visé tout  votre  peuple  en  sept  classes,  suivant  les  diffé- 
rentes conditions  ;  il  ne  faut  permettre  à  chaque  famille, 
dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder  que  l'étendue  d< 
terre  absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  per- 
sonnes dont  elle  sera  composée.  Cette  règle  étant  invio- 
lable, les  nobles  ne  pourront  point  faire  des  acquisitions 
sur  les  pauvres  :  tous  auront  des  terres  ;  mais  chacun  en 
aura  fort  peu,  et  sera  eicité  par  là  à  la  bien  cultiver.  Si, 
dans  une  longue  suite  de  temps,  les  terres  manquaient  ici, 
on  ferait  des  colonies  qui  augmenteraient  la  puissance  de 
cet  État. 

«  Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  lais- 
ser jamais  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume. 
Si  on  a  planté  trop  de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le 
vin  est  la  source  des  plus  grands  maux  parmi  les  peuples; 
il  cause  les  maladies,  les  querelles,  les  séditions,  l'oisiveté, 
le  dégoût  du  travail,  le  désordre  des  familles.  Que  le  vin 
soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de  remède,  ou  comme 
une  liqueur  très-rare,  qui  n'est  eni[)loyée  que  pour  les  sa- 
crifices, ou  pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez 
point  de  faire  observer  une  règle  si  importante,  si  vous 
n'en  donnez  vous-même  l'exemple*. 

«  D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les  lois 
de  Minos  pour  l'éducation  des  enfants.  Il  faut  établir  des 
écoles  publiques,  où  l'on  enseigne  la  crainte  des  dieux, 
l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des  lois,  la  préférence  de 
l'honneur  aux  plaisirs,  et  à  la  vie  même.  11  faut  avoir  des 
magistrats  qui  veillent  sur  les  familles  et  sur  les  mœun 
des  particuliers.  Veillez  vous-même,  vous  qui  n'êtes  roi, 

•  c  Insolents,  »  c'est-à-dire  d'une  hardiesse  vaine  et  injurieuse.  Donat  ap- 
pelle insolent  celui  oui  ajçit  contre  la  loi  humaine  et  naturelle. 

*  <  Vous-même  1  exemple.  >  Voyez  livre  V,  ch.  I,  p.  83  :  c  Le  rai  uoit 
être  pliu  «obre.  plus  ennemi  de  la  œotlesge.  etc.  > 
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c'esl-à-dJre  pasleiir  du  peuple,  que  pour  veiller  nuit 
jour  sur  votre  troupeau  ;  par  là  vous  préviendrez  i 
nombre  infini  de  désordres  et  de  crimes  :  ceux  que  vo 
ne  pourrez  prévenir,  punissez-les  d'abord  sévèremei 
C'est  une  clémence  que  de  faire  d'abord  des  exemples  q 
arrêtent  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répani 
à  propos,  on  en  épargne  beaucoup  pour  la  suite,  et  < 
se  met  en  état  d'être  craint,  sans  user  souvent  de  rigueu 

«  Mais  quelle  détestable  maxime  que  de  ne  croire  *  tro 
ver  sa  sûreté  que  dans  l'oppression  de  ses  peuples  !  Ne  1 
point  faire  instruire,  ne  les  point  conduire  à  la  vertu,  : 
s'en  faire  jamais  aimer,  les  pousser  par  la  terreur  jusqu'i 
désespoir,  les  mettre  dans  l'affreuse  nécessité  ou  de  i 
pouvoir  jamais  respirer  librement,  ou  de  secouer  le  joi 
de  votre  tyrannique  domination  ;  est-ce  là  le  vrai  moyi 
de  régner  sans  trouble  ?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mèi 
à  la  gloire? 

«  Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du  soi 
verain  est  plus  absolue,  sont  ceux  où  les  souverains  so 
moins  puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent  tout;  ils  possi 
dent  seuls  tout  l'État  :  mais  aussi  tout  l'État  languit  ;  1 
campagnes  sont  en  friche*  et  presque  désertes;  les  vill 
diminuent  chaque  jour;  le  commerce  tarit.  Le  roi,  qui  i 
peut  être  roi  tout  seul,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  pe^ 
pies,  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantisscme: 
msensible  des  peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  pui 
sance.  Son  État  s'épuise  d'argent  et  d'hommes  :  cet 
dernière  perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparabl 
Son  pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  si 
jets.  On  le  llatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremb 
au  moindre  de  ses  regards  ;  mais  attendez  la  moindre  r( 
volution  :  cette  puissance  monstrueuse,  poussée  jusqu'à  u 
excès  trop  violent,  ne  saurait  durer  ;  elle  n'a  aucune  res 
source  dans  le  cœur  des  peuples;  elle  a  lass('  et  irrité  toi 
les  corps  de  l'État;  elle  contraint  tous  les  n  icmbros  de  ( 
corps  de  soupirer  après  un  changement.  Au  premier  coi 

1  «  Que  de  ne  croire.  >  On  supprimerait  que  aujourd'hui,  ne  fût-ce  q 
parce  qu'il  est  répété  dans  la  ligne  suivante.  L'idée  de  faire  instruire  le  pe 
pie  pour  entourer  de  sûreté  les  chefs  de  l'Etat  est  une  idée  profondément  p 
ntique  et  bien  neuve  pour  le  ternps  de  Fénelon. 

*  «  Friche.  >  Terre  qui  pourrait  rapporter,  mais  qui  ne  rapporte  point,  « 
Que  la  culture  en  ait  été  négligée  depuis  longtemps,  soit  qii  elle  n'ait  jamt 
été  cultivéo- 
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qu'on  lui  porte,  l'idole  se  renverse,  se  brise,  et  est  foulée 
aux  pieds!  Le  mépris,  la  haine,  le  ressentiment,  la  dé- 
tlance,  en  un  mot  toutes  les  passions,  se  réunissent  contre 
une  autorité  si  odieuse.  Le  roi,  qui,  dans  sa  vaine  prospé- 
rité, ne  trouvait  pas  un  seul  homme  assez  hardi  pour  lui 
dire  la  vérité,  ne  trouvera,  dans  son  malheur,  aucun 
homme  qui  daigne  ni  Texcuser,  ni  le  défendre  *  contre  ses 
ennemis.  » 

Après  ces  discours,  Idoménée,  persuadé  par  Mentor,  se 
hâta  de  distribuer  les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de 
tous  les  artisans  inutiles,  et  d'exécuter  tout  ce  qui  avait 
été  résolu.  11  réserva  seulement  pour  les  maçons  les  terre* 
qu'il  leur  avait  destinées,  et  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver 
qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 

vin  *.  Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  mo- 
déré d'Idoménée  attire  en  foule  de  tous  côtés  des  peuples 
qui  viennent  s'incorporer  au  sien,  et  chercher  leur  bon- 
heur sous  une  si  aimable  domination.  Déjà  ces  campagnes, 
si  longtemps  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  promettent 
de  riches  moissons  et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus  ;  la 
terre  ouvre  son  sein  au  tranchant  de  la  charrue,  et  pré- 
pare ses  richesses  pour  récompenser  le  laboureur  :  l'espé- 
rance reluit  de  tous  côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur 
les  collines  les  troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur 
l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de  boeufs  et  de  génisses 
qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs  mugisse- 
ments :  ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes. 
C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux. 
Mentor  conseilla  à  Idoménée  de  faire  avec  les  Peucètes', 
peuples  voisins,  un  échange  de  toutes  les  choses  super- 
flues, qu'on  ne  voulait  plus  souffrir  dans  Salente,  avec  ces 
troupeaux,  qui  manquaient  auxSalentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étaient 
pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  longtemps 
dans  la  misère,  et  qui  n'avait  osé  se  marier,  de  peur  d'aug- 
menter leurs  maux*.  Quand  ils  virent  qu'Idoménée  pre- 

1  «  Ni  l'excuser,  etc.  »  Le  ni  est  incorrect  après  ru  trouvera;  û  fallait  : 
«  Qui  daigne  l'excuser  et  le  défendre.  >  ^^ 

*  Ici  commence  le  livre  XIII  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

*  «  Peucètes.  »  Peuples  de  la  Grande-Grèce,  qui  habitaient,  au-dessus  de 
la  Calabre,  les  côtes  de  l'Adriatique.  Anjoïurd'hui  leur  pays  est  la  Terre  de 
Bari,  dans  le  royaume  de  Nappes. 

*  €  Leurs  maux  »  est  amené   par  le  mot  jeuneise  qui  est  collectif;  niaiS" 
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naît  des  sentiments  d'humanité,  et  qu'il  voulait  être  leur 
père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux 
par  lesquels  le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendait  plus 
que  des  cris  de  joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des 
laboureurs  qui  célébraient  leurs  hyménées.  On  aurait  cru 
voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  • 
mêlés  parmi  les  Nymphes',  et  dansant  au  son  de  la  flûte  à 
J'ombre  des  bois.  Tout  était  tranquille  et  riant  :  mais  la 
joie  était  modérée  ;  et  les  plaisirs  ne  servaient  qu'à  délas- 
ser des  longs  travaux  :  ils  en  étaient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  osé 
espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuraient  par  un 
excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  :  ils  levaient  leurs  mains 
tremblantes  vers  le  ciel,  a  Bénissez,  disaient-ils,  ô  gr^nd 
Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand 
don  que  vous  nous  ayez  fait.  Il  est  né  pour  le  bien  des 
hommes,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de 
lui.  Nos  arrière-neveux,  venus  de  ces  mariages  qu'il  fa- 
vorise, lui  devront  tout,  jusqu'à  leur  naissance;  et  il  sera 
véritablement  le  père  de  tous  ses  sujets.  »  Les  jeunes 
hommes,  et  les  jeunes  filles  qu'ils  épousaient,  ne  faisaient 
éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de 
qui  '  cette  joie  si  douce  leur  était  venue.  Les  bouches^  et 
encore  plus  les  cœurs,  étaient  sans  cesse  remplis  de  son 
nom.  On  se  croyait  heureux  de  le  voir;  on  craignait  de  le 
perdre  :  sa  perte  eût  été  la  désolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avait  jamaii 
senti  de  plaisir  aussi  touchant  que  celui  d'être  aimé,  et  de 
rendre  tant  de  gens  heureux.  «  Je  ne  l'aurais  jamais  cru, 
disait-il  :  il  me  semblait  que  toute  la  grandeur  des  princes 


celle  façon  de  parler,  bonne  en  latin,  en  grec  et  dans  quelques  langues  mo- 
dernes, n'est  pas  autorisée  en  français.  Les  singuliers  qui  avait  osé,  qui  avait 
langui,  rendent  l'incorrection  du  pluriel  leurs  encore  plus  sensible, 

t  «  Pan,  >  du  grec  jiùv,  tout,  dieu  des  bois,  des  troupeaux  et  des  pâtu- 
rages, présidait  à  la  nature  universelle.  On  le  croyait  accompagné  sans  ce.sse 
des  Satyres  et  des  Faunes,  divinités  secondaires  qm,  comme  les  Nymphes, 
babitnitnt  généralement  dans  les  forêt.-;.  Il  était  fils  de  Jupiter  et  de  Calisle 

*  «  Parmi  les  Nymphes.  > 

Nympliarumque  levé»  cum  Satyris  cliori. 

Mon,  I,  Orf..  1,  V.  5i. 

<  Les  danses  légères  des  Nymphes  arec  les  Satyres.  » 

»  €  De  qui,  »  au  lieu  de  :  «  Par  qui.  »  «  De  celui  de  qui,  >  est  un  tour  ch»« 
qUAnt  et  lourd. 


[■^nu]  LIVRE  X.  235 

le  consistait  qu'à  se  faire  craindre;  que  ie  reste  des 
ûommes  était  fait  pour  eui  ;  et  tout  ce  que  j'avais  ouï  dire 
ies  rois  qui  avaient  été  l'amour  et  los  délices  do  leurs 
peuples,  me  paraissait  une  pure  fable  :  j'en  reconnais 
maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  com- 
ment on  avait  empoisonné  mon  cœur,  dès  ma  plus  tendre 
enfance,  sur  l'autorité  *  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tous 
les  malheurs  de  ma  vie.  »  Alors  Idoménée  commença  cetta 
aar  ration. 


APPRECIATION   LITTERAIRE   DD    LIVRE   X. 


Tous  les  hommes  maudissent  les  maux  de  la  guerre  et  admirent 
les  vertus  s;uerriôrcs.  Féiielon,  qui  a  vanté  la  paix  avec  lant  de  no- 
blesse et  d  éloquence ,  comprend  fort  bien  que  Téléma(|ue  serait 
peu  intéressant  si  son  courage  pouvjMl  être  douteux.  N'est-il  pas 
fâcheux  qut  les  plus  belles  qualiléi  de  l'âme  humaine,  la  prévoyance, 
le  sang-froid,  le  mépris  de  la  mort,  le  dévouement,  se  déploient  sur- 
tout au  milieu  de  nos  luttes  insensées  et  criminelles?  Mentor  est 
bien  forcé  d'en  prendre  son  parti ,  et  les  conseils  qu'il  donne  à  ce 
sujet  à  Télémaque  sont  les  mêmes  que  Fénelon  répétait  plus  tard 
au  duo  de  Bourgogne,  chargé  du  commandement  d'une  armée. 

Il  faut  remarquer  le  mépris  avec  le(]iiel  Télémaque  conilanme.  et 
la  bienveillance  avec  laquelle  Mentor  excuse  les  torts  d'J<l()iiiénée.  La 
jeunesse  n'a  point  de  pitié  pour  les  fautes  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  commettre  ;  elle  croit  tout  facile  ,  parce  qu'i^llorant  tout, 
elle  ne  doute  de  rien.  La  bienveillance  vient  plus  tanl  ,  par  un  re- 
tour secret  sur  nous-mêmes.  Tout  ccia  est  parfaitement  saisi  par  Fé- 
nelon, et  ne  saurait  trop  être  médité. 

Ne  croirait-on  pas  que  c'est  hier  qu'ont  été  écrites  les  paroles  sui- 
vantes :  «La  condition  privée,  quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour 
bien  parler,  couvre  tous  les  deiauts  naturels,  relève  des  talents 
éblouissants,  et  fait  paraUre  un  homme  digne  de  toutes  les  places  dont 
il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'autorité  qui  met  tous  les  talents  à  une  rude 
épreuve,  et  qui  découvre  de  grands  défauts.  » — Alors  l'ambitieux  re- 
devient plus  modeste;  il  est  seulement  regrettable  qu'il  ait  acquis  celte 
expérience  aux  dépens  des  autres. 

Slentor  lui-même  est  la  nreuve  de  cette  triste  vérité  :  il  j^isonne 
trè&-bteii-jiesjertus  des  jrols  ;  mais  lorsqu'il  se  met  de  sa  personne 

»  *  Sur  l'autorité.  »  Touchant,  au  sujet  de.  Comme  en  latin  suptr. 
Hulta  «uper  Priamo  rogitans,  super  Hectore  mulia. 
ViRC,  /Eneid.,  1,  v.  7S4. 
«  Mille  QueationB  m  auccèdent  et  sur  Priam  et  sur  Hector.  > 
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â  rœuvre,  et  qu'il  enirepreiid  telle  ou  telle  réforme ,  il  s'en  faat  dk 
beaucoup  qu'il  ait  la  main  toujours  Heureuse  :  qui  voudrait,  pa. 
exemple,  faire  partie  d'une  de  ces  sept  classes  qui  composent  la  cité, 
etquisoiità  toutjamalsvouéesàla  même  étoffe  et  à  la  même  couleurT 
La  mode  est,  je  le  veux  bien,  chose  capricieuse,  folle,  ruineuse;  mais 
l'on  se  fait  difficilement  à  l'idée  d'une  ville  où  l'on  ne  souffre  aucun 
cliangeiiient  ni  pour  la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits. 

Mentor  aurait  bien  dû  aussi  nous  laisser  le  détail  deces  règles  qu'il 
a  établies  à  Salente,  pour  faire  en  sorte  qu'il  fût  aisé  aux  marchand! 
de  ne  jamais  faire  banqueroute  ;  il  les  a  résumées  en  parlant  de  «  ma- 
gistrats à  qui  les  marchands  rendaient  compte  de  leurs  effets,  de 
leurs  profits,  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  entreprises.  »  Ne  semble- 
rait-il pas  que  tout  cela  soit  la  chose  la  plus  simple  du  monde  ?  Il  faut 
bien  le  dire,.jiQus  sommes  là  dans  les  ch  imères  don  t  parlait  Louis^QT^T 
Il  est  si  facile  de  condamner  les  vices,  de  flétrir  les  abus  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  on  est  placé;  il  est  si  difficile  de  substituer  !e 
bien  au  mal,  de  créer  un  ordre  de  choses  nouveau,  et  de  satisfaire  ia 
raison,  en  mettant  ses  propres  idées  à  la  place  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes que  l'expérience  de  tant  de  siècles  a  léguées  aux  hommes  ! 

11  faut  donc  bien  distinguer  entre  les  détails  de  l'administration  de 
Mentor,  qui  laissent  tant  à  désirer  ou  à  reprendre,  et  les  vues  géné- 
nérajes,  les  intentions,  qui  sont  admirables.  On  ne  saurait  trop  relire 
"e  qui  est  dit  dans  ce  livre,  sur  la  bonne  foi  qui  doit  présider  au 
îOnimerce,  sur  la  simplicité  dans  les  bâtiments  et  les  I  ibils,  sur  la 
solïrTété^dansla .nourriture.  Xulle  part  n'ont  été  mieux  comprises  et 
développées  les  paroles  de  Sully,  qui  disait  que  le  labourage  et  le  pâ- 
turage sont  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée. 

Remarquons  enfin  que,  malgré  la  police  austère  et  la  frugalité  que 
ilentorinlroduit  à  Salente,  il  veut  qu'on  honore  la  peinture  et  lasciil{> 
urc.  Il  proscrit  le  luxe ,  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  condamnes 
en  même  temps  les  arts.  Peut-être  est-ce  une  inconséquences  n^"' 
«ersonne  ne  songera  à  eu  blâmer  l'auteur 
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[',  Idom^nëe  l-aconte  à  Mentor  la  cause  de  tou»  ses  mallieur»,  son  aveugle 
confiance  en  Protésilas,  et  les  artifices  de  ce  favori,  pour  le  dé|;oùler  du  sage 
et  vertueux  Philoclè».— II.  Comment  «'étant  laissé  prévenir  contre  celui-ci, 
au  point  de  le  croire  coupable  d'une  horrible  conspiration,  il  envoya  secrè- 
tement Timocrate  pour  le  tuer,  dans  une  expédition  dont  il  était  chargé. 
Timocrate,  ayant  manqué  son  coup,  fut  arrêté  par  Philoclè»,  auquel  il  dé- 
voila toute  la  trahison  de  Protésil.as.  Philoclès  se  retira  aussitôt  dans  l'île  de 
Samos,  après  avoir  remis  le  commandement  de  sa  flotte  à  Polyinène,  con- 
formément aux  ordres  d'Idoménée.  —  III.  Ce  prince  découvrit  enfin  les  arti- 
fices de  Protésilas;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  le  perdre,  et  continua  même 
de  se  livrer  aveuglément  à  lui,  laissant  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et  désho- 
noré dans  sa  retraite. — IV.  Mentor  fait  ouvrir  ie»  yeux  à  Idoménée  sur  l'injus- 
tice de  cette  conduite;  il  l'oblige  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timocrate 
dans  l'île  de  Samos,  et  à  rappeler  Philoclès,  pour  le  remettre  en  honneur. 
—V.  Hégésippe,  chargé  de  cet  ordre,  l'exécute  avec  joie. — VI.  11  arrive  avec 
les  deux  traîtres  à  Samos,  où  il  revoit  son  ami  Philoclès,  content  d'y  mener 
une  vie  pauvre  et  solitaire. —  VII.  Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  retourner  parmi  les  siens  ;  mais  après  avoir  reconnu  que  les  dieux 
le  veulent ,  il  s'embarque  avec  Hégésippe.  —  VIII.  Il  arrrive  à  Silente,  où 
Idoménée,  entièrement  changé  par  les  sages  avis  de  .Mentor,  lui  fait  l'accueil 
le  plus  honorable,  et  concerte  ayec  lui  les  moyens  d'affermir  son  gouver 
nement.  ] 

I.  «  Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  ce- 
lui de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimais  le  plus.  Son  na- 
turel '  vif  et  hardi  était  selon  mon  goût  :  il  entra  dans  mes 
plaisirs;  il  flatta  mes  passions;  il  me  rendit  suspect  un 
autre  jeune  homme  que  j'aimais  aussi,  et  qui  se  nommait 
Philoclès.  Celui-ci  avait  la  crainte  des  dieux,  et  l'âme 
Çrande,  mais  modérée;  il  mettait  la  grandeur,  non  à  s'é- 
lever, mais  à  se  vaincre  et  à  ne  rien  faire  de  bas.  Il 
me  parlait  librement  sur  mes  défauts*;  et,  lors  même 
qu'il  n'osait  me  parler ,  son  silence  et  la  tristesse  de 
son  visage  me  faisaient  assez  entendre  ce  qu'il  voulait 
me  reprocher.  Dans  les  commencements  cette  sincérité 
me  plaisait;  et  je  lui  protestais  souvenl  que  je  l'écoute- 

1  1  Naturel.  >  Pour  'aractère.  Ce  mot  est  employé  fréquemment  dans  ce 
tHOM  par  Féneloi:- 
s  <  Sur  mes  défauta  >  On  dî-^it  aur'ird'hul  :  De  mïc  défauu. 

11. 
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rais  avec  connance  toute  ma  vie,  pour  me  prëserrer 
des  flatteurs.  Il  me  disait  tout  ce  aue  je  devais  taire  pour 
marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour  rendre 
mon  royaume  heureux.  Il  n'avait  pas  une  aussi  profonde 
sagesse  que  vous,  ô  Mentor  ;  mais  ses  maximes  étaient 
bonnes  :  je  le  reconnais  maintenant.  Peu  à  peu  les  arti- 
fices de  Protésilas,  qui  était  jaloux  et  plein  d'ambition,  me 
dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  était  sans  empresse- 
ment, et  laissait  l'au-lre  prévaloir';  il  se  contentait  de  me 
dire  toujours  la  vérité,  lorsque  je  voulais  l'entendre.  C'é- 
tait mon  bien,  et  non  sa  fortune,  qu'il  cherchait. 

«  Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'était  un 
esprit  chagrin  et  superbe  qui  critiquait  toutes  mes  actions; 
qui  ne  me  demandait  rien  parce  qu'il  avait  la  fierté  de  ne 
vouloir  rien  tenir  de  moi,  et  d'aspirer  à  la  réputation  d'un 
homme  qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs.  Il  ajouta 
que  ce  jeune  homme,  qui  me  parlait  si  librement  sur  mes 
défauts,  en  parlait  aux  autres  avec  la  même  liberté;  qu'il 
laissait  assez  entendre  qu'il  ne  m'estimait  guère  ;  et  qu'en 
rabaissant  ainsi  ma  réputation,  il  voulait,  par  l'éclat  d'une 
vertu  austère,  s'ouvrir  le  chemin  à  la  royauté. 

a  D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me 
détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une 
ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et  à  ia(^uelle  on  ne 
se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la 
fermeté  de  Philoclès  contre  mes  faiblesses  commençait  à 
me  lasser.  Les  complaisances  de  Protésilas,  et  son  indus- 
trie *  inépuisable  pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs,  me 
faisaient  sentir  encore  plus  impatiemment  l'austérité  de 
l'autre. 

«  Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit 
le  parti  de  ne  m'en  parler  plus  *,  et  de  me  persuader  par 

1  «  Prévaloir.  >  Dn  latin  prevalere ,  ôtre  plus  puissant,  plus  fort,  l'em- 
porter sur. 

•  <  Iii.lustrie.  >  Activité,  comme  industria  en  latin.  On  l'employait  aussi 
•u  ^'l'iriel  dans  le  sens  de  moyens  cachés.  Ce  mut  était  du  style  noble.  Ru- 
aine  a  ditt 

Mai»  bientôt  rappelant  ta  cruelle  industrie, 
I!  me  représenta  l'honneiH'  et  la  piiric 

ipKijéait,  f,  i. 

•  *  Plus.  >  Nous  avons  déjà  noté  cette  habitude  dis  écrivains  du  xvii»  si^ 
rtlps  de  rejeter  la  négation  après  le  verbe,  comme  dans  les  langues  ancienne 
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quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les  parolei.  Voici 
comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  conseilla  ilVn- 
voyer  Philoclès  coi/imander  les  vaisseaux  qui  devaient  atta- 
quer ceux  de  Carpathie';  et  pour  m'y  déterminer  il  me 
nii .  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louan- 
ges que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du 
génie'  pour  la  guerre;  il  vous  servira  mieux  qu'un  autre, 
*t  je  préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes  ressenti- 
ments contre  lui. 

«  Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équit 
dans  le  cœur  de  Protésilas,  à  qui  j'avais  confié  l'adminis- 
tration de  mes  plus  grandes  aifaires.  Je  l'embrassai  dans 
un  transport  de  joie,  et  je  me  crus  trop  heureux  d'avoir 
donné  toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  parais- 
sait ainsi  au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt. 
Mais  hélas  !  que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  ! 
Cet  homme  me  connaissait  mieux  que  je  ne  me  connais- 
sais moi-même  :  il  savait  que  les  rois  sont  d'ordinaire  dé- 
fiants et  inappliqués  :  défiants,  par  l'expérience  continuelle 
qu'ils  ont  des  artifices  des  hommes  corrompus  dont  ils  sont 
environnés;  inappliqués,  parce  que  les  plaisirs  les  entraî- 
nent, et  qu'ils  sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de 
penser  pour  eux',  sans  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la 
peine.  Il  comprit  donc  qu'il  n'aurait  pas  grande  peine  à  me 
mettre  en  défiance  et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne 
manquerait  pas  de  faire  de  grandes  actions,  surtout  l'ab- 
sence lui  donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  piè- 
ges. Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait  arriver. 
«Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  dé- 
tendre, que  vous  n'écouterez  que  mon  ennemi,  et  qu'en  vous 
servant  au  péril  de  ma  vie  je  courrai  risque  de  n'avoir  d'au- 
tre récompense  que  votre  indignation. — Vous  vous  trom- 
pez, lui  dis-je  :  Protésilas  ne  parle  point  de  vous  comme 
vous  parlez  de  lui  ;  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il  vous 
croit  digne  des  plus  importants  emplois  :  s'il  commençait 
à  me  parler  contre  vous,  il  perdrait  ma  confiance.  Ne  crai- 

>  <  Carpathie,  >  ou  pliii  ordinairement  Carpathos,  aujourd'hui  Ssarpanto, 
dans  la  Méditerranée  ,  près  de  l'archipel  ,  entre  les  îles  de  Rhodes  et  de 
Crète.  La  mer  qui  l'environnait  s'appelait  mer  Carpathienne. 

*  »  Génie.  >  Dispositions  naturellea- 

*  c  Chargés  de  penter  pour  eux.  >  Expression  qui  peint  énergiquement 
l'inapplication  de  ces  hommes  qai  renoncent  aux  (oiictions  qui  semblent  let 
plus  inaDénable*. 
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gïiez  rien  ;  allez,  et  ne  songez  qu'à  me  bien  servir.»  11  par- 
tit, et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

«  Il  faut  vous  Tavouer,  Mentor;  je  voyais  clairement 
combien  il  m'était  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes 
que  je  consultasse,  et  que  rien  n'était  plus  mauvais,  ni  pour 
ma  repu  lai  ion,  ni  pour  le  succès  des  affaires,  que  de  me 
livrer  à  un  seul.  J'avais  éprouvé  que  les  sages  conseils  de 
Philoclès  m'avaient  garanti  de  plusieurs  fautes  dangereuses 
où  la  hauteur'  de  Protésilas  m'aurait  fait  tomber.  Je  sen- 
tais bien  qu'il  y  avait  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité 
et  de  maximes  équitables  qui  ne  se  faisait  point  sentir  de 
même  dans  Protésilas;  mais  j'avais  laissé  prendre  à  Pro- 
tésilas un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pouvais  pres- 
que plus  résister.  J'étais  fatigué  de  me  trouver  toujours 
entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvais  accorder;  et  dans 
cette  lassitude  j'aimais  mieux,  par  faiblesse,  hasarder  quel- 
que chose  aux  dépens  des  aifaires,  el  respirer  en  liberté. 
Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi-même  une  si  honteuse  raison 
du  parti  que  je  venais  de  prendre;  mais  celte  honteuse 
raison,  que  je  n'osais  développer,  ne  laissait  pas  d'agir  se- 
crètement au  fond  de  mon  cœur,  et  d'être  le  vrai  motif  de 
tout  ce  que  je  faisais. 

«  Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  el  se  hâtait  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais 
offices  qu'il  avait  à  craindre;  mais  Protésilas,  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je 
désirais  qu'il  fît  une  descente  dans  l'île  de  Carpathie,  pour 
profiter  de  la  victoire.  En  effet,  il  m'avait  persuadé  que  je 
pourrais  facilement  faire  la  conouète  de  celte  île;  mais  il 
fit  en  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent? 
à  Philoclès  dans  cette  entreprise,  et  il  l'assujettit  à  cer- 
tains ordres  qui  causèrent  divers  contre- temps  dans  l'exé- 
eution. 

H.  ((  Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  ^  très-cor- 
roinpu  que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  observait  jus- 
(ju'aux  moindres  choses  pour  lui  en  rendre  compte,  quoi- 
qu'ils parussent  ne  se  voir  guère  et  n'être  jamais  d'accord 
en  rien.  Ce  domestique,  nommé  Timocrale,  me  vint  dire 

'  <  Hauteur.  »  Dans  le  sens  de  prétention  arrogante,  qui  n'examine  rien. 
*   •  Mannuèient  >  montre  le  résultat  ;  iiuitiquasaftit  eut  indi(iue  riiitention 
'  «  Donie8ti(|ue.  >  Confident,  ami  de  la  maison.  Nous  avons  déjà  noté  ce 
B>3i  dan»  lelivre  II.  (  Voyez  pa{it'34.  note  2.1 


Cxni.  LIVRE  X».  U^ 

'un  jour,  en  grand  secret,  qu'il  avait  découvert  un^  affaire 
très-dangereuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se  servir  de 
votre  arme'e navale  pour  se  faire  roi  de  l'île  de  Carpathie: 
les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui  ;  tous  les  soldats 
sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus  encore  par  la  licence 
pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  troupes  :  il  est  enflé  de  sa 
victoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur 
son  projet  de  se  faire  roi  ;  on  n'en  peut  plus  douter  après 
une  preuve  si  évidente. 

«  Je  lus  cette  lettre,  et  elle  me  parut  de  la  main  de  Phi- 
loclès; mais  on  avait  parfaitement  imité  son  écriture,  et 
c'était  Protcsilas  qui  l'avait  faite  avec  Timocrate.  Cette 
lettre  me  jeta  dans  une  étrange  •  surprise  :  je  la  relisais 
sans  cesse,  et  ne  pouvais  me  persuader  qu'elle  fût  de  Phi- 
loclès, repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes  les  mar- 
ques touchantes  qu'il  m'avait  données  de  son  désintéresse- 
ment et  de  sa  bunne  foi.  Cependant  que  pouvais-je  faire? 
quel  moyen  de  résister  à  une  lettre  où  je  croyais  être  sûr 
de  reconnaître  l'écriture  de  Philoclès? 

«  Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvais  plus  résister 
à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin,  Oserai-je,  me  dit-il  en 
hésitant,  vous  faire  remarquer  un  mot  qui  est  dans  cette 
lettre?  Philoclès  dit  à  son  ami  qu'il  peut  parler  en  con- 
fiance à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  désigne  que  par 
un  chiffre'  :  assurément  Protésilas  est  entré  dans  le  des- 
sein de  Philoclès,  ef,  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens. 
Vous  savez  que  c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer 
Philoclès  contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps 
il  a  cessé  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il  le  faisait  sou- 
vent autrefois;  au  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse  en  toute 
occasion  :  ils  se  voyaient  depuis  quelque  temps  avec  assez 
d'honnêteté  '.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec  Philoclès 


I  »  Étrange.  »  Four  ijranae  ,  est  trôs-uslté  dans  ce  sens  au  xviie  siècle. 
Néanmoins  il  se  prenait  aussi,  comme  aujourd'hui,  dans  le  sens  de  swrpre- 
nant,  bizarre 

Mais  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
Cest  cet  étrange  clioix  où  votre  cœur  s'engage. 

Molière,  te  Misanthrope,  I,  1. 

•  <  Par  un  chiffre.  >  Par  une  lettre  écrite  en  chiffres.  Chaque  chiffre  cor- 
respond à  une  lettre  de  l'alphabet,  et  il  faut  avoir  la  lié  de  cette  concordance 
pour  lire  les  pièces  ainsi  écrites. 

3  <  Honnêteté.  »  A  peu  près  comme  bienveillanca  Ce  sons  se  retrouva 
dans  les  vers  suivants  de  Molière  : 
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des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpa- 
thie.  Vous  voyez  même  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entre- 
prise contre  tontes  les  règles,  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr 
votre  armée  navale  pour  contenter  son  ambition.  Croyez- 
vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  à  celle*  de  Pliiloclès,  s'ils 
étaient  encore  mal  ensemble?  Non,  non;  on  ne  peut  plus 
iouterque  ces  deux  bommes  ne  soient  réunis  pour  s'élever 
ensemble  à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour  renver- 
ser le  trône  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi,  je  sais 
^ue  je  m'expose  à  leur  ressentiment,  si,  malgré  mes  avis 
sincères,  vous  leur  laissez  encore  votre  autorité  dans  les» 
mains;  mais  qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité! 
Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande  im- 

f)ression  sur  moi;  je  ne  doutai  plus  de  la  trabison  de  Plii- 
oclès,  et  je  me  déliai  de  Protésilas  comme  de  son  ami. 
Cependani^  Timocrate  me  disait  sans  cesse  :  Si  vous  atten- 
dez que  Pbiloclès  ait  conquis  l'île  de  Carpatbie,  il  ne  sera 
plus  temps  d'arrêter  ses  desseins;  hâtez-vous  de  vous  en 
assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avais  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  hommes  ;  je  ne  savais  plus  à 
qui  me  fier.  Après  avoir  découvert  la  trahison  de  Pliiloclès, 
je  ne  voyais  plus  d'honune  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût 
me  rassurer.  J'étais  résolu  de*  faire  au  plus  tôt  périr  ce 
perfide;  mais  je  craignais  Protésilas,  et  je  ne  savais  com- 
ment faire  à  son  égard.  Je  craignais  de  te  trouver  coupa- 
ble, et  je  craignais  aussi  de  me  lier  à  lui.  Kiifin,  dans  mon 
rouble,  je  n(!  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  Pliiloclès 
n'était  devenu  suspect.  H  en  parut  surpris;  il  me  repré— 
■enta  sa  conduite  droite  et  modérée;  il  m'exagéra  ses  ser- 
fices;  en  un  mot,  il  lit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  per- 
'uader  qu'il  était  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  côté, 
Timocrate  ne  perdai  I  pas  un  moment  pour  me  (ai  re  remarquer 
ette  inlelligeuce,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Pliiloclès 
pendant  (jue  je  pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez, 
■non  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  malheureux  et 
'xposés  à  être  le  jouet  des  autres  hommes,  lors  même  que 
les  autres  hommes  paraissent  tremblants  à  leurs  pieds. 

!i  m't^couCe;  el  dans  tout  il  en  use,  uia  foi. 
Le  plu»  honnêtement  du  monde  avecquc  moi. 

Le  Miiani)irope,  F, 

*  <  Servir,  »  suivi  des  prei>ositions  a  ou  de  ,  est  toujours  ueutrc>i. 

»  €  Résolu  de.  »  Voyez  livre  1,  p.  11.  note  1. 
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«Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et  dé- 
concerter Protésilas  en  envoyant  secrètement  à  l'armée 
navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Philoclès.  Protésilai 
poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation,  et  me  trompa  d'au- 
tant mieux  qu'il  parut  plus  naturellement  comme  u^ 
ifomme  qui  se  laissait  tromper.  Timocrate  partit  donc,  et 
trouva  Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente.  Il 
manquait  de  tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre 
supposée  pourrait  faire  périr  son  ennemi,  voulait  avcir  en 
même  temps  une  autre  ressource  prête,  par  le  mauvais 
succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avait  fait  tant  espérer,  et 
qui  ne  manquerait  pas  de  m'irriter  contre  Philoclès.  Celui- 
ci  soutenait  cette  guerre  si  difficile,  par  son  courage,  par 
son  génie,  et  par  l'amour  que  les  troupes  avaient  pour  lui. 
Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette 
descente  était  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  cha^ 
cun  travaillait  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie 
et  son  bonheur  attachés  au  succès.  Chacun  était  content  de 
hasarder  sa  vie  à  toute  heure,  sous  un  chef  si  sage  et  si 
appliqué  à  se  faire  aimer. 

«  Timocrate  avait  tout  à  craindre  en  voulant  faire  périr 
ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimait  avec  tant  de 
passion;  mais  l'ambition  furieuse  est  aveugle.  Timocrate 
ne  trouvait  rien  de  difficile  pour  contenter  Protésilas, 
avec  àequsl  il  s'imaginait  me  gouverner  absolument  après 
la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  un 
homme  de  bien  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret 
de  ses  crimes,  et  qui  pouvait,  en  m'ouvrant  les  yeux,  ren- 
verser ses  projets. 

«  Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étaient  sans 
cesse  auprès  de  Philoclès  :  il  leur  promit  de  ma  part  de 
grandes  récompenses,  et  ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il 
était  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des  chbses  secrètes 
qu'il  ne  devait  lui  confier  qu'en  présence  de  ces  deux  ca- 
pitaines.. Philoclès  se  renferma  avec  eux  et  avec  Timocrate. 
Alors  Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès. 
Le  coup  glissa,  et  n'enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans 
e'étonner,  lui  arracha  le  poignard,  s'en  servit  contre  lui 
et  contre  les  deux  autres.  Kn  même  temps  il  cria  :  on  ac- 
courut; on  enfonça  la  porte;  on  dégagea  Philoclès  les 
mains  de  ces  trois  hommes,  qui,  étant  troublés,  l'ava  ".nt 
attaqué  faiblement.  Ils  furent  pris,  et  on  les  aurait  d'abord 
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déchirés,  tant  l'indignation  de  l'armée  était  grande,  si 
Phiioclès  a'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timo- 
crate  en  particulier,  et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui 
l'avait  obligé  à  commettre  une  action  si  noire.  Timocrate, 
qui  craignait  qu'on  ne  le  lit  mourir ,  se  hâta  de  montrer 
l'ordre  que  je  lui  avais  donné  par  écrit  de  tuer  Phiioclès  ; 
et,  comme  les  traîtres  sont  toujours  lâches,  il  ne  songea 
qu'à  sauver  sa  vie,  en  découvrant  à  Phiioclès  toute  la  tra- 
hison de  Protésilas. 

«  Phiioclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  *  dans  les 
hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara  à 
toute  l'armée  que  Timocrate  était  innocent;  il  le  mit  en 
sûreté,  le  renvoya  en  Crète,  daféra'  le  commandement  de 
"armée  à  Polymène,  que  j'avais  nommé,  dans  mon  ordre 
écrit  de  ma  main,  pour  commander  quand  on  aurait  tué 
Phiioclès.  Enfin  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles 
me  devaient,  et  passa,  pendant  la  nuit,  dans  une  légère 
barque  qui  le  conduisit  dans  l'île  de  Samos  ',  où  il  vit 
tranquillement  dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  tra- 
vaillant à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie,  ne  voulant 
plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  injustes, 
mais  surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  et 
les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes.  » 

111.  En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  :  «  Eh 
bien!  dit-il,  fùtes-vous  longtemps  à  découvrir  la  vérité?  » 
«  Non,  répondit  Idoménée;  je  compris  peu  à  peu  les  ar- 
tifices de  Protésilas  et  de  Timocrate  :  il  se  brouillèrent 
même  ;  car  le?  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer 
unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'a- 
bîme où  ils  m'avaient  jeté.  »  «  Eh  bien  !  reprit  Mentor, 
ne  prîtes-vous  point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de 
l'autre?  »  «  Hélas!  répondit  Idoménée,  est-ce,  mon  cher 
Mentor,  que  vous  ignorez  la  faiblesse  et  l'embarras  des 
princes?  Quand  il;;  sont  une  fois  livrés  à  des  hommes  cor- 
rompus et  hardis  qui  ont  l'art  de  se  rendre  nécessaires,  ils 
ne  peuvent  plus  espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  mé- 
prisent le  plus  sont  ceux  qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils 
comblent  de  bienfaits.  J'avais  horreur  de  Protésilas,  et  je 

1  €  Malice.  >  Comme  maliiia  en  latin,  méchanceté. 
*  c  Dofôra.  »  Dans  le  sons  actif,  remit,  transporia. 

■^  •  S.iD'  s  '  Ile  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  la  mer  Egée,  près  des  côtes 
di:  I  n>.U'  ..."i^ii. . .  uu  S.K.  de  <  h;"    KUe  a  gufde  son  aiiiioii  ii'im. 
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ui  laissais  toute  Tautorité.  Étrange  illusion  !  je  me  savais 
bon  gré  de  le  connaître  ;  et  je  n'avais  pas  la  force  de  re- 
prendre l'autorité  que  je  lui  avais  abandonnée.  D'ailleurs, 
je  le  trouvais  commode,  complaisant,  industrieux  pour 
flatter  mes  passions,  ardent  pour  mes  intérêts.  Enfin  j'a- 
vais une  raison  pour  m'excuser  en  moi-même  de  ma  fai- 
blesse, c'est  que  je  ne  connaissais  point  de  véritable  vertu. 
Faute  d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduisis- 
sent mes  affaires,  je  croyais  qu'il  n'y  en  avait  point  sur  la 
terre,  et  que  la  probité  était  un  beau  fantôme.  Qu'im- 
porte, di?ais-je,  de  faire  un  grand  éclat  pour  sortir  des 
mains  d'un  homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans  celles 
de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni  plus 
sincère  que  lui?  Cependant  l'armée  navale  commandée 
par  Polymène  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de 
l'île  de  Carpalhie  ;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler*  si  pro- 
fondément, que  je  ne  découvrisse  combien  il  était  affligé 
de  savoir  que  Philoclès  était  en  sûreté  dans  Samos.  » 

Mentor  mterrompit  encore  Idoménce  pour  lui  deman- 
der s'il  avait  continué,  après  une  si  noire  trahison,  à  con- 
fier toutes  ses  affaires  à  Protésilas.  «  J'étais,  lui  répondit 
Idoménée,  trop  ennemi  des  affaires,  et  trop  inappliqué, 
pour  pouvoir  me  tirer  de  ses  mains.  Il  aurait  fallu  ren- 
verser l'ordre  que  j'avais  établi  pour  ma  commodité,  et 
icstruire  un  nouvel  homme  :  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais 
la  force  d'entreprendre.  J'aimai  mieux  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me  conso- 
lais seulement,  en  faisant  entendre  à  certaines  personne*. 
de  confiance  que  je  n'ignorais  pas  sa  mauvaise  foi.  Ains' 
je  m'imaginais  n'être  trompé  qu'à  demi,  puisque  je  savais 
que  j'étais  trompé.  Je  faisais  même  de  temps  en  temps 
sentira  Protésilas  que  je  supportais  son  joug  avec  impa- 
tience. Je  prenais  souvent  plaisir  aie  contredire,  à  blâmer 
publiquement  quelque  chose  qu'il  avait  fait,  à  décider 
contre  son  sentiment  :  mais,  comme  il  connaissait  ma  hau- 
teur et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassait  point  de  tous  mes 
chagrins.  11  revenait  opiniâtrement  à  la  charge*;  il  usai 
tantôt  de  manières  pressantes,  tantôt  de  souplesse  et  d'in 

i  «Dissimuler,  »  seul  et  sans  régime,  se  prend  dans  le  sens  de  cacher  sa 
pensée. 

*  «  Re- enait  à  la  charge.  >  Métaphore  tirée  de  Vart  militaire,  et  qnl 
reut  di-e  ■  «  Il  réitérait  ses  démaro>e8.  » 
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sinnation  :  surtout,  quand  il  s'apercevait  que  j'étais  peiné 
contre  lui,  il  redoublait  ses  soins  pour  me  fournir  de  nou- 
veaux amiisemenls  propres  à  m'amoUir,  ou  pour  m'em- 
barqiier  dans  quelque  affaire,  où  il  eût  occasion  de  se 
rendre  nécessaire,  et  de  faire  valoir  son  zèle  pour  lOft 
réputation. 

«  Quoique  je  fusse  en  garde  '  contre  lui,  cette  manière 
de  flalter  mes  passions  m'entraînait  toujours  :  il  savait  mes 
secrets;  il  me  soulageait  dans  mes  embarras;  il  faisait 
trembler  tout  le  monde  par  mon  autorité».  Enfin  je  ne  pus 
me  résoudre  à  le  perdre.  Mais  en  le  maintenant  dans  sa 
place  ^,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  re- 
présenter mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment  on 
n'entendit  plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre*;  la 
vérité  s'éloigna  de  moi;  l'erreur,  qui  préjjare  la  chute  des 
rois"*,  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès  à  la  cruelle  am- 
bition de  Protésilas  :  ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  de 
zèle  pour  l'État  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés 
)e  me  détromper,  après  un  si  terrible  exemple.  Moi- 
/Tiême,  mon  cher  Mentor,  je  craignais  que  la  vérité  ne  per- 
çât le  nuage  et  qu'elle  ne  parvînt  jusqu'à  moi  malgré  les 
flatteurs;  car,  n'ayant  plus  la  force  de  la  suivre,  sa  lu- 
mière '  m'était  importune.  Je  sentais  en  moi-même  qu'elle 
m'eût  causé  de  cruels  remords,  sans  pouvoir  me  tirer  d'un 
si  funeste  engagement.  Ma  mollesse  et  l'ascendant  que 
Protésilas  avait  pris  insensiblement  sur  moi,  me  plon- 
geaient dans  une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais 
en  liberté.  Je  ne  voulais  ni  voir  un  si  honteux  état,  ni  le 
laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez,  cher  Mentor,  la  vaine 
hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois  : 
ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une  faute,  il 
en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé, 

'  «  En  garde.  »  Terme  d'escrime,  pour  :  Se  mettre  à  couvert  des  coapi  de 
jon  adversaire. 

*  <  Par  mon  autorité.  >  En  usant  de  mon  autorité. 
8  c  î'iiice.  »  Rang,  dignité. 

*  €  Parole  libre.  >  Indépendante  et  sincère. 

*  «  L'erreur  qui  prépare,  etc.  »  Racine  a  dit  : 

nai{^;ne,  d.iigne,  mon  Dieu,  sur  Matli.in  et  sur  elle 
R(5p:intlre  cet  esprit  d'iiiiprudcnce  et  d'erreur 
De  la  chute  des  rois  funeste  av.int-coureur. 

Athalis,  \,  i. 
<  «  Le  nuage. ...  sa  lumière.  >  Image  bien  suivie. 
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et  que  de  se  donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il 
faut  se  laisser  tromper  toute  sa  vie.  Voilà  i'ëtal  des  princes 
taibles  et  inappliqués  :  c'était  précisément  le  mien,  lors- 
qu'il fallut  que  je  partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

«  Ej)  parta'nt,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires; 
il  les  conduisit  en  mon  absence  avec  hauteur  et  inhuma- 
nité. Tout  le  royaume  de  Crète  gémissait  sous  sa  tyrannie  : 
niais  personne  n'osait  me  mander  *  l'oppression  des  peu- 
ples; on  savait  que  je  craignais  de  voir  la  vérité,  et  que 
j'abandonnais  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux  qui  en- 
treprenaient de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osait 
éclater,  plus  le  mal  était  violent.  Dans  la  suite  il  me  con- 
traignit de  chasser  le  vaillant  Mérione*,  qui  m'avait  suivi 
avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  11  en  était  devenu 
jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimais  et  qui  mun- 
iraient quelque  vertu. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous 
mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort 
de  mon  fils  qui  causa  la  révolte  des  Cretois,  que  la  ven- 
geance des  dieux  irrités  contre  mes  faiblesses,  et  la  haine 
des  peuples,  que  Protésilas  m'avait  attirée.  Quand  je  ré- 
pandis le  sang  de  mon  fils',  les  Cretois,  lassés  d'un  gou- 
vernement rigoureux,  avaient  épuisé  toute  leur  patience; 
et  l'horreur  de  cette  dernière  action  ne  fit  que  montrer 
au  dehors  ce  qui  était  depuis  longtemps  dans  le  fond  des 
cœurs. 

«  Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendait 
compte  secrètement  par  ses  lettres  à  Protésilas  de  tout  ce 
qu'il  pouvait  découvrir.  Je  sentais  bien  que  j'étais  en  cap- 
tivité ;  mais  je  lâchais  de  n'y  penser  pas,  désespérant  d'y 


1  c  Me  mander.  >  Me  faire  savoir. 

'  «  Mérione.  >  Des  éditions  portent  Mérion,  mais  Mérione  est  la  leçon  de 
l'un  des  manuscrits  du  Telémaque,  et  des  anciennes  éditions.  Dans  X'IUadt 
(ch.  VIII),  le  cocher  d'Idoménée  est  appelé  Mr,piâ-ri^.  Horace,  dans  deux  à» 
te*  odes,  écrit  de  même  ce  nom  : 

Pulvere  Troico 

Nigrunn  Merionen,  I,  Orf  ,  6,  v.  14 

«  Mérione,  noir  de  la  poussière  de  Troie.  » 

Merionen  quoque 

Nosees  I,  Od.,  15,  r.  ÎS. 

«Tu  connaîtras  aussi  Mérione.  » 

8  t  Le  sang  de  mon  flls.  >  Voyez  livre  V,  page  84. 
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remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon  arrivée,  se  révoltè- 
rent, Protésilas  et  Timocrate  furent  les  premiers  à  s'en- 
fuir. Ils  m'auraient  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse  été 
contraint  de  m'enfuir  presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez*, 
mon  cher  Mentor,  que  les  hommes  insolents  pendant  la 
prospérité  sont  toujours  faibles  et  tremblants  dans  la  dis- 
grâce. La  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  absolne 
leur  échappe.  On  les  voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été 
hautains  ;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une 
extrémité  à  l'autre.  » 

IV.  Mentor  dit  à  Idoménée  :  «  Mais  d'où  vient  donc  que, 
connaissant  à  fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous  les 
gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois  ?  Je  ne 
suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayant  rien  de 
meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  comprends  même 
que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  donner  un 
asile  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi  vous 
livrer  encore  à  eux,  après  tant  de  cruelles  expériences  ?  » 

«  Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien  toutes 
les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inappli- 
qués qui  vivent  sans  réllexion.  Ils  sont  mécontents  de  tout; 
et  ils  n'ont  le  courage  de  rien  redresser.  Tant  d'années 
d'habitude  étaient  des  chaînes  de  fer  qui  me  liaient  à  ces 
deux  hommes  ;  et  ils  m'obsédaient  à  toute  heure.  Depuis 
que  je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  ex- 
cessives que  vous  avez  vues  ;  ils  ont  épuisé  cet  état  nais- 
sant ;  ils  m'ont  attiré  celte  guerre  qui  allait  m'accabler  sans 
vous.  J'aurais  bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes  mal- 
heurs que  j'ai  sentis  en  Crète  :  mais  vous  m'avez  enfin 
ouvert  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspiré  le  courage  qui  me 
manquait  pour  me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne  sais  ce 
^ue  vous  avez  fait  en  moi ,  mais  depuis  que  vous  êtes  Ici, 
je  me  sens  un  autre  ho.mme.  » 

Mentoi  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la  con- 
duite de  Protésilas  dans  ce  changement  des  affaires,  a  Rica 
n'est  plus  artificieux,  repondit  Idoménée,  que  ce  qu'il  a 
fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord  il  n'oublia  rien  pour  je- 
ter indirectement  quelcjne  défiance  dans  mon  esprit.  Il  ne 
disait  rien  contre  vous;  mais  je  voyais  diverses  gens  qui 

1  < Comptez.»  Comme  :  réflécliir,  penser. L«  verbe  latin  putare  et  le  rerbe 
grec  y^oyll^saSur  oal  aussi  cette  nuaaoe. 
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venaient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étaient  fort  à 
craindre.  L'un,  disaient-ils,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse; 
l'autre  est  un  homme  caché  et  d'un  esprit  profond  :  ils 
sont  accoutumés  à  errer  de  royaume  en  royaume  ;  qui  sait 
s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui-ci  ?  Ces 
aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont  causé  de 
grands  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé.  Voici 
un  état  naissant  et  mal  affermi  ;  les  moindres  mouvements 
pourraient  le  renverser. 

«  Prolésilas  ne  disait  rien,  mais  il  tâchait  de  me  faire 
entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes  que 
vous  me  faisiez  entreprendre.  Il  me  prenait  par  mon  pro- 
pre intérêt.  Si  vous  mettez,  me  disait-il,  les  peuples  dans 
l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus  ;  ils  deviendront  fiers, 
indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  :  il  n'y  a 
que  la  faiblesse  et  la  misère  oui  les  rendent  souples,  et 
qui  les  empêchent  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâ- 
chait de  reprendre  son  ancienne  autorité*  pour  m'entraî- 
ner;  et  il  la  couvrait  d'un  prétexte  de  zèle  pour  mon  ser- 
vice. En  voulant  soulager  les  peuples,  me  disait-il,  vous 
rabaissez  la  puissance  royale  :  et  par-là  vous  faites  au  peu- 
ple même  un  tort  irréparable  ;  car  il  a  besoin  qu'on  le 
tienne  bas  *  pour  son  propre  repos. 

«  A  tout  cela  je  répondais  que  je  saurais  bien  tenir'  les 
peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux;  en  ne 
relâchant  rien  de  mon  autorité,  quoique  je  les  soulageasse; 
en  punissant  avec  fermeté  tous  les  coupables;  enfin,  en 
donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation,  et  à  tout  le 
peuple  une  exacte  discipline,  pour  le  tenir  dans  une  vie 
simple,  sobre  et  laborieuse.  Hé  quoi!  disais-je,  ne  peut- 
on  pas  soumettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim? 
Quelle  inhumanité!  quelle  politique  brutale!  Combien 
voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  et  très-fidèles  à 
leurs  princes  !  Ce  qui  cause  les  révoltes,  c'est  l'ambition  et 
l'inquiétude*  des  grands  d'un  État,  quand  on  leur  a  donné 
trop  de  licence,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'étendre 
sans  bornes  ;  c'est  la  multitude  des  grands  et  des  petits  qui 

'   «  Autorité.  »  Influence. 

»  «  Qu'on  le  tienne  bas.  »  Qu'on  le  tienne  dans  la  sujétion.  Imace  d'une 
énergif|ue  et  brève  simplicité. 
8  €  Tenir.  »  Contenir,  arrêter. 
*  €  Inquiétude.  >  Du  lalir  in,  négatif,  et  quies,  repos;  turbulence. 
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vivent  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe,  et  dans  l'oisivetf?; 
c'est  la  trop  grande  abondance  d'hommes  adonnés  à  la 
guerre,  qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles  qu'il 
faut  prendre  dans  les  temps  de  pa.'x:  enfin  c'est  le  déses- 
poir des  peuples  maltraités  ;  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des 
rois,  et  leur  mollesse,  qui  les  rend  incapables  de  veiller 
sur  tous  les  membres  de  l'État  pour  prévenir  les  troubles. 
Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas  le  pain  qu'on 
laisse  manger  en  paix  au  laboureur,  après  qu'il  l'a  gagné  à 
la  sueur  de  son  visage. 

c(  Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étais  inébranlable  dans 
ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite 
passée  :  il  a  commencé  à  suivre  ces  maximes  qu'il  n'avait 
pu  détruire;  il  a  fait  semblant  de  les  goûter",  d'en  être 
convaincu,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé  là-des- 
sus. Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour 
soulager  les  pauvres;  il  est  le  premier  à  me  représenter 
leurs  besoins,  et  à  crier  contre  les  dépenses  excessives. 
Vous  savez  même  qu'il  vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de 
la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  plaire.  Pour 
Timocrafe,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien  avec  Protési- 
las, il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Protésilas  en  est 
jaloux  ;  et  c'est  en  partie  par  leurs  différends  que  j'ai  dé- 
couvert leur  perfidie.  » 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  «  Quoi 
donc!  vous  avez  été  faible  jusqu'à  vous  laisser  tyranniser 
pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres  dont  vous  connais- 
siez la  trahison  !  »  a.  Ah!  vous  ne  savez  pas,  répondit  Ido- 
ménée, ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur  un  roi 
faible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes  ses 
affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre 
maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  » 
Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  «  Je  ne 
vois  que  trop  combien  les  méchants  prévalent  sur  les  bons 
auprès  des  rois  ;  vous  en  êtes  un  terrible  exemple.  Mais 
vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésilas;  et 
ils  sont  encore  fermés  pour'  laisser  le  gouvernement  de 
vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les 
méchants  ne  sont  point  des  hommes  incapables  de  Taire  le 

*  c  Goûter.  »  Dans  le  sens  d'amer,  à'apprécier. 

*  «Ils  so'it  fermés  pour.»  Ellipse  hardie  et  un  peu  irrcgulière.  Pour  li- 
gnifie ici  puisque. 
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bien;  ils  le  font  indilTéreninient  de  même  que  le  mal, 
quand  il  peut  servira  leur  aniltilion.  Le  mal  ne  leurcoùte 
rien  à  faire,  parce  que  aucun  scnliriicnl  de  bonté  ni  aucun 
principe  de  verlu  ne  les  relient  ;  mais  aussi  ils  font  le  h\eti 
sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte  à  le  faire 
pour  paraître  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes, 
A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  Je  la  vertu, 
quoiqu'ils  paraissent  la  pratiquer  ;  mais  ils  sont  capables 
d'ajouter  à  tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vi- 
ces, qui  est  l'hypocrisie.  Tant  que  vous  voudrez  absolu- 
ment faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt  à  le  faire  avec  vous, 
pour  conserver  l'autorité  :  mais,  si  peu  qu'il  sente  '  en  vous 
de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous 
faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour  reprendre  en  li- 
berté son  naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvcz-voiis  vivre 
avec  honneur  et  en  repos,  pendant  qu'un  tel  homme  vous 
obsède  à  toute  heure,  et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle 
Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans  l'île  de  Samos  ? 

«  Vous  reconnaissez  bien,  ô  Idoménée,  que  les  hommes 
trompeurs  et  hardis  qui  sont  présents  entraînent  les  prin- 
ces faibles  ;  mais  vous  devriez  ajouter  que  les  princes  ont 
encore  un  autre  malheur  qui  n'est  pas  moindre  :  c'est  ce- 
lui d'oublier  facilement  la  vertu  et  les  services  d'un  homme 
éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les 
princes  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  im- 
pression profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce 
qui  est  présent  et  qui  les  flatte;  tout  le  reste  s'efface  bien- 
tôt. Surtout  la  vertu  les  louche  peu,  parce  que  la  vertu,  loin 
de  les  flatter,  les  contredit  et  les  condamne  dans  leurs  fai- 
blesses. Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimes,  puis- 
qu'ils ne  sont  poinl  aimables*,  et  qu'ils  n'aiment  rien  que 
leur  grandeur  et  leur  plaisir?  » 

Après'  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Tdomé- 
oée  qu'il  fallait  au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timocrate 


'  «  Mais,  Bi  peu  qu'il  sente.  »  Celte  formule  si  peu  que  ne  s'emploierait 
Siaère  aujourd'hui  ;  on  dirait  plutôt  :  Pour  peu  que.  Cependant  elle  reparaîtra 
Uns  loin. 

*  «  Aimables.  »  Dignes  d'être  aimés.  Comme  en  latin  amalilii,  dans  cei 
hé'ïvistiche  d'Ovide  ; 

Ut  ameri»  am.il>ilis  este. 

«  Pour  être  aimé,  soyez  aimable.  » 

•  fci  commence  le  livre  XIV'  dans  les  éditions  en  XXIV  lirrei. 
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pour  rappelé".  Philoclès.  L'unique  dirfîcuTté  qui  arrêtait  le 
roi,  c'est  qu'il  craignait  la  sévérité  de  Philoclès.  «J'avoue,  di- 
sait-il, que  je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  un  peu  son  re- 
tour.quoiquc  je  l'aime  et  que  jel'cstime.Je  suisdcpuis  rna  ten- 
dre jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à  des  empressements 
età  des  complaisances,  que  je  ne  saurais  espérer  de  trouver 
dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisais  quelque  chose  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  son  air  triste  me  marquait  assez  qu'il  me  con- 
damnait. Quand  il  était  en  particulier  avec  moi,  ses  maniè- 
res étaient  respectueuses  et  modérées,  mais  sèches.  » 

«  Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les  princes 
gâtés  par  la  ilaltcrie  trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui 
est  libre  et  ingénu*?  Ils  vont  même  jusqu'à  s'imaginer 
qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service,  et  qu'on  n'aime  pas 
leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'âme  servile,  et  qu'on 
n'est  pas  prêt  à  les  tlalter  dans  l'usage  le  plus  injuste  de 
leur  puissance.  Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  paraît 
hautaine,  critique*  e!  séditieuse.  Ils  deviennent  si  déli- 
cats', que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les 
irrite.  Mais  allons  plus  loin  :  je  suppose*  que  Philoclès  est 
efTectivemenf  sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers?  Où 
trouverez-vous  un  homme  sans  défauts?  et  le  défaut  de 
vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre?  que  dis-je*!  n'est-ce  pas  un 
défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vaincre 
ce  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber?  Il 
vous  faut  un  honnne  qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous;  qui 
vousaime  mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-même; 
qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous  ;  qui  force  tous  vos  re- 
tranchemeiits'  ;  et  cet  homme  nécessaire,  c'est  Philoclès. 
Souvenez-vous  qu'un  prmce  est  trop  heureux,  quand  il 
naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec  cette  générosité  ; 

*  €  r.ibre.  >  Indépendant. — t  Ingénu.  >  Ignorant  les  détours,  les  ruses. 

S  c  Critique.  >  Cet  adjectif  ne  s'emploie  plus  beaucoup;  il  signifie  ici 
frondeuse. 

*  «  Délicat*   »  Susceptibles. 

»  €  Je  siip(x)«e.  >  .l'admet*  que.  Figure  de  rhétorique  appelée  concessicm, 
où  ^  on  accorde  quelque  chose  k  son  adversaire  pour  en  tirer  aussitôt  avan- 
taçe  contre  lui. 

»  «  Que  dis  je?  »  Correi-linn.  Bgure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  se 
rtpreiui  lui-mènie,  comme  s'il  roulait  dire  mieux,  ou  autre  chose  que  ce 
qu'il  dit. 

*  «  Qd  force  tous  Tos  retranchement*.  »  An  figuré,  pour  :  Qui  détroii» 
tous  vos  preteitcs,  tôt -es  »oi  «ublilitôa. 
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qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  de  FÉlat;  et  que  la  [)liis 
grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux,  est  de  (tcrdre 
un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne  faute  de  savoir  s'en 
servir. 

«  Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savon 
connaître,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez-les; 
ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur  zèle  indiscret, 
mais  écoutez-les  favorablement  ;  honorez  leur  vertu  ;  mon- 
trez au  public  que  vous  savez  la  distinguer;  surtout  gar- 
dez-vous bien  d'être  plus  longtemps  comme  vous  avez  été 
"usqu'ici.  Les  princes  gâtés*  comme  vous  l'étiez,  seconten- 
vant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas 
de  les  employer  avec  confiance,  et  de  les  combler  de  bien- 
faits :  d'un  autre  côté,  ils  se  piquent  de  connaître  aussi  les 
hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains 
éloges,  n'osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les  admettre 
dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des  bienfaits 
sur  eux.  » 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  était  honteux  d'avoir  tant 
tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée  ,  et  à  punir  ceux 
qui  l'avaient  trompé.  Mentor  n'eut  même  aucune  peine  à 
déterminer  le  roi  à  perdre  son  tavori  ;  car  aussitôt  qu'on 
est  parvenu  à  rendre  les  fivoris  suspects  et  importuns  à 
leurs  maîtres,  les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cher- 
chent plus  qu'à  s'en  défaire  :  leur  amitié  s'évanouit ,  les 
services  sont  oubliés  :  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte 
rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 

V.  Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe,  qui 
était  un  des  principaux  ofliciers  de  sa  maison,  de  piendre' 
Proté>ilas  et  Timocrate,  de  les  conduire  en  sûreté  dans 
nie  de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ramener  Pliiloclès  de 
ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris  de cetordre,  ne  put  s'em- 
pêcher de  pleurer  de  joie.  «  C'est  maintenant,  dit-il  au 
roi,  qu3  vous  allez  charmer'  vos  sujets.  Ces  deux  hona 
mes  ont  causé  tous  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peu" 

Eles  :  il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous    les  gens  dtf 
ien,  et  qu'à  peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  ty- 
rannie est  cruelle;  ils  accablent  tous  ceux  qui  entrepren- 


•  «  Gâtée   »  Par  la  flatterie. 

•  «  Prendre.  »   Arrêter. 

•  «  Charmer.  »  Réjouir,  faire  plaieir. 
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netit  d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  '  que  le  leur.  »  En- 
îuite  llôgésippe  découvrit  au  roi  un  gi.ind  riouibre  de 
pcrlidios  o(  d'iiilumianité?  conuuises  par  ces  doux  hommes, 
dont  le  roi  n'avait  jamais  entendu  parler,  parce  que  per- 
sonne n'o>ait  les  accuser.  Il  lui  racot.la  rnèmece  qu'il  avait 
découvert  d'une  conjuration  secrète  pour  laire  périr  Men- 
tor. I.e  roi  ect  horreur  de  tout  ce  (pi'il  voyait. 

IIégésip|)e  se  hàla  d'aller  prendre  Protésilas  dans  sa 
maison  ;  elle  était  moins  grande,  mais  plus  commode  et 
plus  riante  que  celle  du  roi  :  l'architecture  était  de  meil- 
leur goût;  Protésilas  l'avait  ornée  avec  une  dépense  tirée 
du  sang  des  misérables*.  Il  était  alors  dans  un  salon  de 
marbre  auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un 
lit  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or  :  il  paraissait  las  et 
épuisé  de  ses  travaux  :  ses  yeux  et  ses  sourcils  montraient 
je  ne  sais  quoi  d'agité,  de  sondire  et  de  Carouche.  Les  plus 
grands  de  l'htat  étaient  aulouide  lui,  rangés  sur  des  tapis, 
composant  leurs  visages  uir  celui  de  Protésilas*,  dont  ils 
observaient  jus(ju'au  moindre  clin  d'œil.  A  peine  ouvrait-il 
la  bouche,  que  tout  le  monde  se  récriait  pour  admirer  ce 
qu'il  allait  dire  *.  Un  des  principaux  de  la  troupe  *  lui  ra- 
contait avec  des  exagérations  ridicules  ce  que  Protésilas 
lui-même  avait  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assurait  que 
Ju[)iter,  ayant  trompé  sa  mère,  lui  avait  donné  la  vie,  et 
qu'il  était  fils  du  père  des  dieux.  Un  poète  venait  de  lui 
chanter  des  vers  où  ii  assurait  que  Protésilas,  instruit  par 
les  Muses,  avait  égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'es- 
prit. Un  autre  poëte,  encore  plus  lâche  et  plus  impudent, 
l'appelait  dans  ses  vers  l'inventeur  des  beaux-arts  et  le 
père  des  peuples,  qu'il  rendait  heureux  ;  il  le  dépeignait 
tenant  en  main  la  corne  d'abondance*. 

1  c  Par  -jn  antre  canal.  >  Par  un  autre  intermédiaire. 

*  <  Misérables,  »  pris  substantivement,  ("e  mot  aujourd'liui  signifie  cri- 
vihicl    Au  temps  de  Fenelon,  il  signitiait  malheureux. — «  Le  sang.  »  Pour  la 

ubstance.  Kxpression  figurée, 
s  <  Coniposaiit  leur  visage  sur  celui,  etc.  »  Tour  expressif  qui  appartenait 
niei  au  style  noble  : 

Mai»  ceux  qui  de  l.i  cour  ont  un  plus  long  us.ige, 
Sur  les  yeux  de  César  compô^mt  leur  vis,i(;e. 

Kacine.  Hritannicus,V,  ^. 

*  €  Ce  qu'il  allait  dire,  >  et  non  pas  ce  fju'il  avait  dit.  Trait  plaisant  qui 
peint  bien  \^i  comiilaisance  active  du  courtisan. 

8  ♦  Troupe.  ■>  Terme  de  H'épris. 

8  «  La  corne  d'abondance.  >  La  chèvre  Amalthée  ayant  allaité  Jupiter, 
Tune  de  ses  corms,  iilaive  au  ciel,  devint  la  corne  d'abondance  :  elle  «errit 
ensiiite  à  designer  1  ab^idance  et  la  richesse. 
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Prolésilas  écoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec,  dis- 
trait et  de'daigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'if 
en  mérite  encore  de  plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce 
de  se  laisser  louer.  Il  y  avait  un  flatteur  qui  prit  la  liberté 
de  lui  pai'.er  à  l'oreille,  pour  lui  dire  quelque  chose  de 
pkisant  contre  la  police'  que  Mentor  tâchait  d'établir. 
Protésilas  sourit  ;  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire, 
quoique  la  plujTart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on 
avait  dit.  Mais  Protésilas  reprenant  bionlôt  son  air  sévère 
et  hautain,  chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence. 
Plusieurs  nobles  cherchaient  le  moment  où  Protésilas  pour- 
rait se  tourner  vers  eux  et  les  écouler  :  ils  paraissaient  érnus 
et  embarrassés;  c'est  qu'ils  avaient  à  lui  demander  des 
grâces  ••  leur  posture  suppliante  parlait  pour  eux;  ils  pa- 
raissaient aussi  soumis  qu'une  mère  au  pied  des  autels, 
lorsqu'elle  demande  aiix  dieux  la  guérison  de  son  fils  uni- 
que. Tous  paraissaient  contents,  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre  lui, 
dai\s  le  cœur,  une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  l'épée  de  Pro- 
tésilas, et  lui  déclare,  de  la  part  du  roi,  qu'il  va  l'emmener 
dans  VUe  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce 
favori  tomba  comme  un  rocher  qui  se  détache  du  sommet 
d'une  montagne  escarpée*.  Le  voilà  qui  se  jette  tremblant 
et  troublé  aux  pieds  d'Hégésippe;  il  pleure,  il  hésite,  \. 
bégaie,  il  tremble,  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme, 
au  iJ  ne  daignait  pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un 
de  ses  regards.  Tous  ceux  qui  l'encensaient,  le  voyant  perdu 
sans  ressource,  changèrent  leurs  flatteries  en  des  insulte» 
sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses 
derniers  adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre  certains  écrit! 
secrets.  Tout  fut  saisi  et  porté  au  roi.  Timocrate  fut  arn*t^ 
dans  le  même  temps  :  et  sa  surprise  fut  extrême;  car  ii 


•  »  [-a  police.  »  Le  gouvernement.  (Voyez  livre  I,  p.  22,  note  3) 

•  «  Comme  un  rocher  qui  se  détache,  etc.  » 

Ac  veluti  monda  oxum  de  vertice  praeceps 
yuam  ruil  avulsum  venlo- 

Vue.,  jEnéid.,  XII,  V.  6S4. 

•  Coccrce  on  'Oit  rouler  du  haut  d'une  montagne  un  rocher  arraché  pfii 
lei  rems.  > 
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croyait  qu'élanl  brouillé  avec  Protésilas  il  ne  pouvait  être 
enveloppé  dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on 
avait  préparé  :  on  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces 
deux  malheureux;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  mal- 
neur,  il  les  laisse  ensemble.  Là,  ils  se  reprochent  avec 
fureur,  Tun  à  Taiilre,  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  et  qui 
sont  cause  de  leur  chute  :  ils  se  trouvent  sans  espérance  de 
revoir  jamais  Salente,  condamnés  à  vivre  loin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs 
amis,  car  ils  n'en  avaient  point.  On  les  menait  dans  une 
te-re  inconnue,  ^ù  ils  ne  devaient  plus  avoir  d'autre  res- 
source pour  vivre,  que  leur  travail,  eux  qui  avaient  passé 
tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste.  Semblables 
à  deux  bêtes  farouches,  ils  étaient  toujours  prêts  à  se  déchi- 
rer l'un  l'autre. 

VI.  Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  L^u  de  l'île 
demeurait  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin 
de  la  ville,  sur  une  montagne  où  une  grotte  lui  servait  de 
maison.  Tout  le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet 
étranger.  «  Depuis  qu'il  est  dans  celte  île,  lui  disait-on,  il 
n'a  offensé  personne  :  chacun  est  touché  de  sa  patience,  de 
son  travail,  de  sa  tranquillité;  n'ayant  rien,  il  paraît  tou- 
jours content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  desaifaires,  sans  biens 
et  sans  autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méri- 
tent, et  il  a  mille  industries*  pour  faire  plaisir  à  tous  ses 
voisins.  » 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide 
et  ouverte  ;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  de 
Philoclès  faisaient  qu'il  n'avait,  en  sortant,  aucun  besoin 
àc  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc  grossier  lui  servait 
de  lit.  Rarement  il  allumait  du  feu,  parce  qu'il  ne  man- 
geait rien  de  cuit  :  il  se  nourrissait,  pendant  l'été,  de  fruits 
nouvellement  cueillis,  et,  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues 
sèches.  Une  claire  fontaine,  qui  faisait  une  nappe  d'eau  en 
tombant  d'un  rocher,  le  désaltérait.  Il  n'avait  dans  ?a 
grotte  que  les  intruments  nécessaires  à  la  sculpture,  et 
quelques  livres  qu'il  lisait  à  rertaines  heures,  non  pour 
orner  son  esprit  ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais  pour 
s'instruire  en  se  délassant  de  ses  travaux,  et  pour  appren- 
dre à  être  bon.  Pour  la  scuplture,  il  ne  s'y  appliquait  que 

»  «  Mille  industries.  >  Mille  secrets.  Vovez  page  aSH.  note  9. 


Iwv.]  LIVRE  XI.  257 

pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et  gagner  j,a  vie  sans 
avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvra- 
ges <{ui  étaient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter  dont 
le  visage  serein  était  si  plein  de  majesté,  qu'on  le  reconnais- 
sait aisément  pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  D'un 
autre  côté  paraissait  Mars  avec  une  lierlé  rude  et  mena- 
çante. Mais  ce  (jui  était  de  plus  touchant,  c'était  une  Mi- 
nerve qui  animait  les  Arts  ;  son  visage  était  noble  et  doux, 
sa  taille  grande  et  libre»  ;  elle  était  dans  une  action  si  vive', 
qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  allait  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortit  de 
la  grotte,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Philoclèsqui 
lisait  sur  le  gazon.  Il  va  vers  lui  ;  et  Philoclès,  qui  l'aper- 
çoit, ne  sait  que  croire,  a  N'est-ce  point  là,  dit-il  en  lui- 
même,  Hégésippe,  avec  qui  j'ai  si  longtemps  vécu  en  Crète? 
Mais  quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  île  si  éloignée? 
Ne  serait-ce  point  son  ombre  qui  viendrait  après  sa  mort 
des  rives  du  Styx'?»  Pendant  qu'il  était  dans  ce  doute, 
Hégésippe  arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  le  reconnaître  et  de  l'embrasser.  «  Est-ce  donc  vous, 
dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami?  quel  hasard,  quelle  tem- 
pête vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi  avez-vous  aban- 
donné l'île  de  Crète?  est-ce  une  disgrâce  semblable  à  la 
mienne  qui  vous  a  arraché  à  notre  pairie?  » 

Hégésippe  lui  répondit  :  a  Ce  n'est  point  une  disgrâce; 
au  contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  m'amène  ici.  » 
Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de  Protésilas; 
ses  intrigues  avec  Timocrate;  les  malheurs  où"  ils  avaient 
précipité  Idoménée  ;  la  chute  de  ce  prince  ;  sa  fuite  sur  les 
côtes  d'Italie,  la  fondation  de  Salente;  l'arrivée  de  Mentor 
et  de  Télémaque;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait 
rempli  l'esprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traî  tes.  11 

1  c  Libre.  >  Uest-i-dire  bien  dégagée;  rien  ne  gênait  ses  allures. 
'  c  Action.  >  Attitude  de  celui  qui  agit,  qui  se  meut,  qui  vit. 
,  3  €  Des  rives  du  Styx.  »  Expression   poétique,   pour  dire  :  De  la  tombe. 
.Etonnement  naturel  qui  rappelle  celui  d'Andromaque  revoyant  Enée  en 
Spire  : 

Verane  te  faciès,  verus  mihi  nuncius  affers, 
Nate  Deâ  ?  vivisne?.... 

Vies.,  jt.neid..,  /Il,  v.  MO. 

€  Est-ce  toi  que  je  TOis,  esi-*'^.  toj  ijui  nie  (larlea  ?  à  li's  d'une  déesse  «•- 
ta  bien  vivant? . 
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ajouta  qu'il  les  avait  menés  à  Samos,  pour  y  souffrir  l'exil 
qu'ils  avaient  fait  souffrir  à  Philoclès;  et  il  finit  en  lui 
disant  qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Salente,  où  le  roi, 
qui  connaissait  son  innocence,  voulait  lui  confier  ses  affai- 
res, et  le  combler  de  biens. 

«  Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte,  plus 
propre  à  cacher  des  bêtes  sauvages  qu'à  être  habitée  par 
des  hommes?  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d'années  plus  de  dou- 
ceur et  de  repos  que  dans  les  palais  dorés  de  l'île  de  Crète. 
Les  hommes  ne  me  trompent  plus,  car  je  ne  vois  plus  les 
hommes;  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  em- 
poisonnés :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains,  endur- 
cies au  travail,  me  donnent  facilement  la  nourriture  sim- 
ple qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez, 
qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant  plus  de  be- 
soins, jouissant  d'un  calme  profond  et  d'une  douce  liberté, 
dont  la  sagesse  de  mes  livres  m'apprend  à  faire  un  bon 
usage,  qu'irais-je  encore  chercher  parmi  les  hommes, 
jaloux,  trompeurs  et  inconstants?  Non,  non,  mon  cher 
Hégésippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur.  Protésilas 
s'est  trahi  lui-même,  voulant  trahir  le  roi  et  me  perdre. 
Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal;  au  contraire,  il  m'a  fait  le 
plus  grand  des  biens,  il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la 
servitude  des  affaires*;  je  lui  dois  ma  chère  solitude  et 
lOus  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 

«  Retournez,  ô  Hégésippe,  retournez  vers  le  roi;  aidez- 
lui  à  supporter  les  misères  de  la  grandeur*,  et  faites  au- 
près de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse.  Puisque  ses 
yeux,  si  longtemps  fermés  à  la  vérité,  ont  été  enfin  ouverts 
par  cet  homme  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le 
retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi,  après  mon  naufrage,  ï{ 
ne  me  convient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  *  m'a 
heureusement  jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  floti 


*  c  La  servitude  des  affaires.  »  La  servitude  où  nous  tienneot  les  affaires 

*  t  Misères  de  la  grandeur.  >  Belle  el  forte  alliance  de  mots;  au  pluriel 
Kix^rfs  siKiiifle  calamité. 

8  «  îfîufrage  ,  port ,   tempête.  »  Allégorie  bien  suivie  et  familière  aui 
poëtes 

f.orsque  sar  cette  mer  on  vo(;ue  h  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  sol  les  vents  et  les  étoiles, 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs; 
Le  plus  sage  s'enJon  sur  l.i  foi  des  zépliyrs. 

Là  FoNTAi.N».  Élégie  aux  Nvmphet  de  féULX. 
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0  que  les  rois  sont  a  plaindre!  ô  que  ceuy  qui  les  serveu; 
sont  (ligne^  .le  compassion!  S'ils  sont  méchants,  combien 
(ont-ils  soiitTrir  les  hommes!  et  quels  tourments  leur  sont 
préparés  dans  le  noir  Tarlare!  S'ils  sont  bons,  quelles  dif- 
ficultés n'onl-ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter!  quels 
maux  à  so'iirrir!  Encore  une  fois,  llégésippe,  laissez-moi 
dans  mon  heureuse  pauvreté.» 

Pendant  que  IMiiloclès  parlait  ainsi  avec  neaucoup  de 
véhémence,  llégésippe  le  regardait  avec  étonnement.  11 
Tavait  vu  autrefois  en  Crète,  lorsqu'il  gouvernait  les  plus 
grandes  affaires,  maigre,  languissant  et  épuisé  :  c'est  que 
son  naturel  ardent  et  austère  le  consumait  dans  le  travail  ; 
il  ne  pouvait  voir  sans  indignation  le  vjce  impuni  ;  il  vou- 
lait dans  les  affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'r 
trouve  jamais  :  ainsi  ces  emplois  détruisaient  sa  santé  déli. 
cate.  Mais,  à  Samos,  llégésippe  le  voyait  gras  et  vigoureux, 
malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s'était  renouvelée  sur 
son  visage  ;  une  vie  s"il)re,  tranquille  et  laborieuse  lui  avaiv 
fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

«  Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors  Phi- 
joclès  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné  cette 
fraîcheur  et  celle  santé  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donné 
teque  je  n'aurais  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande  for- 
tune. Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir 
après  les  faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes 
misères?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas;  du  moins 
ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui.  » 

Alors  llégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement,  tout 
ce  qu'il  crut  propre  à  le  loucher.  «  Êles-vous  donc,  lui 
disait-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos 
amis,  qui  soupirent  après  votre  retour,  et  que  la  seule  es- 
pérance de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous,  qui 
craignez  les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-voua 
pour  rien  de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  ^ 
qu'il  veut  faire,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux? 
Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une  philosophie  sauvage,  de 
se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux 
son  rejtos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste,  on 
iroira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne  voulez  plus 
ïoir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne 

i  €  Le»  biens  >  poui  :  le  biea.  Le  pluriel  rare  dans  ce  sens. 
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vous  a  point  connu  :  ce  n'était  pas  le  \éritable,  le  bon,  le 
juste  Pliiloclès  qu'il  a  voulu  faire  pdrir,  c'était  un  homme 
bifn  did'érent  de  vous  qu'il  voulait  punir.  Mais  mainte- 
ùant  qu'il  vous  connaît,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour 
nn  autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  son 
cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  il  vous  tend  les  bras  pour  vous 
embrasser;  dans  son  impatience,  il  compte  les  jours  et  las 
heures.  Aurcz-vous  le  coeur  assez  dur  pour  être  inexorable 
à  votre  roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis?  » 

VII.  Pliiloclès,  qui  avait  d'abord  été  attendri  î:i  recon- 
naissant Ilégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce 
discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  lequel  les  vents 
combattent  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues  vont  se  briser 
en  goiuissant*,  il  demeurait  immobile;  et  les  prières  ni  les 
raisons  ne  trouvaient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais,  au  moment  où  Hégésippe  commençait  à 
désespérer  de  le  vaincre,  Pliiloclès,  ayant  consulté  les 
dieux,  découvrit,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles 
des  victimes*,  et  par  divers  autres  présages,  qu'il  devait 
suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à 
partir;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il 
avait  passé  tant  d'années.  Hélas!  disait-il,  faut-il  que  je 
vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisible  ve- 
nait toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour!  Ici 
les  Parques  me  filaient',  au  milieu  de  ma  pauvreté,  lies 
jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  prc'terna  en  pleurant,  pour  ado- 
rer la  Naïade  *  qui  l'avait  si  longtemps  désaltéré  par  son 
onde  claire,  et  les  Nymphes  qui  habitaient  dans  toutes  les 
montagnes  voisines.  Echo'  entendit  ses  regrets,  et,  d'une 
triste  voix.  If  s  répéta  à  'oiites  les  divinités  champêtres. 

1  *  Semblable  à  un  rocher,  etc.  »  Coiinjaiaisua  déjà  employée  au  liTie 
VI,  pour  peindre  la  résistance  de  Monter  aux  insinuations  ue  (.^alypso  :  elle 
est  tirée  de  Virgile,  ijui  l'a  prise  à  Home^re,  où  elle  est  ainsi  rendue  • 
«  Comme  un  rocher  escar|>e,  énorme,  qui  est  près  de  la  mer  blanchissante, 
et  qui  résiste  aux  violents  efforts  des  vents  sonores  et  aux  flots  soulevés  mu- 
fissant  autour  d'elle,  ainsi  les  Grecs  résistent  aux  Trovens.  > 

Iliade,  eh.  XV,  v.  618 

>  «  Le  vol  des  niseauT,  etc.  »  C'était  la  science  îles  augures,  que  let  anciens 
tonsullaienl  toutes  les  fois  qu'ils  eotrepreaaient  quelque  chose  :  le«  arvipieet 
lisaii'iil  dans  les  entrailles  des  victiiiie». 

S  «  Les  Parques  me  filaient,  etc.  »  Périphrase  poclique  fréquente  au  ïtii* 
siècle    Sur  les  Parques,  voyez  liyre  III,  p.  41,  note  3. 

*  u  La  Naïade.  •  Les  Naïades  étaient  les  nympaes  qui  présidaitui  aux  f*-- 
lahies  Cl  i<ux  rivières. 

I  «  Écho.  •    Nymphe   qui,  pour    avoir  trompé    Juiion,  fut  condanotoA*  i    •> 
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Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  He'gésippe  pour 
s'embarquer.  11  crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein 
de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voii  ; 
mais  il  se  trompait,  car  les  hommes  corrompus  n'ont  au- 
cune pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes  sortes  de 
bassesses.  Philoclès  se  cachait  modestement,  de  peur  d'être 
vu  par  ce  misérable  *  ;  il  craignait  d'augmenter  sa  misère 
en  lui  montrant  la  prospérité  d'un  ennemi  qu'on  allait 
élever  sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas  cherchait  avec  em- 
pressement Philoclès;  il  voulait  lui  faire  pitié,  et  l'enga- 
ger à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente,  Phi- 
loclès était  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à 
le  faire  rappeler  ;  car  il  savait  mieux  que  personne  com- 
bien son  retour  eût  été  pernicieux;  mais  il  lui  parla  fort 
doucement,  lui  témoigna  de  la  compassion,  tâcha  de  le 
consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les  dieux  par  des  mœurs  pures 
et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avait 
appris  que  le  roi  avait  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injus- 
tement acquis,  il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exécuta  fi- 
dèlement dans  la  suite  :  l'une  fut  de  prendre  soin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  qui  étaient  demeurés  à  Salente 
dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés  à  l'indignation  pu- 
blique; l'autre  était  d'envoyer  à  Protésilas,  dans  cette  île 
éloignée,  quelque  secours  d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  Hé- 
gésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Pro- 
tésilas les  voit  embarquer  ;  ses  yeux  demeurent  attachés 
et  immobiles  sur  le  rivage;  ils  suivent  le  vaisseau  qui 
fend  les  ondes,  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  *  encore  Timage 
dans  son  esprit.  Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  déses- 
poir, il  s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  re- 
proche aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  se- 
cours la  cruelle  Mort  ',  qui,  sourde  à  ses  prières,  ne  daigne 


çiiJS  parler  sans  qu'on  l'interrogeât.  Elle  ne  répondait  qu'en  répétant  les  der- 
niers mots  des  questions  qui  lui  étaient  adressées.  Cette  légende  n'est  au'nne 
poétique  explication  du  phénomène  naturel  que  l'on  appelle  Vevho. 

'  «  Misérable   -  Voyez  ch.  V,  p.  254,  note  2. 
€  Il  en  repeint,  »  Ce  mot  repeindre,  qui  reviendra  plus  bas  ,  livre  Xll, 
est  peu  employé  métaphoriquenient. 

i  <  La  cruelle  .Mort....  qu'il  n'a  pas  le  courage,  etc.»  Mort,  employé 
d'abord  comme  nom  propre  et  ensuite  comme  nom  substantif,  pour  la  fin  <1» 
It  vie,  forme  une  locution  vicieuse  et  d'an  mauvais  e£fet. 
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le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
se  donner  lui-même. 

Vlli.Ct'pondanl  le  vaisseau,  favorisé  de  Nepliinr"'  et  des 
vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'i\ 
entrait  déjà  dans  le  port  :  aussitôt  il  courut  au-devant  de 
Philoclès  avec  Mentor;  il  l'embrassa  tendrement,  lui  té- 
moigna un  sensible  regret  de  l'avoir  persécuté  avec  tant 
d'injustice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  paraître  une  faiblesse 
dans  un  roi,  fut  regardé  par  tout  les  Salenlins  comme  l'ef- 
fort d'une  grande  âme,  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  pro- 
pres fautes,  en  les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer. 
Tout  le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir  l'bomme  de  bien 
qui  avait  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'entendre  le  ro» 
parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté.  Pbiloclès,  avec  un 
air  respectueux  et  modeste,  recevait  les  caresses  du  roi, 
et  avait  impatience  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
peuple  ;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  fu- 
rent dan?  la  même  confiance  que  s'ils  avaient  passé  leur 
vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus;  c'est 
que  les  dieux,  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeux  pour 
connaître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  con- 
naître les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  «  de  la  vertu 
ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  uni?  par  la  vertu  qu'ils 
aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer,  auprès 
de  Salente,  dans  une  solitude,  où  il  continua  à  vivre  pau- 
vrement comme  il  avait  vécu  à  Samos.  Le  roi  allait  avec 
Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours  dans  son  désert. 
C'est  là  qu'on  examinait  les  moyens  d'afl'ermir  les  lois,  et 
de  donner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bon- 
heur public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'é- 
ducation des  enfants,  et  la  manière  de  vivre  pendant  la 
paix.  Pour  les  entants.  Mentor  disait  :  «  Us  appartien- 
nent moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république;  ils  sont 
Jes  enfants  du  peu|)le^,  ils  en  sont  l'espérance  et  la  force; 
il  n'est  pas  temps  de  les  corriger,  quand  ils  se  sont  cor- 
rompus. C'est  peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lors- 
qu'on voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes;  il  vaut  bien 

»  €  Neptune.  »  Expression  métaphorique  pour  :  'a  mer. 

•  €  Le  goût.  >  Pour  :  L'ar^our. 

*  «  Du  peuple,  >  c'est-à-diie  de  la  nation. 
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mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le 
roi,  ajoutait-il,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple,  est  en- 
core plus  particulièrement  le  père  de  toute  la  jeunesse, 
qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il 
faut  préparer  les  fruits  :  que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas 
de  veillei  et  de  faire  veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne 
aux  enfants  ;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire  observer  les 
lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  élève  les  enfants  dans 
le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort  ;  qu'on  mette  l'hon- 
neur à  fuir  les  doliccs  et  les  richesses;  que  l'injustice,  le 
mensonge,  l'ingratitude,  et  la  mollesse,  passent  pour  de» 
vices  infâmes  ;  qu  on  leur  apprenne,  dès  jeur  tendre  en- 
fance, ù  chanter  les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés 
des  dieux,  qui  ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leur 
oatrie,  et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  com- 
bats; que  le  charme  de  la  musique  '  saisisse  leurs  âmes 
pour  rendre  leurs  moeurs  douces  et  pures  ;  qu'ils  appren- 
nent à  être  tendres  "  pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs  al- 
liés, équitables  poui  tous  les  hommes,  même  pour  leurs 
plus  cruels  ennemis  ;  qu'ils  craignent  moins  la  mort  et  les 
tourments,  que  le  moindre  reproche  de  leur  conscience. 
Si,  de  bonne  heure,  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes 
maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  la 
douceur  du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  » 

Mentor  ajoutait  qu'il  était  capital  d'établir  des  écoles 
publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes 
exercices  du  corps,  et  pour  éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté, 
qui  corrompent  les  plus  beaux  nalurels;  il  voulait  une 
grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles  qui  animassent  tout 
le  peuple,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps  pour  les 
rendre  adroits,  souples,  et  vigoureux  :  il  ajoutait  des  prix 

( surexciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  sothaitait 
e  plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes  gens 
se  mariassent  de  bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans 
aucune  vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choisir  des  femmes 
agréables  de  corps  et  d'esprit,  auxquelles  ils  pussent  s'at- 
tacher.. 


•  «  De  la  musique.  >  Les  Grecs  en  faisaient  une  partie  importante  darn 
Tédacation  des  enfants.  Us  avaient  reconnu  son  infiuence  salutaire  sur  K's 
œoeurï  en  général.  Voy.  Barthélémy, Foyage  du/€une Anachartù,  c.  xxtu. 

s  f  Tendrei.  »  Bons,  dévouas- 
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Mais  pendant  qu'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  con- 
server la  jeunesse  pure,  innocente,  laborieuse,  docile,  et 
passionnée  pour  la  gloire,  Philoclès,  qui  aimait  la  guerre, 
disait  à  Mentor  :  «  En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens 
à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir  dans  une 
paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de  la 
guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur'.  Par 
là  vous  affaiblirez  insensiblement  la  nation  ;  les  courages 
s'amolliront;  les  délices  corrompront  les  mœurs  :  d'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les  vaincre  ; 
et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  servi- 
tude. » 

Mentor  lui  répondit  :  «  Les  maux  de  la  guerre  sont  en- 
core plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise 
un  État,  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr,  lors  même 
qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques 
rantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais  sûr  de  la  fi- 
iiir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renversements  *  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage 
dans  un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  pa- 
nique ',  un  rien  vous  arrache  la  victoire  qui  était  déjà 
dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand 
même  on  tiendrait  dans  son  camp  la  Victoire  *  comme  en- 
chaînée, on  se  détruit  soi-même  en  détruisant  ses  enne- 
mis; on  dépeuple  son  pays:  on  laisse  les  terres  presque 
incultes;  on  trouble  le  commerce;  mais  ce  qui  est  bien 
pis,  on  affaiblit  les  meilleures  lois,  et  on  laisse  corrompre 
les  mœurs  ;  la  jeunesse  ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le 
pressant  besoin  fait  qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse 
dans  les  troupes;  la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce 
désordre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes,  et 
qui  cause  tant  de  malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire, 
ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de 
la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il  pos- 


*  «  S'éprouver  sur  la  valeur.  >  Oa  dirait  aujourd'hui  :  S'essayer,  on 
mieux  encore  :  Faire  l'essai  de  leur  valeur. 

*  <  Tragiques  renversements.  »  Tristes,  lamentables,  comme  ce  qu'on  Toit 
dans  l»>s  tragédies. 

*  «  Caniiiue  »  Le  bas  peuple,  en  Grèce,  croyait  que  le  dieu  Pan  faisait 
ies  courses  nociarnes,  des  apparitions  subites ,  qui  jetaient  partout  l'effroi  ,• 
ie  là  l-i  nom  de  terreur  panique, 

*  «  La  Victoire  »  est  ici  p'^rsonoifiée. 
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sède,  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas. 

«  Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation 
en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps 
que  nous  établissons,  les  prix  qui  exciteront  l'émulation, 
les  maximes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on  remplira  les 
âmes  des  enfants,  presque  dès  le  berceau,  par  le  chant  des 
grandes  actions  des  héros  ;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une 
vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt 
qu'un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut 
y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux  en  qiîi 
on  remarquera  le  génie  de  la  guerre,  et  qui  seront  les 
plus  propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par  là  vous  con- 
serverez une  haute  réputation  chez  vos  alliés  :  votre  al- 
liance sera  recherchée,  on  craindra  de  la  perdre  :  sans 
avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens,  vous  aurez  tou- 
jours une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous 
ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter 
avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la 
guerre  :  car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de  con- 
server une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes  ;  c'est 
d'honorer  les  hommes  qui  excellent  dans  cette  profession  ; 
c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les 
pays  étrangers,  et  qui  connaissent  les  forces,  la  discipline 
militaire,  et  les  manières  de  faire  la  guerre  des  peuples 
voisins  ;  c'est  d'être  également  incapable  et  de  faire  la 
guerre  par  ambition  et  de  la  craindre  par  mollesse.  Alors, 
étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour  la  nécessité,  on  parvient 
à  ne  l'avoir  presque  jamais. 

«  Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  '  se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur. 
Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  solide  et  plus  sûre 
que  celle  des  conquérants  :  vous  gagnez  l'amour  el  l'es- 
time des  étrangers;  ils  ont  tous  besoin  devons  ;  vous  régnez 
sur  eux  par  la  confiance,  comme  vous  régnez  sur  vos  su- 
jets par  l'autorité  ;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets, 
l'arbitre  des  traités,  le  maître  des  cœurs  ;  votre  réputation 
Tole  dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés ,  votre  nom 
est  comme  un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays 
en  pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés.  En  cet  état,  qnup 

*  €  PrêU  à.  »  On  dirait  aujourd'hui  :  Très  ia. 
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peuple  voisin  vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice, 
i!  vous  trouve  aguerri,  pre'paré  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  il  vous  trouve  aimé  et  secouru  ;  tous  vos  voisins  s'alar- 
ment pour  vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservation 
fait  la  sûreté  publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré 
que  toutes  les  murailles  des  villes,  et  que  toutes  les  place? 
les  mieux  fortifiées  :  voilà  la  véritable  gloire'.  Mais  qu'il 
y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloi- 
gnent point  !  Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse,  et 
laissent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  connaître.» 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné  le 
regardait;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  était  charmé 
de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée  recueillait  au  fond 
de  son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sortaient,  comme  un 
fleuve  de  sagesse',  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissait  ainsi  dans 
Salentc  toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus  utiles  maxi- 
mes du  gouvernement,  moias  pour  faire  fleurir  le  royaume 
d'Idoménée  que  pour  montrer  à  Télémaque',  quand  il  re- 
viendrait, un  exemple  sensible  de  ce  qu'un  sage  gouverne- 
ment peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux,  et  pour 
donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 


APPRECIATION   LITTÉRAIRE   DU   LIVRE   îl. 


idoménée  fait  lui-même  l'aveu  des  fautes  qui  ont  causé  tous  se» 
malheurs.  Presque  tout  le  fruit  qu'il  en  tire  est  d'en  bien  raisonner, 
sans  mieux  se  conduire.  Il  connaît  les  fraudes,  l'hypocrisie  et  l'or- 
gueil des  misérables  qui  le  dominent;  il  est  livré  à  eux,  il  en  gémit. 
Il  est  le  maître,  et  pourtant  il  faut  qu'on  l'excite  pour  le  déterminer 
i  briser  les  liens  formés  par  l'habitude.  Rien  n'est  si  commun  que 
ces  caractères  indécis,  ca])abies  de  bien  ou  de  mal ,  suivant  la  main 
qui  les  dirige  ,  se  soumettant  volontiers  au  joug  d'une  volonté  plus 
forte  que  la  leur,  pourvu  qu'ils  conservent  la  liberté  de  fronder  le» 

1  €  Voila  la  véritable  gloire.  »  Comijarez  avec  ce  beau  morceau  un  bril- 
lant passage  du  Petit  Carême  de  Massillon,  Sermon  pour  le  jow  de  Pàquei, 
I'«  partie,  p.  180  de  l'edit.  annotée  par  M.  Desohanel.  Ce  morceau  commencé 
ainsi  :  «  Non,  sire,  un  prince  qui  craint  Dieu,  etc.  > 

*  €  Fk'uve  (le  sagesse.  »  Tour  latin  ,  ftumen  sapientia' ,  pour  :  La  sagesse 
qui  80  répand  comme  un  fleuve. 

8  €  Pour  laonlrer  à  Télémaque.  >  Transition  pour  revenir  à  son  héros,  qa« 
raUl3'.ir  ne  perd  jamais  de  vue. 
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acilons  qu'ils  sont  forcés  de  faire.  Rien  n'est  moins  intéressant,  parce 
que  les  lionimes  aiment  la  force  dans  le  vice  comme  dans  la  vertu, 
et  pardonnent  peu  de  chose  à  celui  qu'ils  sont  sur  le  point  de  mé- 
priser. Fénelon  a  tracé  avec  soin  et  sans  exagération  ce  portrait 
difficile.  Avec  quelle  facilité  Idoménée  abandonne-t-il  ce  favori  qu'il 
I  subi  pendant  vingt  années!  Il  met  autant  d'emportement  dans  la 
j  unition  que  dans  la  confiance.  Protésilas  est  séparé  de  sa  famille, 
ji  lé  dans  une  île  étrangère,  abandonné  à  la  plus  affreuse  misère. 
Icoménée  n'a  pour  lui  ni  regret  ni  colère  ;  il  ne  le  voit  plus,  et  il  l'a 
liéjà  oublié.  Ce  dernier  trait  est  d'une  vérité  originale  et  pro- 
Ibnde. 

Protésilas  montre  un  véritable  talent  dans  l'art  de  la  flatterie  et  de 
ta  calomnie  ;  il  n'est  point  un  ambitieux  vulgaire  :  sa  trame  contre 
Philoclès  est  bien  ourdie,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  cœur  manque 
k  son  complice  au  dernier  moment.  Ses  précautions  sont  du  reste 
tellement  bien  prises  que  ce  succès  partiel  lui  suffit.  H  tient  l'esprit 
du  roi  par  tous  les  côtés ,  la  passion  ,  les  affaires ,  les  plaisirs.  Il  ue 
pouvait  prévoir  l'arrivée  de  ces  liôies  importuns  qui  dérangent  toutes 
ses  mesures,  et  le  font  tomber  si  brusquement  de  sa  grandeur. 
I  /  C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  favori  entouré  de  ses  courti- 
sans qui  idolâtrent  sa  puissance ,  et  qui ,  en  apprenant  sa  chute , 
l'insultent  tous  à  la  fois.  Parmi  ces  vils  flatteurs ,  Fénelon  a  placé 
quelques  poètes.  Il  n'a  que  trop  raison.  Daas  tous  les  temps  la 
poésie  s'humilia  en  prodiguant  à  des  méchants  un  encens  mercenaire. 
Heureusement  il  y  a  eu  des  âmes  constantes  qui  n'ont  point  aban- 
donné dans  l'infortune  les  amis  célébrés  dans  leur  puissance.  La  chute 
de  Protésilas  rappelle  celle  de  Fouquet,  arrêté  au  milieu  d*tînêT?të7 
et  qui  eut  pour  apologiste  notre  bon  La  Fontaine. 

Philoclès  forme  avec  Protésilas  un  heureux  contraste  :  puissant, 
il  savait  dire  et  supporter  la  vérité  ;  exilé  ,  il  supporte  la  pauvreté 
avec  courage  et  sans  faste.  Sa  demeure  est  tout  à  fait  agréable  ,  et 
d'une  simplicité  qui  n'a  rien  de  misérable.  L'auteur  lui  a  fait  em- 
porter avec  lui  quelques  livres.  Nobiscum  peregrinanlur,  ruslicanlur. 
Ce  sont  des  amis  toujours  fidèles  et  jamais  importuns.  Il  faut  remar- 
quer qu'il  travaille  pour  gagner  sa  vie.  Sans  doute  ,  c'est  un  métier 
noble  ;  il  sculpte  des  statues  des  dieux.  Il  y  a  loin  de  là  à  faire, 
comme  un  philosophe  du  xviii*  siècle,  de  son  élève,  un  menuisier. 
Féneloa^JTOdamait  déjixependant  la  noblesse  et  la  sainteté  du  tra- 
vail, en  ne  craignant  pas  de  montrer  un  ancien  favori ,  un  ministre, 
un  général,  fier  de  n'avoir  besoin  de  personne,  et  de  trouver  des  res- 
sources suffisantes  dans  le  labeur  de  ses  mains.  Il  y  a  plus,  ce  tra- 
vail pénible  le  fortifie  et  le  rajeunit;  donne  la  tranquillité  à  son  esprit 
et  la  santé  à  son  corps.  Il  faut  qu'on  l'arrache  à  cette  vie  heureuse, 
que  les  dieux  eux-mêmes  lui  ordonnent  de  partir,  pour  qu'il  se  décide 
i  quitter  la  retraite  solitaire  où  il  avait  trouvé  le  bonheur.  Ses  adieux 
i  sa  grotte  sont  pleins  de  charme  et  de  poésie. 

Remarquons,  pour  terminer,  que  Fénelon  a  jugé  à  propos  de 
nionlrer  lui-même,  en  quelques  lignes,  comment  ces  divers  épisodes 
se  rattachent  au  sujet  principal. 
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[I.  Télëmaque  ,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés,  gagne  l'affection  de  lenn 
principaux  chefs,  et  celle  même  de  l^hiloctète,  d'abord  indisposé  contre  lui 
à  cause  d'Ulysse,  son  père. — II.  Philoctète  lui  raconte  ses  aventures,  et 
l'origine  de  sa  haine  contre  Ulysse  :  il  lui  montre  les  funestes  effets  de  U 
passion  de  l'amour,  par  l'histoire  tragique  de  la  mort  d'Hercule.  —  III.  U 
lui  apprend  comment  il  obtint  de  ce  héros  les  flèches  fatales  sans  lesquelles 
la  ville  de  Troie  ne  pouvait  être  prise. — IV.  Ck>mment  il  fut  puni  d'avoir 
trahi  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  par  tous  les  maux  qu'il  eut  à  souffrir 
dans  l'île  de  Lemnos.  —V.  Enfin,  comme  Ulysse  se  servit  de  Néoptolème,  pour 
l'engager  à  se  rendre  au  siège  de  Troie.— VI.  Et  comme  il  y  fut  guéri  de  sa 
blessure  par  tes  fils  d'Esculape.  ] 


I.  Cependant  Télémaque  montrait  son  courage  dans  les 
périls  de  la  guerre.  En  partant  de  Salante,  il  s'appliqua  à 
gagner  raffection  des  vieux  capitaines,  dont  la  rtîputation 
et  Texpérience  étaient  au  comble.  Nestor,  qui  l'avait  déjà 
vu  à  Pylos,  et  qui  avait  toujours  aimé  Ulysse,  le  traitait 
comme  s'il  eût  été  son  propre  fils,  îl  lui  donnait  des  in- 
structions qu'il  appuyait  de  divers  exemples;  il  lui  racon- 
tait toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il 
avait  vu  faire  de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé, 
la  mémoire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avait  vécu  trois  âges 
d'homme*,  était  comme  une  histoire  des  anciens  temps 
gravée  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination  que 
Nestor  pour  Télémaque  :  la  haine  qu'il  avait  nourrie  si 
longtemps  dans  son  cœur  contre  Ulysse,  l'éloignait  de  son 
fils^  ;  et  il  ne  pouvait  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  sem- 
blait que  les  dieux  préparaient  en  faveur  de  ce  jeune 
nomme  pour  le  rendre  égal  aux  héros  qui  avaient  renversé 
■ia  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Télémaque 


«  (je  livre  est  le  XV'  dans  les  éditions  en  XXI'V  livres. 

*  «Trois  âges  d'homme.»  «  Déjà  s'étaient  écoulées  deus  générât Joni 
«n.ommes,  qui  jadis  vécurent  et  furent  nourris  avec  lui  dans  la  divine  Py!os; 
il  rof^ait  alors  sur  la  troi.sicme.  >  (IIomérk    Iliade,  I,  v.  2ô0.) 

s  «  De  son  fils.  »  Sun  est  incorrect  :  on  peut  croire  qu'il  se  rapporte  à  l'hk' 
loctèto  ouiind  c'eft  à  Ulyaoe. 
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vainquit  tous  les  ressentiments*  de  Philoctète;  il  ne  put 
se  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  pre- 
nait  '  souvent  Télcmaque,  et  lui  disait:  «Mon  fils  (car  je  ne 
crains  plus  de  vous  nommer  ainsi'),  votre  père  et  moi,  je 
l'avoue,  nous  avons  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre; 
j'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes  fait  tomlier  la  su-, 
perbe  ville  de  Troie,  mon  cœur  n'était  point  encore  apaisé; 
et,  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la 
vertu  dans  le  fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproché. 
Mais  enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue 
et  modeste,  surmonte  tout.  »  Ensuite  Philoctète  s'engagea 
insensiblement  à  lui  raconter  ce  qui  avait  allumé  dans  son 
cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse. 

II.  «  II  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut. 
Je  suivais  partout  le  grand  Hercule*,  qui  a  délivré  la  terro 
de  tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autres  héros  n'étaient 
que  comme  sont  les  faibles  roseaux  auprès  d'un  grand 
chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseaux  en  présence  de  l'ai- 
gle. Ses  malheurs  et  les  miens  vinrent  d'une  passion  qui 
cause  tous  les  désastres  les  plus  affreux ,  c'est  l'amour. 
Hercule,  qui  avait  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvait 
vaincre  cette  passion  honteuse,  et  le  cruel  enfant  Cupidon 
se  jouait  de  lui.  11  ne  pouvait  se  ressouvenir  sans  rougir 
de  honte,  qu'il  avait  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer 
auprès  d'Omphale^  reine  de  Lydic^ ,  comme  le  plus  lâche 
et  le  plus  efféminé  de  tous  les  hommes,  tant  il  avait  été 
entraîné  par  un  amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué  que 
cet  endroit  de  sa  vie  avait  terni  sa  vertu,  et  presque  effacé 
]a  gloire  de  tous  ses  travaux. 

«  Cependant,  ô  dieux!    telle  est  la  faiblesse  et  rincon- 

1  c  Tous  les  ressentiments.  »  Le  pluriel  est  plus  énergique  et  plus  élégant 
que  le  singulier. 

*  €  Il  prenait,  »  A  part,  en  particulier. 

3  «Mon  fils,  car  je  ne  crains  plus,  etc.  »  Racine  a  dit  à  peu  près  ie 
feâme  : 

O  mon  fils  !  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Soufrrez,  erc.  .Ithalie,  IV,  3. 

*  «  Hercule.  »  Voyez  livre  III,  p.  42. 

5  <  Oinf'hale,  »  femme  de  Tmolus,  roi  de  Lydie,  resta  matt-esse  du  trôné 
après  la  mort  de  ce  prince.  Elle  acheta  Hercule,  lorS(|u'on  expiation  des  ra- 
vages et  dfs  massacres  dont  il  s'était  souillé  pendant  sa  démence,  ilfut  vendi 
par  Mercure  ;  mais  bientôt  la  reine  l'aima  et  en  eut  un  fils. 

8  €  Lvdjc.  >  Partie  occidentale  de  l'Ànatohe,  région  de  r.Vsie-.Minrure, 
sur  la  cà'.p  orientale  ,  entre  la  Mysie  et  la  Carie  ;  elle  avait  pour  capitale 
Sardes. 

If) 


270  TÉLÉMAQUE 

«tance  des  hommes,  ils  se  promettent  tout  cî'eiix-mêmeSj 
et  ne  résistent  à  rien.  Hélas!  le  grand  Hercule  retomba 
dans  les  pièges  de  TAmour  qu'il  avait  si  souvent  détesté  : 
il  aima  Déjanire*.  Trop  heureux  s'il  eût  été  constant  dans 
cette  passion  pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  !  Mais 
bientôt  la  jeunesse  d'Iole*,  sur  le  visage  de  laquelle  lef 
Grâces  étaient  peintes,  ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  d( 
jalousie;  elle  se  ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le 
Centaure  Nessus  lui  avait  laissée,  en  mourant,  comme  un 
moyen  assuré  de  réveiller  l'amour  d'Hercule,  toutes  les 
fois  qu'il  paraîtrait  la  négliger  pour  en  aimer  quelque  au- 
jre.  Cette  tunique,  pleine  Ju  sang  venimeux^  du  Centaure, 
l'enfermait  le  poison  des  flèches  dont  ce  monstre  avait  été 
percé.  Vous  savez  que  les  flèches   d'Hercule,  qui  tua  ce 

Ferfide  Centaure ,  avaient  été  trempées  dans  le  sang  de 
hydre  de  Lerne*,  et  que  ce  sang  empoisonnait  ces  flèches, 
en  sorte  que  toutes  les  blessures  qu'elles  faisaient  étaient 
incurables. 

«  Hercule,  s'étant  revêtu  de  cette  tunique,  sentit  bientôt 
le  feu  dévorant  qui  se  glissait  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os  ;  il  poussait  des  cris  horribles,  dont  le  mont  CEta*  ré- 
sonnait et  faisait  retentir  toutes  les  profondes  vallées';  la 
mer  même  en  paraissait  émue  ;  les  taureaux  les  plus  fu- 
rieux, qui  auraient  mugi  dans  leurs  combats ,  n'auraient 
pas   fait    un   bruit  aussi   affreux.    Le    malheureux    Li- 


1  €  Déjanire,  »  fille  d'OEnée  ,  roi  d'Étolie.  Elle  épousa  Hercule  et  eut  de 
Ini  Hyllus.  Le  centaure  Nessus,  qui  la  portait  pour  lui  faire  traverser  le 
fleuve  Evénus.  ayant  voulu  l'enlever,  Hercule  tua  le  ravisseur,  en  le  frap- 
pant d'une  flèche  trempée  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne. 

*  c  lole,  >  fille  d'Euryte,  roi  d'OEchalie.  A  la  suite  de  la  prise  d'OEchalie, 
Hercule  l'enleva  et  l'emmena  jusqu'à  Trachine,  où  il  mourut.  Après  sa  mort, 
lole  épousa  Hyllus,  fils  du  héros. 

8  c  Venimeux.  »  Au  ivii«  liècle,  vénéneux  était  à  peine  français  ;  Ménag» 
te  rejetait  positivement.  Depuis,  ce  mot  a  pris  sa  place  dans  notre  langue 
mais  il  diffère  de  venimeux  :  vénéneux  signifie  qui  a,  contient,  renferme  ui 
venin  ;  venimeux,  qui  porte,  communique,  introduit  son  venin. 

*  «  Hydre  de  Lerne.»  Serpent  tué  par  Hercule  dans  le  marais  de  Lerne, 
canton  de  l' Argolide. 

S  <  Le  mont  OEta.  »  Montagne  de  Thessalie,  non  loin  du  golfe  Maliaqufe 
L'OEta,  qui  semble  un  prolongement  de  la  chaîne  du  l'inde,  séparait  la  Pho- 
eide  de  la  Thessalie  méridionale 

"  «  Toutes  les  profondes  vallées.  »  Presque  tout  ce  livre  a  été  imit*  ot» 
traduit  des  Trachiniennes.  de  Sophocle,  et  surtout  de  son  Philoctète,  tragediei 
où  sont  retracées  la  mort  d'Hercule  et  les  soulîianc«s  de  Philoctète  dans  l'île 
de  Lemnos.  Ici  même  commence  la  série  des  emprunts  ()ue  Fenelon  a  faiu 
au  poète  grec  :  —  <  Il  se  roulait  à  terre,  puis  se  relevait  avec  des  cris  aigu» 
qui  faisaient  retentir  '.es  rocliers  d'alentour  ,  les  montagnes  escarpées  de» 
Locriens,  et  leg  promontoires  de  l'Eubée.  >  (Le-.-  Tnichinicnnet,  v.  loi.) 
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chas',  qui  lui  avait  apporté  delà  part  de  Ddjanire  celte  tuni- 

3 ue, ayant  ose  s'approcher  de  lui,  Hercule,  dans  le  transport 
e  sa  douleur,  le  prit,  le  lit  pirouetter  comme  un  frondeur 
fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin 
de  lui.  Ainsi  ijchas,  lancé  du  haut  de  la  montatrne  par  la 
puissante  main  d'Hercule,  tombaitdans  les  ilotsde  la  mer, 
où  il  fut  changé  tout  à  coup  en  un  rocher  qui  garde  en- 
core la  figure  humaine*,  et  qui,  étant  toujours  baltu  jtar 
les  vagues  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

«  Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne  pou- 
vais plus  me  fier  à  Hercule;  je  songeais  à  me  cacher 
dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le  voyais  déraciner 
sans  peine  dune  main  les  hauts  sapins  et  les  vieux  chênes, 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  méprisé  les  vents  et 
les  tempêtes.  De  l'autre  main  il  tâchait  en  vain  d'arracher 
de  dessus  son  dos  la  fatale  timique;  elle  s'était  collée  sur 
sa  peau,  et  comme  incorporée  à  ses  membres'.  A  mesure 
qu'il  la  déchirait,  il  déchirait  aussi  sa  peau  et  sa  chair*, 
son  sang  ruisselait  et  trempait  la  terre.  Enfin  sa  vertu  • 
surmontant  sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois,  ô  mon  cher 
Philoctète,  les  maux  que  les  dieux  me  font  soulfrir  :  ils 
sont  justes;  c'est  moi  qui  lésai  offensés;  j'ai  violé  l'a- 
mour conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me 

1  «  Lichas.»  Il  faisait  au]irès  d'Hercule  les  fonctions  de  héraut  ou  d'écuyer. 
'  «  Qui  garde  encore  la  fleure  humaine.  » 

Nunr  qiicque  in  Eulioico  scopuius  brevis  emicat  alte 
Gurt;ite  el  liuiii.in«  servat  vestiyia  forma;. 
Quem,  quasi  sensurum,  nautx  calcare  verentur. 

Ov.,  Metam.,  IX,  v.  226. 
«  Aujourd'hui  même,  rocher  aigu,  il  s'élève  au  sein  de  la  mer  d'Eubce,  et 
garde  les  traits  <\<.-  la  figure  humaine  ;  et,  comme  s'il  avait  encore  le  senti- 
ment, les   nautoniers  craignent  de  le  heurter.  » 

S  «  Incorporée.»  Mot  expressif  et  fort.  «  La  tunique  s'attache  à  ses  flaD 
et  se  collt'  sur  sa  chair  comme  les  draperies  du  stat':.aire  sont  adhérentes 
corps.  »  (Sophocle,  IfS  Trachinitnnes,  v.  668.) 
*  f  II  decliirait  aussi  sa  peau  et  sa  chair.  > 

..    ..  Ixjlliiferam  conatur  scindere  vestem 
Quà  trahitur,  trahit  illa  cutem,  etc. 

Oy.,  Metam.,  IX,  v.  166. 

«  Il  essaie  de  déchirer  la  mortelle  tonique  :  là  où  il  l'arrache  ,  il  an 
tussi  sa  peau.  » 

5  <  Sa  vertu.»  Comme  en  latin  virtus,  force.  Fréquent  au  lyiic  siècle  e» 
ce  icns  ;  Racine  a  dit  : 

Beniamin  est  tan»  force,  et  Juda  s.ins  vertu. 

Alhalie.,  I.  1. 
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suis  ladiement  laissé  vaincre  par  Vamoiir  (fune  neauté 
étrangère  :  je  péris;  et  je  suisconletit  de  |)érir  pour  apai- 
ser les  dieux,  ^^ais,  hélas  !  cher  ami,  où  est-ce  que  tu 
fuis?  L'excès  de  la  douleurm'a  fait  commettre,  il  est  vrai, 
contre  ce  mi»i.érabie  Liciias,  une  cruauté  que  je  me  re- 
proche :  il  n'a  [)as  su  quel  poison  il  me  prcsenlait;  i!  n'a 
point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souil'rir  :  mais  crcis-tu 
^ue  je  puisse  oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  et  vouloir 
t'arraclier  la  vie?  Non,  non,  je  ne  cesserai  point  d'aimer 
Philoctèle.  Philoctète  recevra  dans  son  sein  mon  âme 
prête  à  s'envoler;  c'est  lui  qui  recueillera  mes  cendres. 
Où  cs-tu  donc,  ô  mon  cher  Philoctète!  Philoctète,  la 
«eule  espérance  qui  me  reste  ici-has? 

III.  «  A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  ;  il  me 
tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  relient, 
dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel  dont 
il  est  lui-même  brûlé,  llélas!  dit-il,  cette  consolation 
même  ne  m'est  plus  permise.  Eu  pailant  ainsi,  il  assemble 
tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre;  il  en  fait  un  bûcher 
sur  le  sommet  de  la  montagne.  Il  monte  trampiillement 
sur  le  bûcher;  il  étend  la  peau  du  lion  de  Néinée',  qui 
avait  si  longtemps  couvert  ses  é[)aules  lorsqu'il  allait  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  abattre  les  monstres,  et  délivrer 
les  malheureux;  il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il  m'ordonne 
d'allumer  le  feu  du  bûcher.  Mes  mains,  tremblantes  et 
saisies  d'horreur  *,  ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  ofiice  ;  car 
la  vie  n'était  plus  pour  lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle 
lui  était  funeste  !  Je  craignis  même  que  l'excès  de  ses  dou- 
leurs ne  le  transportât  ^jusqu'à  faire  quehiue  chose  d'in- 
digne de  cette  vertu  qui  avait  étonné  l'univers.  Comme  il 
vit  que  la  flamme  commençait  à  prendre  au  bûcher  : 
C'est  maintenant,  s'écria-t-il,  mou  cher  Philoctèle,  que 
j'éprouve  la  véritable  amitié;  car  tu  aimes  mon  honneur 
plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  le  le  rendent!  Je  te  laisse 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces  flèches  trem- 
pées  dans  le  sang  de  l'hydi'c  de  Le  rue.  Tu  sais  que  les 

•  «  Lioii  de  Némée.  >  Sa  mort  est  un  des  doiue  travaux  d'Hercule.  C'est 
à  la  suite  de  cet  eiploit  lue  furent  institues  les  jeux  Nemeeiis  qu'on  célébrait 
dans  Us  environs  de  Nemée,  aujourd'hui  ("olonnu  ou  'l'rislena,  dans  l'Argo- 
\ide.  Sur  les  jt).»x  Ni5meens  ,  voyez  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Jto- 
\;\drsis,  C-  53. 

'  «  Mains  saisies  d'horreur.  >  Métaphore  énergic^ae. 

*  «  Ne  le  transportât.  »  Pour  :  Ne  l'égarât,  ne  1  exaltât. 
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jlessures  qu'elles  lont  sont  incurables;  par  elles  tu  seras 
invincible,  comme  je  l'ai  été,  et  aucun  mortel  n'osera 
coraballre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  à 
notre  amitié,  et  n'oublie  jamais  combien  tu  m  as  été  cher. 
Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux,  tu 
poux  me  donner  une  dernière  consolation  :  promets-moi 
de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel  ni  ma  mort  ni  1^ 
lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres*.  Je  le  lui  promis,  hé- 
las! je  le  jurai  même  en  arrosant  son  bûcher  de  mes 
larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  :  mais  lou*, 
à  coup  un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étoufîa  sa 
voix,  et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyais  encore  ua 
peu  néanmoins  au  travers  des  flammes,  avec  un  fisage 
aussi  serein*  que  s'il  eût  été  couronné  de  fleurs  et  couvert 
de  parfums,  dans  la  joie  d'un  festin  délicieux,  au  milieu  de 
tous  ses  amis. 

a  Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ter- 
restre et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de 
tout  ce  qu'il  avait  reçu,  dans  sa  naissance,  de  sa  mère  Alc- 
Oiène  :  mais  il  conserva  ,  par  l'ordre  de  Jupiter,  celte  na- 
ture subtile  cl  immortelle  ,  celte  flamme  céleste  qui  est  le 
vrai  principe  de  vie,  et  qu'il  avait  reçue  du  père  des  dieux'. 
Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant 
Olympe,  boire  le  nectar,  où  *  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
épouse  l'a'mable  Htbé'  qui,  est  la  déesse  de  la  jeunesse, 

1  c  Où  tu  auras  caché  mes  cendres.  »  CeUe  tradition  se  trouve  tout  en- 
tière dans  le  commentaire  de  Servius  sur  l'Enéide  de  Virgile,  Ut.  III,  v.  i02. 

*  «  Dn  Tisage  aussi  serein.  » 

llaud  alio  vultu,  quàm  »i  conviva  jaceres 
inter  pluna  meri  redimitu*  pocula  sertit. 

Ot.,  Melam.,  IX,  v.  237. 

<  Avec  le  même  visage  que  si  tu  étais  assis  dans  un  festin,  au  milieu  des 
C'.iupes  remplies  de  vin,  le  front  couronné  de  fleurs.  » 

3  «  Qu'U  avait  reçue  du  père  des  dieux.  » 

Inlerea,  quodciiinque  fuii  populabile  flammae, 
Slulciber  abslulerat  ;  nec  cO(;no$ccnda  remansit 
llerculis  effigie»,  nec  quidquam  ab  imagine  ductum 
Matri»  liabet  ;  tontumque  Jovi»  vestigia  servat. 

Ov.  Metam.,  IX,  v.  262. 
€  Cependant  la  flamme  a  dévoré  ce  qu'elle  pouvait  détruire  ;  les  traia 
Hercule  ne  sont  plus  reconnaissables  :  il  n'a  plus  un  seul  des  traits  qu'il 
ecut  de  sa  mère  ;    û  ne  conserve  que  ce  qu'il  tient  de  Jupiter.» 

*  <  Boire  le  nectar,  où  les  dieux,  etc.  »  Piirase  peu  régulière. 

*  *  Hebé,  >  déesse  de  la  jeunesse  et  fille  de  Jiinon.  Elle  servit  d'échunson 
«m  dieui ,  jusqu'au  moment  ou  Ganimède,  jeune  prince  troyen  enlevé  dam 
l'Olympe  par  1  aigle  de  Jupiter,  l'eut  remplacée  dans  cet  emploi 

ITi. 
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et  qui  versait  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter 
avant  que  Ganimède  eût  reçu  cet  honneur. 

«  Pour  moi ,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  dou- 
leurs dans  ces  flèches  qu'il  m'avait  données  pour  m'élevei 
au-dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois  ligués  entre- 
prirent de  venger  Ménélas  de  l'infâme  Paris ,  qui  avai» 
enlevé  Hélène*,  et  de  renverser  l'empire  de  Priam.  L'oracle 
d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils  ne  devaient  point  espé- 
rer de  finir  heureusement  cette  guerre,  à  moinî  qu'ils 
n'eussent  les  flèches  d'Hercule. 

«  Ulysse,  votre  père,  qui  était  toujours  le  plus  éclairé 
et  le  plus  industrieux*  dans  tous  les  conseils^,  se  chargea 
de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège  de  Troie ,  et  d'y 
apporter  ces  flèches  qu'il  croyait  que  j'avais.  Il  y  avait  déj? 
longtemps  qu'Hercule  ne  paraissait  plus  sur  la  terre  :  on 
n'entendait  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros; 
les  monstres  et  les  scélérats  recommençaient  à  paraître  im- 
punément. Les  Grecs  ne  savaient  que  croire  de  lui  :  les 
uns  disaient  qu'il  était  mort;  d'aulres  soutenaient  qu'il  était 
allé  jusque  sous  l'ourse  glacée  *  dompter  les  Scythes  '. 
Mais  Ulysse  soutint  qu'il  était  mort ,  et  entreprit  de  me  le 
taire  avouer  :  il  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  ne 
pouvais  encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide*. 
U  eut  une  extrême  peine  à  m'aborder;  car  je  ne  pouvais 
plus  voir  les  hommes;  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  m'ar- 
rachât de  ces  dôserts  du  mont  Œta,  où  j'avais  vu  périr  mon 
ami;  je  ne  songeais  qu'âme  repeindre'  l'image  de  ce  hé- 
ros ,  et  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la 
douce  et  puissante  persuasion  *  était  sur  les  lèvres  de  votre 

1  «  Paris,  >  Troyen,  fils  de  Priam  et  d'Hecube.— «  Hélène,  »  fille  de  Ju- 
piter et  de  Léda,  sœur  de  Clytemnestre,  de  Ciistor  et  de  PoUui,  enlevée  une 
première  fois  par  Thésée,  le  fut  ensuite  par  Pùris.  Devenue  veuve  de  Mé- 
nélas, elle  fut  chassée  de  Sparte  par  les  fils  de  son  mari,  et  mise  à  mort  à 
Rhodes,  |iar  l'ordre  de  PolLxo,  veuve  deTlépolème,  roi  de  Rhodes,  tué  de- 
vant Troie. 

*  <  liiilu-strieui.  >  Adroit,  habile. 

8  f  Dans  tous  les  conseils.  >  Tout  ce  qui  suit  est  tiré  en  grande  paitie  du 
Philncléle  de  Sophocle. 

*  «  L'ourse  glacée.  »  La  grande  Ourse  ,  constellation  placée  non  loin  d 
pôle  geplfutrional,  apjxîlé  aussi  pôle  Arctique,  de  ùpxTOi^  ours. 

8  €  Scythes.  »  Nom  général  donné  chez  les  anciens  aui  peuples  qui  hah;- 
laient  les  extrémités  orientales  et  septentrionales  de  l'Europe,  depuis  la  VU- 
tule  ei  le  Danube,  jusque  bien  avant  dans  l'Asie.  Ils  étaient  nomades 

«  «  Alcide.  »  Surnom  d'Hercule.  Racine,  A'kxr;,  force. 

'  €  Repeindre.  »  Nous  avons  déjà  note  ce  mol,  livre  XI,  y.  iOl,  note  i, 

*  c  La  douce  et  puissante  persuasion.  >  Tour  grec  et  poeti'iue.  Euiiolij, 
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f)ère:  il  parut  presque  aussi  affligé  que  mof  j  îF  versa  des 
armes;  il  sutgagner  insensiblement  mon  cœur  et  attirer  ma 
conliance;  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs,  qui  allaient  com- 
baare  pour  une  juste  cause ,  et  qui  ne  pouvaient  réussir 
sans  moi.  11  ne  put  jamais  néanmoins  ra'arracher  le  secret 
do  la  mort  d'Hercule,  que  j'avais  juré  de  ne  dire  jamais  ; 
mais  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me  pressait 
de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avais  caché  ses  cendres. 

IV.  «  Hélas  !  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure  en  luî 
disant  un  secret  que  javais  promis  aux  dieux  de  ne  dire  ja- 
mais; mais  jeus  la  faiblesse  d'éluder  mon  serment,  n'osant 
le  violer  ;  les  dieux  m'en  ont  puni  ;  je  frappai  du  pied  la 
terre'  à  l'endroit  où  j'avais  mis  les  cendres  d'Hercule.  En- 
suite j'allai  joindre  les  rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  le 
même  joie  qu'ils  auraient  reçu  Hercule  même.  Comme  je 
passais  dans  l'île  de  Lcmnos*  je  voulus  montrer  à  tous  les 
Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvaient  faire.  Me  préparant 
à  percer  un  daim  qui  s'élançait  dans  un  bois,  je  laissai  par 
mégarde  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied  ^,  et  elle 
me  lit  une  blessure  que  je  ressens  encore .  Aussitôt  j'é- 
prouvai les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avait  souffertes; 
je  remplissais  nuit  et  jour  l'île  de  mes  cris  :  un  sang  noir 
et  corrompu,  c(julantde  ma  plaie,  mfectait  l'air,  et  répan- 
dait dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suf- 
ioquei  les  iiuuiiiics  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut 
norreurde  me  voirdans  cette  extrémité  ;  chacun  conclut  que 
estait  un  supplice  qui  m'était  envoyé  par  les  justes  dieux. 
«  Ulysse,  qui  m'avait  engagé  dans  celte  guerre,  fut  le 
premier  à  m'abandonner.  J'ai  reci  nnu  depuis  qu'il  l'avait 
fait  parce  qu'il  préfci  ait  l'intéiêt  commun  de  la  Grèce  et  la 
victoire  à  toutes  les  raisons  d'amitié  ou  de  bienséance  par- 
ticulière. On  ne  pouvait  plus  saciiOcr  *  dans  ie  camp,  tant 

dans  des  vers  souvent  cilés,  disait  la  même  chose  de  Périclèj,  qui  •  seul  entre 
les  orateurs,  ajoutait-il,  lais  ait  le  dard  dans  l'âme  des  auditeurs.  • 

'  «  Je  frappai  du  piid  la  terre.  »  Cette  tradilion  se  trouve  dans  Scr-»iu8,  an- 
eieu  corameulateur  de  Virgile., (ii)i«ir/e,  lU.  v.  tOÎ.) 

*  •  I  emnos.  •  Ue  de  la  miT  Égee,  au  S  d'Imbros  et  de  Samothrace.  C'est 
aujourd'hui  Lenino  ou  Slalimèoe,  dang  l'archipei  jtec,  A  cause  de  (es  nom» 
byeui  Tolcans,  on  en  avait  fait  le  séjour  de  VulcaiiiT 

3  I  Sur  mon  pied.  •  Sur  le  pied  même  dont  il  ivail  frappé  la  terre.  Selua 
Sophocle,  il  ne  s'était  pas  blessé  lui-même,  ni  en  punition  de  son  parjure  ; 
mais,  pendant  la  traversée  de  l'armée  grecque,  étant  descendu  dans  I  ile  àt 
Chrjïî,  voisine  de  ''..emoos,  il  avait  été  mordu  au  pied  par  un  serpent  caché 
près  de  l'autel  de  U  déesse  à  qui  cette  ile  était  consacrée. 

*  n  On  ne  pouvait  plus  sacrifier.  >  ■  Nous  ne  pouvions  plus  offrir  aui  dieui 
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l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection  et  la  violence  de  nries 
cris  troublaient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me 
vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le  conseil  d'Ulysse, 
cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhuma- 
nité et  de  la  plus  noire  trahison.  Hélas  !  j'étais  aveugle,  et 
je  ne  voyais  pas  qu'il  était  juste  que  les  plus  sages  hommes 
fussent  contre  moi  ,  de  même  que  les  dieux  que  j'avais 
irrités. 

«  Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie, 
seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré 
à  d'horribles  douleurs,  dans  cette  tle  déserte  et  sauvage , 
où  je  n'entendais  que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se 
brisaient  contre  les  rochers.  Je  trouvai,  au  milieu  de  cette 
solitude,  une  caverne  vide*  dans  un  rocher  qui  élevait 
vers  le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce 
rocher  sortait  une  fontaine  claire  *.  Cette  caverne  était  la 
retraite  des  bêtes  farouches,  à  la  fureur  desquelles  j'étais 
exposé  nuit  et  jour.  J'amassai  quelques  feuilles  *  pour  me 
coucher.  11  ne  me  restait ,  pour  tout  bien  ,  qu'un  pot  de 
bois*  grossièrement  travaillé,  et  quelques  habits  déchirés*, 
dont  j'enveloppais  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang ,  et  dont 
je  me  servais  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné  des 
hommes  et  livré  à  la  colère  des  dioux' ,  je  j)assais  mon 
temps  à  percer  de  mes  flèches  les  colombes  '  et  les  autres 
oiseaux  qui  volaient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avais  tué 
quelque  oiseau  pour  ma  nourriture  ,  il  fallait  que  je  me 
traînasse  contre  terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser 

&1  libations  ni  sacrifices  :  il  remplissait  le  camp  de  cris,  de  gémissements  et 
d'imprécations  sauvages.  >  (Sophocle,  Philocteie,y.8.) 

t  <  Une  caverne  vide.  >  Sophocle  a  mis  en  action,  et  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur, tout  ce  (jui  est  ici  en  récit.  C'est  Ulysse  qui ,  en  donnant  ses  instruc- 
tions à  Neoptoleme ,  lui  dit  ;  <  Cherche  des  yeux  une  cavfrne  ouverte  de« 
deux  côtés,  et  qu'échauffe  en  hiver  une  double  exposition  au  soleil.  » 

{[bid.  Y.  15-21.) 

*  €  Une  fontaine  claire.  »  «  Un  peu  dIus  bas,  à  gauche  ,  tu  verras  une 
■ource  limpide,  si  elle  existe  encore.  »  {loid,  v.  19.) 

3  «J'amassai  ^uoljues  fc-ailles ,  etc.  >  c  H  y  a  un  lit  de  feuillage  foulé 
corame  si  quelquun  faisait  sa  Jemeure  dans  cette  caverne  »  (//'»</.,  v  33.) 

'  €  Un  pot  de  bois.  >  <  Une  couj'e  de  boi.s  brut,  ouvrage  de  quelque  ouvrier 
malhabile.  >  (Ibid.,  v.  35.) 

f'  <  Quehiues  habits  déchirés  ,  etc.  »  «  Des  haillons  remplis  d'un  pus  im- 
porfon.  »  {Ibid-,  T.  39.) 

•*  t  Livré  à  la  colère  des  .lieux.  »  «  Ai-jè  été  assez  malheureux,  aa*ez  hii 
des  dieux  I  >  {Ibid.,  v.  253.) 

1  c  Les  colombes.  >  «  Mon  arc  me  donnait  les  aliments  nécessaires  à  ma 
Tle,  en  atteignant  de  ses  ^lèches  le»  colombes  au  vol  rapide.  >  {Uiid , 
».  iW.) 
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ma  proie  *  :  ainsi  mes  mains  me  pre'paraient  de  quoi  na 
nourrir.    - 

«  Il  est  vrai  q'ie  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent 
quelques  provision?*;  mais  elles  durèrent  peu.  J'allumais 
du  lèu  avec  des  cailloux  *.  Cette  vie,  tout  adVeuse  qu'elle 
est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hommes  ingrats  et  trom- 
peurs, si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et  si  je  n'eusse  sans 
cesse  repassé  dans  mon  es[)rit  ma  triste  aventure.  Quoi', 
disais-je,  tirer  un  homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  l'ahandoruier  dans  cette 
lie  déserte  pendant  son  sommeil*  !  car  ce  fut  pendant  mon 
sommeil  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  sur- 
prise *  et  combien  je  versai  de  larmes  à  mon  réveil,  quand 
je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes,  llélas  !  cherchant  de 
tous  côtés  dans  celte  ile  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai 
que  ladouleur*.  l)ans  cette  ile,  il  n'y  ani  port,  ni  commerce, 
ni  hospitalité,  ni  honunes  qui  y  abordent '' volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont 
jetés,  et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  des  nau- 
frages :  encore  même  ceux  qui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient 
me  prendre*  pour  me  ramener;  ils  craignaient  la  colère 
des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

V.  «  Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte,  la  douleur,  la 
faim;  je  nourrissais  une  plaie  qui  me  dévorait'  :  l'espé- 

*  «  Pour  aller  ramasser  ma  proie  •>  »  Lors(|ue  mon  arc  avait  fait  tomber 
quelque  proie,  seul,  je  me  roulais  avec  peine  ,  traSnant  douloureusement  mon 
pied  malade.  >  (Sopiioclk,  Phihctete,  v.  286.) 

*  «Quelques  provisions.  >  <  ils  partirent,  me  laissant,  comme  à  un  misé- 
rable, quelques  lambeaux  d'étoiles,  et  quelques  chetifs  aliments,  faible  se- 
cours! »  (Ibid.,  V.  ■2^3.1 

8  <  J'allumais  du  feu  avec  des  cailloux.  >  «  Ensuite  je  n'avais  pas  de  feu:  Je 
le  fis  jaillir  avec  peine  du  choc  des  cailloux.  »  {Ibid.,  v.  295.) 

'  <  Pendant  son  sommeil.  >  «  Saisis  de  joie  en  me  voyant  dormir,  fatieué 
que  j'étais  d'une  navigation  pénible,  et  couché  sur  le  rivage  à  l'abri  d  un 
rocher,  ils  me  laissent  et  s'en  vont.  >  [Ibid.,  v.  2^1.) 

5  €  Quelle  fut  ma  surprise-  >  «Te  flgures-tu  ,  mon  fils,  l'horreur  de  mon 
réveil,  après  leur  départ'?  quels  furent  mes  pleurs,  mes  gémissements,  quand 
)e  vis  ces  navires,  qui  naguère  volaient  sous  mes  ordres,  partir  tous.  >  [Ibid., 
▼.  ÎT6.) 

6  «  Que  la  douleur.  >  «  Vainement  je  portai  de  tous  côtés  mes  regards  dans 
cette  île  sauvage,  je  n'y  trouvai  que  la  désolation  et  une  désolation  sans  tin.» 
{Ibid.,  V.  2«2.) 

■i  t  Ni  hommes  qui  y  abordent.  »  «  Aucaii  navigateur  n'appioche  volon- 
tiers de  cette  ile,  car  il  n'y  a  point  de  port,  et  on  ne  peut  y  trouver  ni  com- 
merce, ni  hospitalité.  Les  nautoniers  prudents  évitent  ces  parages.  S'il  en 
•borde  ici,  c'est  malgré  eux.  »  {Ibid.,  v.  301  ) 

•  «  N'osaient  me  prendre,  eto  «Aussitôt  que  je  leur  parle  de  me  ramener 
dans  ma  patrie,  aucun  n'y  consent.  »  {Ibid.,  v.  310.) 

•  <  Qui  me  dévprait.  »  Antithèse  énergique  et  juste  de  mots  et  d'idée.— 
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rance  même  était  éteinte  dans  mon  cœur.  Tout  à  coup,  re- 
venant de  chercher  des  plantes  médicinales  pour  ma  plaie, 
j'aperçus  dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau,  gracieux, 
mais  fier,  et  d'une  taille  de  héros.  II  me  sembla  que  je 
voyais  Achille,  tant  il  en  avait  les  traits  ',  les  regards,  et 
la  démarche  :  son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne 
pouvait  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout  ensem- 
ble la  compassion  et  l'embarras  ;  il  fut  touché  de  voir  avec 
quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  traînais  ;  les  cris  per- 
çants et  douloureux  dont  je  faisais  retentir  le»  échos  de  tout 
ce  rivage  attendrirent  son  cœur. 

«  0  étranger  !  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a 
conduit  dans  cette  île  inhabitée*? je  reconnais  l'habit  grec, 
cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  0  qu'il  me  tarde 
d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres  celte  langue* 
que  j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler 
à  personne,  depuis  si  longtemps  dans  cette  solitude  !  INe  sois 
point  effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois 
en  avoir  pitié*. 

«  A  peine  Néoptolème  m'eut  dit  :  Je  suis  Grec',  que  je 
m'écriai  :  0  douce  parole',  après  tant  d'années  de  silence 
et  de  douleur  sans  consolation  !  ô  mon  fils  !  quel  malheur, 
quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  t'a  conduit 
ici  pour  finir  rnes  maux  ?  Il  me  répondit  :  Je  suis  de  l'île 
de  Scyros';  j'y  retourne;  on  dit  que  je  suis  fils  d'A- 
chille» :  tu  sais  tout  *. 


«  Voici  dix  ans  que  jf;  me  consume  dans  la  faim  et  dans  les  misères,  nour- 
rissant le  mal  qui  me  dévore.  >  (Sophocle,  Philoctète,  v.  311.) 

1  <  Il  en  avait  les  traits.  >  En  pour  de  lui,  en  parlant  des  personnes,  est 
une  irrégularité  très-  fréquente  che?  nos  meilleurs  écrivains. 

*  «  Dans  cette  île  inhabitée.  >  «  Comment  avez-vous  nu  aborder  dans  cette 
île  sans  poits  et  déserte,  avec  vos  rames?  >  (Sopn.,  Phil.,  v.  220.) 

3  «  Cette  langue.  »  <  Je  reconnais  l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  encore 
si  cher;  mais  je  veui  aussi  entendre  votre  voix.  »  [Ibid.,  v  223.) 

*  €  En  avoir  pitié.  >  «  Que  mon  aspect  sauvage  ne  vous  cause  ni  effroi  m 
surprise;  ayez  pitié  d'un  malheureux....  Par<ez-moi.  »  {Ibid.,  v.  225.) 

8  «  Je  suis  Grec.  »  «  Eh  bien,  étranger,  apprends  d'abord  ceci  :.le  guis 
Grec.  >  {liid..  V.  2,S2.) 

^  tO  douce  parole  I  >  €  O  douce  parole  I  Que  j'aime  à  entendre  ces  pa 
roles  après  tant  d'années  de  silence  t  0  mon  fils!  quel  besoin  t'amène  en  ces 
ijeux?  ((uelle  entreprise,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  t'a  jeté  sur  ces  côtes?  » 
(iiiJ.^v.  324.) 

1  «  Scyros  ,  »  l'une  des  Cyclades,  dans  l'Archipel,  à  quelques  lieues  de 
Negrepont.  Elle  a  conserve  son  nom  antiiiue. 

"  <  ()n  dit  que  je  suis,  etc.  »    Dans  Sophocle,  Néoptolème  ne  «embie  pai 
douter  qu'il  soit  fils  d'Achille,  comme  il  fait  ici. 

*  «  lu  sais  tout.  >  «  Je  suis  né  dans  Vile  de  Scyros  :  je  retourne  chez  moi. 
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«  Des  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  ma  curio- 
sité ;  je  lui  dis  :  0  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher 
nourrisson  de  Lycomède  ,  comment  viens-tu  Ji)nc  ici  ?d'où 
viens-tu  '  ?  11  me  répondit  qu'il  venait  du  siège  de  Troie, 
i'u  n'étais  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  expédition  '  ?  Et 
loi,  me  dit-il,  en  étais-tu  *?  Alors  je  lui  répondis  :  Tu  ne 
connais ,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoctète  ,  ni  ses 
malheurs  *.  llclas  !  infortuné  que  je  suis  !  mes  persécu- 
teurs m'insultent*  dans  ma  misère:  la  Grèce  ignore  ce 
que  je  souffre*;  ma  douleuraugmente'.  Les  Atrides  m'ont 
mis  en  cet  état  :  que  les  dieux  le  leur  rendent'! 

«  Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avaient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes  plain- 
tes, il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille',  me 

dit-il D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  disant  :   Quoi! 

Achille  est  mort!  Pardonne-moi,  mon  fils,  si  je  trouble 
ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  Néoptolème 
me  répondit  :  Vous  me  consolez  en  m'interrompant  *";  qu'il 
m'est  doux  de  voir  Philoctète  pleurer  mon  père  ! 

«  Néoptolème,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  Après 

On  m'appelle  Néoptolème,  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout.»  (Soph.,  Phil.,T. 
239.)— ^■coptolème  était  fils  d'Achille  et  de  Déidamie,  fille  de  Lycomède. 

1  «  D'où  viens-tu?  >  <  0  fils  d'un  père  que  i'ai  tant  aime!  enfant  d'une 
terre  chérie!  nourrisson  du  vieux  Lycomède!  comment  as- tu  abordé  dans 
cette  île  ?  d'où  viens-tu  'i*  »  {Ibid.,  v.  242.) 

*  €  De  la  première  expédition.  >  <  Que  dis-tu  ?  Tu  n'étais  pas  avec  nom 
au  commencement  de  l'eipedition  contre  Troie  ?  »  {Ibid.,  v.  246.) 

S  *  En  étais-tu?  »  c  Eat-ce  que  tu  as  pris  part  à  cette  expédition?  »  (Ibid., 
r.248.) 

*  <  Ni  ses  malheurs.  >  «  0  mon  enfant,  tu  ne  connais  donc  pas  celui  que 
tu  as  devant  les  yeui  :  ni  mon  nom  ni  le  bruit  de  mes  tristes  malheurs  ne 
sont  venus  jusqu'à  toi  ?  >  [Ibid.,  v.  249.) 

°  <  M'insultent.  »  c  Maintenant  qu'ils  m'ont  indignement  chassé,  ils  rient 
de  moi  en  silence.  >  {Ibid.,  v.  257.) 

8  «La  Grèce  ignore  ce  (^ue  je  souffre.»  «Hélas!  Je  suis  donc  bien  malheu- 
"•eux,  si  le  brait  du  triste  état  où  je  suis  n'est  parvenu  ni  dans  mon  pays  m 
dans  aucun  endroit  de  la  Grèce.  »  llbid.,  v.  2.54.) 

''  «Ma  douleur  augmente.»  «Mon  mal  ne  fait  que  croître.»  (Ibid-, 
V.  258.) 

8  «  Que  les  dieux  le  leur  rendent.  »  Souhait  cruel  et  qui  est  bien  dans  lu 
génie  antique.  Le  christianisme  seul  a  pu  trouver  quelque  chose  de  plus  fort 
que  le  plaisir  de  la  vengeance,  c'est  la  douceur  de  pardonner.  *  Voilà  ce  que. 
m  ont  fait  les  Atrides  et  Ulysse;  ô  mon  fils,  que  les  dieux  leur  donnent  un 
jour  à  souffrir  des  maux  comme  les  miens.  »  {Ibid.,  v.  314.) 

9  «Après  la  mort  d'Achille.»  «Après  que  le  tour  d'Achille  fut  venu  dt 
mourir.  >  {Ilid.,  V.  331.) 

'*>  «Vous  me  consolez,  etc.»  Dans  Sophocle,  Néoptolème  répond  dure- 
ment à  Philoctète  donnant  des  regrets  à  son  père  :  «  Tu  as  bien  assez  de 
le!  malheurs  sans  plaindre  ceux  des  autres.  »  {ItAd.,  v.  339-340.) 

li  y  a  loin  de  cette  brutalité  antique  à  la  grâce  naturelle  des  paroles  que 
Fénelon  lui  nrète. 
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la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix*  me  vinrent  chercîier, 
assurant  qu'on  ne  pouvait  sans  moi  renverser  la  ville  de 
Troie,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'emmcner;  car  la  dou- 
leur de  la  mort  d'Achille,  et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire 
dans  cette  célèbre  guerre,  m'engageaient  assez  à  les  suivie*, 
i'arrive  à  Sigée';  l'armée  s'assemble  autour  de  moi  :  cha- 
cun jure  qu'il  revoit  Achille  ;  mais,  hélas  !  il  n'était  plus*. 
Jeune  et  sans  expérience,  je  croyais  pouvoir  tout  espérer 
de  ceux  qui  me  donnaient  tant  de  louanges.  D'abord  je  de- 
mande aux  Atrides^  les  armes  de  mon  père  ;  ils  me  répon- 
dent cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait; mais  pour  ses  armes,  elles  sont  destinées  à  Ulysse  '. 
Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte'  ;  mais 
Ulysse,  sans  s'émouvoir,  médisait  :  Jeune  homme,  tu  n'é- 
tais pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège;  tu  n'as 
pas  mérité  de  telles  armes;  et  tu  parles  déjà  trop  fière- 
ment :  jamais  tu  ne  les  auras  '.  Dépouillé  injustement  par 
Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'île  de  Scyros,  moins  indi- 
gné contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque 
est  leur  ennemi  puisse  être  l'ami  des  dieux'  !  0  Philoctète  ! 
j'ai  tout  dit. 

«  Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajax  Téla- 

1  <  Phénix.  >  Il  fut  le  précepteur  d'Achille  et  le  suivit  au  siège  de  Troie. 

•  «  M'engageaient  assez  à  les  suivre.  »  «  Ulysse  et  celui  qui  avait  élevé 
mon  père  me  vinrent  chercher  sur  un  magnifique  navire ,  sous  le  prétexte  , 
vrai  ou  faux,  que  mon  père  étant  mort,  Troie  ne  pouvait  ôtre  renversée  que 
par  mes  mains.  Tel  était  leur  langage  :  je  ne  fus  pas  longtemps  à  me  décider, 
et  je  m'embarquai,  surtout  dans  le  désir  de  voir  mon  père,  avant  qu'on  ne 
l'ensevelît,  car  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Un  noble  motif  m'animait  encore,  la 
glorieuse  espérance  de  renverser  Ilion.  »  (Sopii-,  Phil.,  V..343.) 

s  «  A  Sigée.  >  Promontoire  de  la  Troade,  sur  la  mer  Egée,  à  l'entrée  de 
l'Hellespont.  C'est  là  qu'étaient  les  tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle.  C'est 
la  aussi  qu'Achiii<î  avait  posé  ses  tentes.  C'est  aujourd'hui  le  cap  des  Janis- 
Mires,  dans  l' Auatolie- 

•  a;  11  n'était  plus.  >  <  A  peine  arrivé  au  promontoire  de  Sigée,  toute  l'ar- 
mée s'empresse  autour  de  moi  ;  chacun  jure  qu'il  revoit  Achille;  mais  hélasl 
il  n'était  plus.  »  (Soph.,  Phil.,  v.355.) 

5  «  Atrides.  >  Nom  patronymique  des  descendants  d'Atrée,  et  sous  lequel 
on  désJF'iait  particulièrement  Agamemnon  et  Ménélas 

6  «  Destinées  à  Ulysse.  »  «  Au  bout  de  quelque  temps,  j'allai  trouver  les 
Atrides,  que  je  devais  croire  mes  amis  ;  je  réclamai  les  armes  de  mon  père  ; 
mais  ils  me  firent  cette  indigne  réponse  :  c  Fils  d'Achille,  tu  peux  prendre 
tout  ce  qui  appartenait  à  ton  père  ;  mais  quant  à  ses  armes,  un  autre  en  est 
le  maître,  c'est  le  fils  de  Laërte.  »  (Soph.,  Phil.,  v.  .itiO.) 

7  «  Je  m'emporte.  >  «  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  et  soudain,  mn  levant 
plein  de  colère  et  d'indignation,  je  m'écriai.  »  {ilnd.,  v.  307.) 

•  <  Jamais  tu  ne  les  auras  >  *  Tu  n'étais  pas  où  nous  étions,  mais  tu  étaii 
o  '  tu  ne  devais  pas  être  ;  ces  arme»  que  tu  réclames  d'un  ton  hautain,  ja- 
mais tu  ne  les  emporteras  à  Scyros.  >  {IMd  ,  v.  379.) 

■  *  Que  quiwniu''  'st  1.  ■;  ■  ennemi,  etc.  >  ^'oyi■^  [lus  haut  p. '279,  note  ■*. 
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monien  n  avait  pas  empêché  cette  injustice'.  Il  est  mort* 
me  répondit-il.  Il  est  mort!  m'écriai-je;  et  Ulysse  ne 
meurt  point'!  au  contraire,  il  fleurit  dans  l'armée*!  En- 
suite je  lui  demandai  des  nouvelles  d' Antiloque,  fils  du 
sage  Nestor,  et  de  Patrocle*,  si  chéri  par  Achille.  Ils  son: 
morts  aussi,  me  dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  '  Quoi: 
morts!  Hélas!  que  me  dis-tu?  La  cruelle  guerre  mois- 
sonne les  bons  et  épargne  les  méchants*.  Ulysse  est  donc 
en  vie?  ThersiteTest  aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  (ont 
les  dieux;  et  nous  les  louerions  encore'! 

a  Pendant  que  j'étais  dans  cette  fureur  contre  votre  père, 
Néoptolème  continuait  à  me  tromper  ;  il  ajouta  ces  tris- 
tes paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque,  où  le  mal  prévaut' 
sur  le  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage  île  de 
Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  guérissent  ! 
Aussitôt  je  lui  dis  :  0  mon  fils,  je  te  conjure,  par  les  mâ- 
nes de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux 
que  tu  vois  '•.  Je  n'ignore  pas  combien  ie  te  serai  à  charge  ; 


<  Après  avoir  subi  un  si  sanglant  outrage,  dépouillé  par  le  plus  méchant  des 
hommes  ,  je  retourne  dans  ma  patrie....  0  Philoctète  !  j'ai  tout  dit  :  que 
l'ennemi  des  Atrides  soit  l'ami  des  dieux  et  le  mien.  >  (Sopn.,  PhiL,  v.  3o3.) 

1  c  Comment  Ajax  'relanionien,  etc.  >  Ajax  ,  le  plus  Taillant  des  chefs 
grecs,  après  Achille,  était  fils  de  Telamon,  roi  de  Salamine.  Il  y  avait  un 
autre  Ajai,  fils  d'Oïlée ,  et  roi  des  Locriens,  célèbre  par  son  impieté. — <  Je 
m'étonne  ({ue  le  plus  grand  des  Ajax  ait  supporté  toutes  ces  injustices.  > 
(Ibid.,  V.  409.) 

2  «  Il  est  mort.  »  «  Il  n'était  plus  Tiyant.  >  {Jbid.,  v.  411.) 

*  «  Et  Ulysse  ne  meurt  point.  »  c  Ah  I  malheur  !  mais  Diomède  ,  mais  le 
fils  impur  de  Laërte,  ne  meurent  pas  I  »  (Ibid.,  v.  415.) 

*  «  Il  fleurit  dans  l'armée.  >  c  Non  certes. . . .  mais  ils  fleurissent  mainte- 
nant au  milieu  de  l'armée  des  Grecs.  >  {Ibid-,  v.  418.) 

s  <  Patrocle.  >  L'ami  intime  d'Achille  :  il  revêtit  les  armes  de  ce  héros  et 
Sut  tué  par  Hector.  Achille  vengea  son  ami,  et  lui  fit  des  funérailles  magni- 
flqaei, 

^  €  Epargne  les  méchants.  »  <  La  guerre  moissonne  à  regret  les  lâches 
mais  elle  n'épargne  jamais  les  braves.»  (Sopb.,  Phil.,  v.  450) 

1  €  Thersite.  »  Thersite,  le  plus  laid,  le  plus  lâche  et  le  plus  insolent  de 
tous  les  Grecs,  fm  assommé  par  im  coup  de  poing  que  lui  donna  Achille. 

8  €  Nous  les  louerions  encore  !  »  blasphème  ar'-aché  à  Philoctète  par 
l'excès  du  malheur  ;  d'ailleurs  tiré  de  Sophocle  :  «  Comment  expliquer  toutes 
Ces  injustices?  à  quel  titre  vamter  les  dieux,  lorsqu'en  voulant  les  louer  nous 
les  trouvons  si  iniques?  »  {Ibid-,  v.  450  ) 

*•  «  Où  k  mal  prévaut,  etc.»  €  Là  où  je  vois  le  mal  prévaloir  sur  le  bien, 
quand  l'homme  de  cœur  succombe  et  que  le  lâche  l'emporte,  je  ne  puis  me 
plaire  au  milieu  de  pareils  hommes.  Désormais  Scyros  avec  ses  rochers  me 
suffira.  Maintenant  je  retourne  à  mon  vaisseau.  Adieu  fils  de  Péan,  que  lei 
dieux  te  guérissent.  »  {Ibid.,  v.  455.) 

10  <  Dans  ces  maux  que  tu  vois.  »  «  Par  ton  père,  \>ar  ta  mère,  par  tout  ce 
ipii  l'est  cher  au  mcnde,  je  te  supplie  de  ne  i&s  me  lai^er  seul,  abandonne, 
au  m:  leu  des  maux  où  tu  me  vois.  »  {Ibid.,  v.  467.) 
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mais  il  y  aurait  de  la  honte  à  m'abandonner*.  Jette-moi  à 
la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  sentine  même,  partout  où  je 
l'incommoderai  le  moins*.  11  n'y  a  que  les  grands  cœur? 
qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon'.  Ne  me 
laisse  point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'homme*; 
mène-moi  dans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubée',  qui  n'est  pas 
loin  du  montŒta,  de  Trachine',  et  des  bords  agréables  du 
fleuve  Sperchius^  :  rends-moi  àmon  père*.  Hélas!  jecrainj 
qu'il  ne  soit  mort.  Je  lui  avais  mandé  de  m'envoyer  un 
vaisseau:  ou  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m'avaient  promis 
de  le  lui  dire  ne  l'ont  pas  fait*.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon 
fils!  souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses  humaines. 
Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en 
abuser,  et  secourir  les  malheureux. 

«  Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisait  dire  à 
Néoptolème  ;  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'é- 
criai encore:  0  heureux  jour!  ô  aimable  Néoptolème,  di- 
gne de  la  gloire  de  son  père  !  Chers  compagnons  de  ce 


i  «  Je  te  serai  à  charge.  »  *  11  y  a  de  l'embarras,  je  le  sais,  à  te  charger 
d'un  pareil  fardeau  ;  mais  aies-en  le  courage.  >  (SophoclEj  Philoctite, 
T  472.) 

*  «  Où  je  t'incommoderai  le  moins.  >  «  Jette-moi  où  tu  veui,  dans  la  sen- 
tine, à  la  proue,  à  la  poupe,  partout  où  je  serai  le  moins  gênant  pour  tes  com- 
pagnons. *  (Ibid.,  V.  480.) 

3  «  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs,  etc.  »  *  Les  âmes  généreuses  redoutent 
lu  honte  ;  elles  mettent  leur  gloire  à  faire  le  bien.  »  (Ibid.,  v.  4'74.) 

*  «  Aucun  vestige  d'homme.»  «  Ne  me  laisse  pas  ïùnsi  isolé  loin  de  la 
trace  des  hommes.  >  ilbid.,  v.  486.) 

.  5  <  L  Eubee,  >  aujourd'hui  Négrepont.  C'était  tine  grande  île  de  la  mer 
Egée,  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Grèce  continentale. 

*  c  Trachine,  »  ou  Trachis,  en  Thessalie  ,  au  pied  du  mont  OFAa,  était  1» 
ville  principale  de  la  Trachinie.—*  L'OEta.  »  'Voyez  p.  'ilO,  note  5. 

1  «  Sperchius.  »  Fleuve  de  Thessalie.  C'est  aujourd  hui  l'Agriomela,  selon 
plusieurs  géographes.  Il  se  jetait  dans  la  mer  Egée,  au  golfe  Maliaque. 

8  *  Rends-moi  à  mon  père.»  *  Mène-moi  dans  ta  patrie  ou  sur  les  rivages 
de  l'Eubee,  ou  règne  Chalcodon.  De  là  le  trajet  n'est  pas  long  jusqu'au  mont 
OEta,  \'isqu"auï  hauteurs  de  Trachine,  et  aui  bords  du  Spenhius  :  rends-moi 
à  mon  père  ;  helas  I  depuis  longtemps  je  crains  de  l'avoir  perdu  !  Plusieur.s 
fois  je  iui  demandai  avec  prière  de  venir  sur  un  vaisseau  m'arracher  à  mes 
douleurs.  Ou  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  s'étaient  charges  de  mon  niessage 
font  neglig'i  pour  hâter  leur  retour  chez  eux.  J'ai  recours  à  toi,  6monâls, 
sois  mon  liiessager,  ou  plutôt  mou  conducteur;  sauve- moi,  aie  pitié  de  mol  • 
son^eque  tout  est  péril  et  sujet  de  crainte  pour  les  mortels;  tout  est  plein 
de  chances  heureuses  et  mnlheurensea.  L'homme  exi'mpt  des  maux  de  la 
vie  doit  redouter  les  retours  de  la  fortune  :  c'est  au  sein  du  bonheur,  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  prévoir  les  atteintes  secrètes  qui  peuvent  la  dé- 
truire. »  SoPH.,  Phil.,  V.  487. 

9  <  Is'e  l'ont  p!«  fait.  »  Presque  toutes  les  éditions  portent  :  *  Ceux  qui 
:,v.iient  promis  de  lui  dire  via  misère  ne  l'ont  pas  fait.  »  La  phrase  telle  que 
TOUS  la  donnons  est  conforme  aux  manuscrits,  et  d'ailleurs  parfaitement 
v^lier* 
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f  oyagc,  ^oulîrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste  aenieure. 
Voyez  où  j'ai  vécu,  comprenez  ce  que  j'ai  souffert  :  nul 
autre  n'eût  pu  le  souiîrir;  mais  la  nécessité  m'avais  ."n- 
struit'  et  elle  apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  savoir  autrement.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert 
De  savent  rien;  ils  ne  connaissent  ni  les  biens,  ni  les  maux  : 

ils  ignorent  les  hommes  :  ils  s'ignorent  eux-mêmes 

Après  avoir  parlé  airsi,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

((  Néoptolème  me  pria  de  soulTrir  qu'il  îes  haisât  *,  ces 
armes  si  célèbres,  et  consacrées  par  l'invincible  Hercule. 
Je  lui  répondis  :  Tu  peux  tout  ;  c'est  toi,  mon  fils,  qui  me 
rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie,  mon  père  acca- 
ble de  vieillesse,  mes  amis,  moi-même  :  tu  peux  toucher 
ces  armes,  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui 
ait  mérité  de  les  toucher*.  Aussitôt  Néoptolème  entre 
dans  ma  grotte  pour  admirer  mes  armes. 

«  Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me 
trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande  un  glaive 
tranchant  pour  couper  mon  pied*;  je  m'écrie  :  0  mort 
tant  désirée  !  que  ne  viens-tu?  0  jeune  homme!  brûle- 
moi  tout  à  l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter"!  0 
terre  !  ô  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  rele- 
ver*. De  ce  transport  de  douleur,  je  tombe  soudainement, 
selon  ma  coutume,  dans  un  assoupissement  profond  :  une 
grande  sueur  commença  à  me  soulager;  un  sang  noir  et 
corrompu  coula  de  ma  plaie'.  Pendant  mon  sommeil,  il 


1  €  0  heureux  jouil  cic.  »  «  0  jour  heureux!  Bienfaisant  Néoptolème,  et  vous, 
compagnons  chéris....  i'tUHoiiH,  mon  fils,  après  avoir  dit  un  dernier  adieu  à 
cette  demeure  inhabitubie  .tu  verra?  de  quoi  j'ai  vécu,  et  ce  qu'il  m"a  fallu  de 
courage.  Nul  autre,  je  ciol»,  n'aurait  pu  seulement  en  supporter  la  vue  :  mais 
la  nécessité  ma  b.ppiis  à  »luipr  jus<iu'à  mon  malheur.  »  (Soph.,  PhiL    t.  528.) 

'  «  Qu'il  les  baisât.  »  t  Ne  puis-je  les  contempler  de  près?  Puis-je  ma- 
nier et  baiser  ces  armes  d  un  dieu?  »  [Ibid.,  v  654.) 

'  <  Qui  ait  mérite  de  les  toucher.  »  cTu  le  peux,  à  mon  fils,  toi  seul  à  qui 
je  dois  de  contempler  aujourd'hui  la  lumière  du  soleil,  la  terre  de  l'OEia,  mon 
vieux  pèn  .  mes  amis  :  tu  peux  y  toucher  et  te  vanter  d'être  le  seul  des  mor- 
tels qui,  par  ta  vertu,  aies  mérité  d'y  toucher.»  (Jlid.,  v.  660  i 

♦  «  Pour  couper  mon  pied.  »  *  Au  nom  des  dieux,  si  tu  as  un  t'iaive  ,  & 
mon  infant,  frappe  l'exti  émité  de  ce  pied  ;  tranche-le  au  plus  tôt.  »  (lbid^ 
V  737.} 

5  «  0  mort  tant  désirée  I  etc.  >  <  O  mort,  ô  mort,  que  j'invoque  tous  les  jours 
ne  peux-tu  donc  enfin  venir  ?...  0  bon  jeune  homme,  brûle-moi.  Moi-même; 
pour  un  service  careiî  rendu  au  fils  de  Jupiter,  j'obtins  ces  armes  que  le  te 
confie.  »  (Ibid.,  v.  788  ) 

*  «  0  terre  !  6  terre  !  etc .  >  «  O  terre  I  reçois  un  mourant.  C'en  est  fait  :  moa 
sial  ne  me  permet  plus  de  me  tenir.  »  ilbid. ,  v.  810.) 

''  *  Je  tnmbe  dans  un  «ssouDi.'ssement  croiond,  etc.  »  *  Le  sommeil,  je  crou, 
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eût  été  facile  à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes,  et  de 
partir;  mais  il  était  fils  d'Achille,  et  n'était  pas  né  pour 
tromper.  En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras  :  il 
soupirait  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  et 
qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  surprendre'?  lui 
dis-je;  qu'ya-t-il  donc?  Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous 
me  suiviez  au  siège  de  Troie*.  Je  repris  aussitôt  :  Ah! 
qu'as-tu  dit,  mon  fils?  Rends-moi  cet  arc  :  je  suis  trahi  *! 
ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas!  il  ne  me  répond  rien;  il 
me  regarde  tranquillement;  rien  iic  le  touche!  0  rivages! 
ô  promontoires  de  cette  île!  ô  bêtes  farouches!  ô  rochers 
escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que 
vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés 
à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils 
d'Achille*!  Il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule;  il  veut  me 
traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi;  il 
ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre, 
d'une  image  vaine.  0  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force!., 
mais,  encore  à  présent,  ce  n'est  que  par  surprise  s.  Que 
ferai-je?  Rends,  mon  fils,  rends  :  sois  semblable  à  ton 
père,  semblable  à  toi-même.  Que  dis-tu?..  Tu  ne  dis  rien! 
0  rocher  sauvage  !  je  reviens  à  toi,  nu,  misérable,  aban- 
donné, sans  nourriture;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  : 
n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  bêtes,  les  bêtes  me 
<îévoreront'  :  n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ne  parais  pas 


▼a  bientôt  s'emparer  de  lui  ;...  une  sueur  abondante  coule  de  tout  son  corps 
sa  plaie  s'ouvre,  et  un  sang  noir  s'en  échappe.  >  (Soph.,  PhiL,  v.  81-2.  ) 

1  «  Me  veux-tu  surprendre  ?  >  «Cet  iiomme ,  si  je  ne  me  trompe ,  veut  me 
trahir  et  partir  sans  moi.  >  {IbiiL,  v.  897.) 

*  «  Il  faut  que  vou.s  me  suiviez,  etc.  >  «  Il  faut  que  tu  ailles  à  Troie.  »  (Ibid., 
V.  902.) 

3  «  Ahl  qu'as-tu  dit ,  mon  fils?  etc.  »  «  Ahl  que  me  dis-tu  là?  Je  suis 
trahi.  Etranger,  comment  m'as-tu  traité  ?  Rends-moi  vite  mes  flèches.  > 
{Uid.,  v.  9w:) 

*  «  Ne  m'arrache  pas,  etc. >  «  Ne  m'ôte  pas  la  vie.  Hélas!  il  ne  répond 
«en,  il  détourne  les  yeux  j  rien  ne  le  touche.  0  rivages  I  ô  promontoires  de 
ci'tte  île!  ô  r.ijciélé  des  betes  farouclies  !  ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous, 
car  à  qui  mudresserai-je?  c'est  a  vous,  accoutumés  à  mes  plaintes,  que  je 
dénonce  la  trahison  du  fils  d'Achille.  >  {Il/id-,  v.  919.) 

R  <  Il  m'enlève  l'arc,  etc.»  «11  m'enlève  les  flèchessacrées  d'Hercule;  il  va 
ItV"  étaler  aux  yeux  des  Grecs;  il  emploie  la  violence  contre  moi.  comme  pour 
tfi.'mpher  d'un  homme  plein  de  vigueur  ;  et  il  ne  sait  pas  que  c  est  iriouiphet 
ù'jD  mort,  d'une  ombre,  d'un  vain  fantôme;  car  il  n'eût  jamais  triomphe  de 
Ouji  dans  ma  force,  puisque,  même  dans  l'état  où  je  suis  ,  il  ne  m'a  pris  que 
l'ur  ruso  {Ibid.,  v.  927.) 

**  «  Me  devoreriira.  >  «  Que  faut-il  faire?  Allons,  rends-moi  mon  arc.  Sois 
cfîjore  semblable  a  toi-même.  Que  dis-tu  ?  Tu  te  tais...  0  (grotte  sauvage,  je 
«■•jîiens  à  toi  privé  de  mes  armes,  sans  moyen  d«  vivre;  je  périrai  seul  dani 
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méchant  ;  quelque  conseil  te  pousse  ;  rends  mes  armes , 
va-t'en  '. 

«  Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux,  disait  tout  bas  : 
Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros'! 
Cependant  je  m'écrie  :  Ah!  (jue  vois-je?  N'est-ce  pas 
Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix',  et  il  me  répond  :  Oui, 
c'est  moi  *.  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  fût  entr'ou- 
vert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare  que  les  dieux  mêmes 
craignent  d'entrevoir»,  je  n'aurais  pas  été  saisi,  je  l'avoue, 
d'une  plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  0  terre  de 
Lemnos!  je  te  prends  à  témoin!  0  soleil  !  tu  le  vois,  et  tu 
le  soutfres'  !  Ulysse  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter 
le  veut,  et  je  l'exécule''.  Oses-tu,  lui  disais-je,  nommer 
Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme,  qui  n'était  point  né  pour 
la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de 
faire  *?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni 
pour  vous  nuire,  que  nous  venons;  c'est  pour  vous  déli- 
vrer, vous  guérir,  vous  donner  la  gloire  de  renverser  Troie, 
et  vous  ramener  dans  votre  patrie.  C'est  vous,  et  non  pas 
Ulysse,  qui  êtes  l'ennemi  de  Philoctète. 

«  Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pouvait 
m'inspirer.  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce  rivage,  lui 
disais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix'?  Va  chercher  la 

cet  antre,  je  n'ai  plus  mes  flèches  pour  tuer  les  oiseaux  ou  les  bêtes  farouches; 
je  les  attaquais  ;  elles  m'attaqueront  à  leur  tour;  et  je  deviendrai  leur  proie.» 
(Sopn.,P/n7.,  V.  960.) 

1  <  Va-l'en.  »  Tout  ce  discours,  rempli  de  désordre,  entrecoupé  de  vivei 
apostrophes,  rend  au  naturel  le  trouble  de  Philoctète.  <  Non.  tu  n'es  pas 
méchant;  ce  sont  des  méchants  qui  te  pervertissent;  laisse  a  d'autres  la 
honte;  rends-moi  mes  armes  et  va-t'en  »  (Ibid.,  v.  957.) 

*  €  Plût  aux  dieux,  etc.  >  c  Ah!  je  n'aurais  jamais  dû  quitter  Scyros.  > 
(Uid.,  V.  955.) 

8  «  Ah  !  que  vois-je?  etc.»  «Dieux!  quel  est  cet  homme?  n'est-ce  pa.s  Ulysse 
que  j'entends?  »  [Ûid.,  v.  962.) 

*  <  Oui  c'est  moi.  »  *  Oui,  c'est  Ulysse  que  tu  vois,  n'en  doute  pas.  > 
{Ibid.,  V.  963.) 

8  «  Craignent  d'^întrevoir.  »  «  Habitation  effrayante  et  vaste  ,  en  horreur 
même  aux  dieux.  »  (Hom.,  Iliade,  XX,  v.  64.) 

*  «  O  terre  de  Lemnos  I  etc.  »  «  G  terre  de  Lemnos  1  feu  tout  puissant,  ou- 
vrage de  Vulcain  souffrez-vous  qu'on  m'arrache  de  votre  sein  ?  »  (Soph., 
P;,i7.,  V.  9^2.  ) 

^  <  Jupiter  le  veut  et  je  l'exécute.  »  «  Afin  que  tu  le  saches ,  c  est  Jupiter, 
lupiter  le  naître  de  ces  lieux,  qui  a  décidé  cela;  et  je  lui  obéis. — Oses-tu 
Bommer  î^  pi  ter,  homme  indigne,  et  faire  les  dieux  complices  dues  fourbe- 
ries.» (Ibid.,  V.  975.) 

*  «  Vois- tu  ce  jeune  homme,  etc.  »  <  Maintenant ,  on  le  voit ,  t,d  douleur 
éclate  sur  ses  traits,  il  se  repent  de  sa  faute  et  des  maux  où  il  m'a  jeté.  Mais 
son  âme  perverse,  qui  épie  toujours  le  mal  à  faire,  a  su  instruire  dans  le  crime 
le  cœur  simple  qui  s'y  refusait  »  {Jbid.,  v.  997.) 

'  c  Oue  ne  Bi  y  laisses- tu  ou  paix.  '  «  Maintenant,  tu  me  charges  de  lien*, 
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gloire  de?  combats  et  tous  les  plaisirs  ;  jouis  de  ton  bon- 
Leur  avec  les  Atrides  :  laisse-moi  ma  misère  et  ma  dou- 
leur *,  Pourquoi  m'enlever?  Je  ne  suis  plus  rien;  je  suis 
déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui, 
comme  tu  le  croyais  autrefois,  que  je  ne  saurais  partir  ;  que 
mes  cris  et  l'infection  de  ma  plaie  troubleraient  les  sacri- 
fices»? 0  Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puis- 
sent te'...  Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point;  au  con- 
traire, ils  excitent  mon  ennemi.  0  terre  de  ma  patrie,  que 
je  ne  reverrai  jamais!..  0  dieux,  s'il  en  reste  encore  quel- 
qu'un d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi  *,  punissez,  pu- 
nissez Ulysse;  alors  je  me  croirai  guéri  *. 

«  Pendant  que  je  parlais  ainsi,  votre  père,  tranquille. 
me  regardait  avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme 
qui,  loin  d'être  irrité,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un 
malheureux  que  la  fortune  a  irrité.  Je  le  voyais  semblable 
i  un  rocher,  qui,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  se  joue 
de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant 
qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans 
le  silence,  attendait  que  ma  colère  fût  épuisée;  car  il  savait 
qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les 
réduire  à  la  raison,  que  quand  elles  commencent  à  s'affai- 
blir par  une  espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me  dit  ces  pa- 
roles :  0  Philoclète,  qu'avez-vous  fait  de  votre  raison  et 
de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si  vous 
refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de 
Jupiter  sur  vous,  adieu;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libé- 


et   tu  songes  k  m"arracher  de  ce  rivage  où  tu  m'as  abandonné.  »  Soph., 
Pkil.,  V.  1003) 

1  t  Jouis  de  ton  bonheur,  etc.  »  cTu  vis  heureux,  et  moi  je  souffre  en  proie 
à  niillo  mauï  ,  exposé  à  tes  insultes  et  à  celles  des  Atrides.  >  (Ibid., 
V.  1007.) 

*  «  Pourquoi  ne  crois-tu  pas,  etc.  >  €  Pourquoi  m' enlever?  à  quoi  bon  ?  Je 
ne  suis  plus  rien  ;  je  suis  depuis  longtemps  mort  pour  les  Grecs.  Mais,  homme 
'■aï  des  dieux  I  ne  suis-je  donc  plus  malade  à  tes  yeux,  infect  ?  Comment,  si 
^  vous  accomfagne  .  pourrez-vous  faire  les  sacrifices  ou  les  libations?... 
Puissiez-vous  mourir  misérablement  !  >  (Ibid.,  v.  1015.) 

*  <  Que  les  dieux  puissent  te....»  lîiemple  delà  ttisfiension.,  figure  de  rhé- 
torique qui  ne  finit  pas  la  phrase  pour  laisser  à  l'esprit  de  l'auditeur  le  soin 
de  finir  la  pensée  en  y  ajoutant  :  elle  ne  s'emploie  que  dans  les  situations  pa- 
thétiques. 

*  «S'il  en  reste  encore.»  «S;  les  dieux  sont  justes.  »  (Soph.,  Phil.. 
V.  1022.) 

*  c  Punissez  Ulysse,  etc.  »  c  O  terre  de  ma  patrie!  dieux  témoins  de  me» 
maux,  punissoz-U's  enfin,  punissez-les  tous,  si  vous  avez  j  itié  de  mon  sort; 
ie  suis  bien  à  plaindre  :  ninis  si  je  les  voyais  périr,  je  c-oirais  avoir  échappé 
9  mes  souffrances.  »  ilhùf  .  v   \OÉi&.\ 
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râleur  de  la  Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  è 
Lomnos;  ces  armes,  que  j'emporte,  me  donneront  une 
gloire  qui  vous  était  destinée.  Néoptolème,  partons*;  il 
est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un  seul 
homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  la 
Grèce  entière. 

«  Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient 
d'arraclier  ses  petits'  :  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugis- 
sements. 0  caverne,  disais-jc,  jamais  je  ne  te  quitterai; 
tu  seras  mon  tomlieau!  0  séjour  de  ma  douleur!  plus  de 
nourriture,  plus  (l'espcrance  *  !  Qui  me  donnera  un  glaive 
pour  me  percer  *  ?  0  si  les  oiseaux  de  proie  pouvaient 
m'enlever*  !..  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches*!  0 
arc  précieux,  arc  consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter , 
0  cher  Hercule,  s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment, 
n'es-tu  pas  indigné?  Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  de 
ton  fidèle  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trompeuses 
d'Ulysse  ''.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez  plus 
cette  caverne  :  mes  mains  n'ont  plus  de  liée  lies.  Misérable, 
je  ne  puis  vous  nuire  :  venez  m'enlever  '  !  ou  plutôt  que  la 
foudre  de  l'impitoyable  Jupiter  m'écrase! 

'  «  Demeurez  à  Lemnos,  etc.  »  «  Âdien  ;  reste  à  Lemnos  :  nous  partons. 
Bientôt  ces  armes  que  j'emporte  me  donneront  une  gloire  qui  t'était  réservée. 
Toi,  Néoptolème,  suis-moi;  ta  générosité  nous  serait  funeste. >  (Soph.,  Phil., 
T.  1046  ) 

*  «  (Jomme  une  lionne,  etc.  » 

Utque  furit  caculo  bctente  orbita  leaena. 

Otid.,  MeUm.  XIII,  ▼.  547. 
<  Et  comme  la  lionne  en  fureur  quand  on  l'a  privée  du  petit  qu'elle  al- 
laite. > 

3  ï  0  caverne,  etc.  »  «  O  caverne  profonde  où  j'ai  trouvé  la  chaleur  du  so- 
Uil  et  la  fraîcheur  de  l'ombre,  je  ne  devais  donc,  hélas  !  te  quitter  jamais' 
Tu  seras  mon  tombeau.  ..  Triste  séjour  que  j'ai  rempli  de  ma  douleur,  com- 
ment désormais  pourvoir  à  ma  nourriture  de  chaaue  jour?  Quel  esixjir  me 
reste-t-il  di'  soutenir  ma  vie?  >  (Soph.,  Phil.,  v.  1067.) 

*  «  Un  glaive  pour  me  percer.  >  <  Si  vous  avei  une  épée,  une  hache,  quel- 
que arme, jetez-la-moi  »  (/6»ii.,  1183.) 

8  c  ()  si  les  oiseauï ,  etc.  »  <  0  si  les  oiseaux  de  proie  traversant  les  ain 
Tenaient  à  grand  bruit  m'enlever?»  [IlAd.,  v.  1078.) 

«  <  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.»  «  A  l'aide  de  mes  flèches  a^ 
lées  lancées  par  une  main  vigoureuse,  je  ne  les  tuerai  plu."!.  »  {Ibid.,  v.  1093., 

^  c  S'il  te  re-sle  encore  quelque  sentiment,  etc.  »  Fenelon  trangpoite  à 
Hercule  ce  qui,  dans  le  poëte  grec,  s'adresse  à  l'arc.  Si  l'apostrophe  est  moins 
hardie,  elle  semble  plus  naturelle.  «  Arc  chéri,  si  tu  as  quelque  «entiment, 
tu  me  vois  avec  pitié,  moi  le  compagnon  d'Hercule  ,  si  malheureux  1  Je  ne 
me  servirai  plus  de  toi  désormais  ;  te  voici  dans  les  mains  d'un  fourbe  :  tn  ■« 
verras  que  ruses.  >  [Ibid.,  v.  1110.) 

*  c  Venez  m'enlever.  >  <  Oiseaux  qui  étiez  ma  proie  ,  et  vous,  bêtes  gau- 
nt^en,  vous  n'appiocherez  plus  de  moi  pour  fuir  aussitôt  dans  vos  retra'tes. 
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a  Voire  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  poui 
me  persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  était  de  me 
rendre  mes  armes.  Il  lit  signe  à  Néoptolème,  qui  me  les 
rendit  aussitôt  '.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu 
montres  que  tu  l'es';  mais  laisse-moi  percer  mon  ennemi'. 
Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père;  mais 
Néoptolème  m'arrêta,  en  me  disant  :  La  colère  vous  trou- 
ble, et  vous  empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous 
voulez  faire  *.  Pour  Ulysse,  il  paraissait  aussi  tranquille 
contre  mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis 
touché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus  honte 
d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport,  me  servir  de  mes 
armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avait  fait  rendre;  mais, 
comme  mon  ressentiment  n'était  pas  encore  apaisé,  j'étais 
inconsolable  de  devoir  mes  armes  à  un  homme  que  je  haïs- 
sais tant.  Cependant  Néoptolème  me  disait  :  Sachez  que  le 
divin  Hélénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie 
par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux,  nous  a  dévoilé 
l'avenir.  La  malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit;  mais 
elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée  par 
celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut 
guérir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie  ;  les 
enfants  d'Esculape  *  le  guériront  *. 

«  En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  :  j'étais 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  m'avait  rendu  mon  arc;  mais  je  ne  pouvais 

Mes  mains,  hélas  1  n'ont  plus  ces  flèches  qui  faisaient  ma  force.  Malheureux 
que  je  suis  !  je  ne  suis  plus  à  craindre  pour  vous.  La  venpreance  vous  est  fa- 
cile ;  venez  vous  rassasier  de  mes  membres  livides.  »  (Sopu.,  Phil., 
T.  1138.) 

1  «  A  Néoptolème,  qui  me  les  rendit  aussitôt.  »  Dans  Soy.ûocle,  Néopto- 
lème rend  les  armes  a  Philoctète,  maigre  l'opposition  d'Dlysse. 

2  «  Tu  montres  que  tu  l'es,  >  fils  d'Achille.  «  Mon  enfant,  tu  montres  la 
race  dont  tu  sors.»  (Soph.,  Phil  ,  v.  1286.) 

*  <  Laisse-moi  percer  mon  ennemi.  »  «  Au  nom  des  dieux  ,  lâche-moi  la 
main. . . .  Pourquoi  m' empêcher  de  percer  de  mes  flèches  un  ennemi,  un  être 
odieux.  >  (Ihid.,  v.  12T7.) 

*  «  L'indigne  action,  etc.  »  t  Au  nom  des  dieux,  ne  lance  jms  ce  trait.... 
Cela  serait  deshonorant  pour  toi  comme  pour  moi.  »  {lliid.,  v.  1276.) 

6  <  Les  enfants  d'Esculape.  »  Machaon  et  Podalire.  (Voyez  plus  loin.)  Es- 
culape  était  dieu  de  la  médecine. 

*  «  Le  guériront.  »  «  Sache  que  tu  n'obtiendras  aucun  soulagement  à  ton 
mal  si  tu  ne  vas  volontairement  aux  champs  troyens.  Là  tu  trouveras  près  de 
nous  les  entants  d'Esculape  qui  guériront  la  blessure;  et  avec  ces  armes,  avec 
le  secours  de  mon  bras,  tu  détruiras  la  citadelle  de  Troie.  Comment  suis-je 
instruit  de  tout  cela,  je  vais  te  le  dire  :  Un  troyen  est  captif  au  milieu  de 
10U8,  c'est  Heknus,  habile  devin,  qui  dit  hautement  que  tout  cela  doit  s'ac- 
coaiplir.>  (Sopii. ,  P/n/.,  v.  130J.J 
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me  résoudre  à  voir  encore  le  jour,  s'il  fallait  céder  à 
Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me  tenait  en  suspens.  Me 
verra- t-on,  disais-je  en  moi-même,  dvec  Ulysse  et  avec 
les  Atrides?  Que  croira-t-on  de  moi*? 

«  Pendant  que  j'étais  dans  celle  incertitude,  tout  à  coup 
■  entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans 
in  nuage  éclatant»;  il  était  environné  de  rayons  de  gloire. 
!e  reconnus  facilement  «ps  traits  un  peu  rudes,  son  corps 
robuste,  et  ses  manières  simples;  mais  il  avait  une  hau- 
teur et  une  majesté  qui  n'avaient  jamais  paru  si  grandes 
en  lui  quand  il  domptait  les  monstres.  Il  médit  :  «  Tu  en- 
tends, tu  vois  Hercule*.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour 
l'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux 
j'ai  acquis  l'immortalité  :  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils 
d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemin  de 
la  gloire.  Tu  guériras  ;  tu  perceras  de  mes  flèches  Paris 
auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  en- 
verras de  riches  dépouilles  à  Péan  ton  père,  sur  le  mont 
Œta;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  victoire  due  à  mes  flèches.  Et  toi,  ô 
fils  d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans 
Philoctète,  ni  Philoctète  sans  loi.  Allez  donc  comme  deux 
lions  qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Escu- 
lape  à  Troie  pour  guérir  Philoctète.  Surtout,  ô  Grecs,  ai- 
mez et  observez  la  religion  :  le  reste  meurt;  elle  ne  meurt 
jamais. 

Vi.  «  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  0 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après 
tant  d'années  !  Je  l'obéis,  je  pars  après  avoir  salué  ces 
lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes  de  ces  prés  hu- 
mides. Je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de 

•  €  Que  croira-t-on  de  moi.  ?  »  c  Vie  odieuse,  pourquoi  me  retienirtu  en- 
core sur  la  terre!  Helas  1  que  faire?  Comment  résister  à  des  conseils  si  bien 
veillants?  Mais,  si  je  cède,  comment  me  montrer  au  jour  après  une  telle  fai- 
blesse? A  qui  oserai-je  parler?  O  mes  yeux,  qui  avez  vu  tous  mes  maux, 
comment  pourrie/-vous  me  voir  vivre  avec  ces  Atrides  qui  m'ont  perdu  '  » 
(SoPH.,  Phil.,  V.  13-24.) 

•  <  Je  vois  Hercule,  etc.  »  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  la  divinito 
intervenait  souvent  au  dénouement  des  grandes  choses  que  l'art  dramatiqu  i 
avait  mises  en  scène.  Horace  recommande  aux  poètes  de  n'abuser  pas  de  n  r 
moyen,  qui  ne  doit  être  employé  que  rarement  pour  produire  tout  aon  efTct, 
et  quand  la  scène  est  vraiment  digne  "'un  tel  appareil,  comme  l'est  celle  que 
Sophocle  vient  de  nous  présenter. 

•  €  Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  »  lout  le  discours  d'Hercult  .l'esl  'lu'une 
tiaduction  eiacte  et  littérale  de  celui  que  tient  le  même  personnage  d&iu 
Sophocle  l'Iiiloclule    v.  13>U  flsaa. 
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cette  mer.  AJieu,  rivage  où  tant  de  fois  j  ai  souîTeit  les 
injures  de  Tair.  Adieu,  promontoire  où  Écho  répéta  tant 
de  fois  mes  gémissements.  Adieu,  douces  fontaines  qui 
me  fû(es  si  amères.  Adieu,  ô  terre  de  Lemnos;  laisse- 
moi  partir  heureusement,  puisque  je  vais  où  m'appelle  la 
volonté  des  dieux  et  de  mes  amis*  ! 

a  Ainsi  nous  parthnes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  PodaJire,  par  la  divine  science  de  leur 
père  Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins  me  mirent 
ans  Teiat  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre  plus;  j*ai  re- 
trouvé toute  ma  vigueur;  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  Je 
fas  lomoer  Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un 
chasseur  perce  de  ses  traits.  Bientôt  liion  fut  réduite  en 
cendres;  vous  savez  le  reste.  J'avais  néanmoins  encore  je 
ne  sais  quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse,  par  le  souve- 
nir de  mes  maux  ;  et  sa  vertu  ne  pouvait  apaiser  ce  res- 
scntimcni  ;  mais  la  vue  d'un  ûls  qui  lui  ressemble,  et  que 
je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur 
pour  le  père  même.  » 

•  «  Je  t' obéis,  etc.  >  «  0  voix  désirée  !  héros  qui  m' apparais  après  si  long- 
temps I  j'obéirai  à  tes  ordres. ...  Je  veux  seulement  saluer  une  dernière  fois 
ces  lieu^.  Adieu,  cher  autre,  mon  asile  1  adieu,  nymphes  de  ces  prés  hu- 
mides I  adieu  bruit  retentissant  de  la  mer  bnsee  contre  les  rochers,  et  dont 
Vecume  poussée  par  le  Noius  mouilla  souvent  ma  tête;  souvent  aussi  la  mou- 
tafjne  me  renvoya  ta  voii  puissante  comme  un  écho  des  cris  que  m'arrachait 
l.i  douleur.  Et  vous,  douces  fontaines,  que  j'avais  cru  ne  jamais  quitter,  je 
vais  aussi  vous  quitter!  Adieu,  terre  de  Lemnos;  qu'un  vent  favorable  me 
porte  là  où  m';ippellenl  les  destins,  le  vœu  de  mes  amis  et  le  dieuiuvincDile 
('.lia  voulu  mon  départ.  »  (Soph.,  Phil.,  t.  1428.) 


APPRECIATION   LITTBQAIBB   DC   LIVRE   III. 

Ce  livre  est  un  des  plus  beaux  de  l'ouvrage.  Fénelon  y  a  reproduit 
fs  prinrii)aux  traits  de  deux  chefs-d'œuvre  de  Soj)liocle,  les  Trachi' 
Kiciina  m  l'hiloclèie  ;  mais  eu  imitant  il  reste  original  :  il  ne  suit 
point  son  modèle  pas  à  pas,  il  ne  copie  point;  il  possède  si  bien 
l'écrivain  grec,  il  se  l'est  approprié  et  incorporé  i  un  tel  point,  qnc. 
les  souvenirs  se  présentent  en  foule  à  son  esprit  avec  la  même  vie  et 
le  même  naturel  que  s'il  exprimait  ses  pensées  et  non  celles  d'un  an- 
cien. Il  a  reçu  une  Impression  profonde  de  celte  lecture,  et  il  nous 
ia  communique  avec  la  même  vivacité.  Racine  embellit  tout  ce  qu'il 
louche  ;  Euripide,  en  passant  par  sa  bouche,  a  des  Rrâces  trop  ni(V 
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dernes,  quoique  toujours  poétiques.  Un  poète  plus  récent,  un  admi- 
rateur passionné  des  Grecs,  André  Cliénier,  les  a  souvent  imités, 
traduits,  abrégés  ;  mais  il  se  tient  trop  près  d'eux  :  ses  vers  savants 
ont  une  tournure  parfois  étrange  et  trop  antique;  il  rappelle  son  mo- 
dèle, mais  ne  le  fait  pas  oublier.  On  ne  s'aperçoit  pas  en  lisant  ce 
livre  de  Fénelon  qu'il  soit  composé  d'imitations.  Ce  style  simple, 
naturel,  facile,  si  plein  pourtant  de  hardiesse  et  d'originalité,  était 
fait  pour  reproduire  la  langue  grecque  , 

Ce  langage  sonore  aux  douceurs  souyeraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

«SI  l'on  considère,  dit  La  Harpe,  que  la  pièce  de  Sophocle,  fai'.e 
avec  trois  personnages,  dans  un  désert,  ne  languit  pas  un  moment  ; 
que  l'intérêt  se  gradue  et  se  soutient  par  les  moyens  les  plus  natu- 
rels, toujours  tirés  des  caractères  qui  sont  supérieurement  dessinés  ; 
que  la  situation  de  Philociète  ,  qui  semblerait  devoir  être  toujours  la 
même ,  est  si  adroitement  variée ,  qu'après  s'être  montré  le  plus  à 
plaindre  des  homlnes  dans  l'ile  de  Lemnos,  après  avoir  regardé  comme 
le  plus  grand  bonheur  possible  que  l'on  voulût  bien  l'en  tirer,  c'est 
pour  lui  le  plus  grand  des  maux  d'être  obligé  d'eu  sortir;  que  celte 
heureuse  péripétie  est  si  bien  fondée  en  raison  ,  que  le  spectateur 
change  d'avis  et  de  sentiment  en  même  temps  que  le  personnage  ; 
quece  personnage  est  en  lui-même  un  des  plus  ihéâtrals  que  l'on  puis- 
se concevoir,  parce  qu'il  réunit  les  dernières  misères  de  l'humanité 
aux  ressentiments  les  plus  légitimes  ,  et  que  le  cri  de  la  vengeance 
n'est  chez  lui  que  le  cri  de  l'oppression  ;  qu'enfin  son  rôle  est  d'un 
bout  à  l'autre  un  modèle  parfait  de  l'éloquence  tragique;  on  con- 
viendra facilement  qu'en  voilà  assez  pour  justifier  ceux  qui  voient 
d;i.'is  cet  ouvrage  la  plus  belle  conception  dramatique  dont  l'antiquité 
puisse  s'applaudir. 

«  Mais  il  faut  observer  une  différence  très-remarquable  entre  la  tra- 
gédie grec(|ue  et  l'épisode  du  Télémaque  :  c'est  que  dans  l'une  Phi- 
lociète ne  parle  jamais  d'Ulysse  qu'avec  l'expression  de  la  haine  et 
du  mépris,  et  dans  l'autre,  ce  même  Philoctète  racontant,  mais  long- 
temps après,  tous  ses  malheurs  au  fils  d'Ulysse,  semble  condamner 
lui-même  ses  propres  emportements,  et  représente  Ulysse  comme  un 
sage  inébranlable  dans  ses  devoirs,  et  un  digne  citoyen  qui  faisait 
tout  pour  sa  patrie.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  jugement  et  au 
goût  de  Fénelon;  rien  ne  fait  mieux  voir  comme  il  faut  appliquer 
•.es  principes  lumineux  et  féconds  sur  lesquels  doit  être  fondé  l'en- 
semble de  tout  grand  ouvrage.  Il  sentait  combien  l'unité  de  dessein 
était  chose  imporlanle;  que,  dans  un  ouvrage  dont  Télémaque  était 
le  héros,  il  fallait  se  garder  d'avilir  son  père;  et  que  d'ailleurs  Phi- 
torlète,  dont  les  ressentiments  devaient  être  adoucis  par  le  te:!i;)S, 

Souvait  alors  être  capable  de  voir,  sous  un  point  de  vue  plus  juste, 
i  sagesse  et  le  patriotisme  d'Ulysse.  »  [Coun  de  littérature,  i'=  par 
tie    11 V.  I,  ch.  V.) 
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[I.  Tëlémaque,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés^  trouve  de  grandes  difficultés 
pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  de»  autres. — 11.  Il  entre 
en  différend  avec  Phalante,  chef  des  Lacédénioniens,  pour  quelques  prison- 
niers faits  sur  les  Dauniens  ,  et  que  chacun  prétendait  lui  appartenir.  Pen- 
dant que  la  cause  se  discute  dans  l'assemlilée  des  rois  alliés  ,  Hippias, 
frère  de  Phalante,  va  prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Taretite. — 
III.  Télémaque,  irrité,  attaque  Hippias  avec  fureur,  et  le  terrasse  dans  un 
combat  singulier. — IV.  Mais  bientôt,  honteux  de  son  emportement,  il  ne 
songe  qu'au  moyen  de  le  réparer. — V.  Cependint  Adraste,  roi  des  Dauniens, 
informé  du  trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  l'armée  des  al- 
liés par  le  différend  de  Télémaque  et  d'IIippias  ,  va  les  attaquer  à  l'impro- 
viste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux ,  pour  transporter  ses  trou- 
pes dans  leur  camp  ,  il  y  met  d'abord  le  feu  ,  commence  l'attaque  par  le 
quartier  de  Phalante,  tue  son  frère  Hippias  ,  et  Phalante  lui-même  tombe 
percé  de  coups. — VI.  A  la  première  nouvelle  de  ce  désordre,  Télémaqne,  re- 
vêtu de  ses  armes  divines,  s'élance  hors  du  camp,  rassemble  autour  de  lui 
l'armée  des  alliés,  et  dirige  les  mouvements  avec  tant  de  sagesse  ,  qu'il  re- 
pousse en  peu  de  temps  l'ennemi  victorieux  :  il  eût  même  remporté  une 
victoire  complète,  si  une  tempête  survenue  n'eût  séparé  les  deux  armées.— 
VU.  Après  le  combat,  Télémaque  visite  les  blessés ,  et  leur  procure  tous  le* 
soulagements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. — VIll.  Il  prend  un  soin  parti- 
culier de  Phalante  et  des  funérailles  d'IIippias,  dont  il  va  lui-même  porter 
les  cendres  à  Phalante,  dans  une  urne  d'or.  1 

I.  Pendant  que  Philoctète  avait  raconltî  ciinsi  ses  aven- 
tures, Téliîuiaque  était  demeuré  comme  suspendu  et  im- 
mobile. Ses  yeux  étaient  attachés  sur  ce  grand  homme 
qui  parlait.  Toutes  les  passions  différentes  qui  avaient 
agité  Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néoptolème,  parais- 
saient tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télémaque,  à  me- 
sure qu'elles  étaient  représentées  dans  la  suite  de  celte 
narration.  Quelquefois  il  s'écriait,  et  interrompait  Philoc- 
tète sans  y  penser  ;  quelquefois  il  paraissait  rêveur  comme 
un  homme  qui  pense  profondément  à  la  suite  des  affaires. 
Quand  Philoctète  dépeignit  l'embarras  de  Néoptolème 
qui  ne  savait  pas  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le 
même  embarras  ;  et  dans  ce  moment  on  l'aurait  pris  |)our 
Néoptolème. 

•  Ici  comtoeoice  le  livre  XVI»  dans  les  édition»  en  XXIV  livres. 


fxvi.]  LIVRE  XIll.  293 

Cependant  l'armée  des  alliés  marchail  en  bon  ordre 
contre  Adraste,  roidesDauniens,  qui  méprisait  les  dieux', 
et  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  les  hommes.  Télémaque 
trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager  *  parmi  tant 
de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  fallait  ne  se  rendre 
suspect  à  aucun,  et  se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel 
élait  bon  et  sincère,  mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisait 
guère  '  de  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  il 
n'était  point  attaché  aux  richesses,  mais  il  ne  savait  point 
donner.  Ainsi,  avec  un  cœur  noble  et  porté  au  bien,  il  ne 
paraissait  ni  obligeant,  ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libéral,  ni 
reconnaissant  des  soins  qu'on  prenait  pour  lui,  ni  attentif 
à  distinguer  le  mérite.  Il  suivait  son  goût  san§  réflexion. 
Sa  mère  Pénélope  l'avait  nourri,  malgré  Mentor,  dans  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  ternissaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  aimable  en  lui.  11  se  regardait  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes;  les  autres  ne  lui 
semblaient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui 
plaire,  pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et 
pour  rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bon- 
heur de  le  servir  était,  selon  lui,  une  assez  haute  récom- 
pense pour  ceux  qui  le  servaient.  Il  ne  fallait  jamais  rien 
trouver  d'impossible  quand  il  s'agissait  de  le  contenter;  et 
les  moindres  retardements  irritaient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraient 
jugé  qu'il  élait  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui- 
même,  qu'il  n'était  sensible  qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir; 
mais  cette  indifférence  pour  les  autres  et  cette  attention 
continuelle  sur  lui-même  *  ne  venaient  que  du  transport 
continuel  où  il  était  jeté  par  la  violence  de  ses  passions.  Il 
avait  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau,  et  il  était  un 
grand  exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'é- 

1  «  Adraste,,..  qui  méprisait  les  dieux.  >  Virgile  (jEneid.,  VII,  v.  648) 
donne  le  même  caractère  à  Mézence,  l'un  des  adversaires  d'Enée,  et  il  l'ap- 
pelle :  <  Le  contempteur  des  dieui,  »  Conlemptor  divûm  Meienlius. 

*  »  Pour  te  ménager.  >  Pour  ne  pa-s  se  compromettre. 

*  «  11  ne  s'avisait  guère.  >  Il  n'avait  pas  l'idée  de,  il  ne  songeait  pas  à.  Au 
ivii»  siècle,  on  l'employait  sans  pronom,  pour  :  S'aviser  ;  alors  il  était  neu- 
tre ,  comme  dans  cet  exemple  de  Molière  :  «  Selon  la  coutume  de  certains 
iinpertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser 
do  boire  lorsqu'ils  n'y  songent  pas.>  (L  Avare,  III,  2.) 

*  «  Cette  attention  continuelle  sur  lui-même.  >  Expression  adoucie,  pour 
dire  :  L'égoïsme,  la  personnalité. — Toutes  ces  nuances  du  caractère  de  'Télé- 
maque  sont  rendues  avec  une  vérité  philosophique  et  une  précision  admi- 
rAbles. 
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lévation.  Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu'il  sentit  dès  sa 
première  jeunesse,  n'avaient  pu  modérer  cette  imptUuosité 
et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout,  abandonné,  exposé  à 
tant  de  maux,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté  ;  elle  se  re- 
levait toujours,  comme  la  palme  souple  se  relève  sans 
cesse  d'elle-même,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  l'a- 
baisser. 

Pendant  que  Télémaque  était  avec  Mentor,  ces  défauta 
oe  paraissaient  point,  et  ils  sa  diminuaient  *  tous  les  jours. 
Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les 
Castes  prairies,  que  ini  les  rochers  escarpés,  ni  les  préci- 
pices, ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui  ne  connaît  que  la  voix 
£t  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter,  Télé- 
maque, plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  être  retenu 
que  par  le  seul  Mentor,  Mais  aussi  un  de  ses  regards  l'ar- 
rêtait tout  à  coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il  en- 
tendait d'abord  ce  que  signifiait  ce  regard;  il  rappelait 
d'abord  dans  son  coeur  tous  les  sentiments  de  vertu.  La  sa- 
gesse rendait  en  un  moment  son  visage  doux  et  serein.  Nep- 
tune, quand  il  élève  son  trident,  et  qu'il  menace  les  flots 
soulevés,  n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires  tem- 
pêtes*. 

H.  Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  passions, 
suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue, 
reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  La- 
cédémoniens,  et  de  Phalante  qui  était  à  leur  tête,  (^elte 
colonie,  qui  était  venue  fonder  Tarente,  était  composée  de 
jeunes  hommes  nés  pendant  le  siège  de  Troie  ',  qui 
n'avaient  eu  aucune  éducation  :  leur  naissance  illégitime, 
le  dérèglement  de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés,  leur  donnait  je  ne  sais  quoi  de  farouche 


1  «  II»  se  diminuaient.  >  On  dirait  aujourd'hui  :  Ils  diminuaient.  Au  ivir 
■iècle,  on  disuit,  avec  ou  sans  la  forme  refléchie  :  Jouer  ou  .««jouer,  comme 
combattre  ou  se  combattre,  fuir,  dormir,  (iîiier,  mourir,  diminuer,  ou  se  fuir, 
se  doiDiir,  se  dîner,  se  mourir,  se  diminuer,  ainsi  qu'on  le  yoit  dans  le  dic- 
tionnaire de  Furetière. 

*  «  Neptune,  auand  il  élève  son  trident,  etc.  > 

Sic  ail,  et  dicto  citiùs  (umida  aequora  plaçai. 

VlRC,  Mni-i(i..  !,  V    llî 
«  Il  du,  et  avant  qu'il  n'ait  fini,  les  flots  soulevés  sont  apaisés.  » 

*  «  De  jeunes  hommes  nés,  etc.  »  On  les  appelait  P:iTlh(ni(nt,  c'ect-à-dire 
SDfsqt«  illegi'Jiues,  du  grec  n-jf-Oe-JOi^  femme  non  mariée. 
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et  do  barbare  ^  Ils  ressemblaient  plutôt  à  une  troupe  de 
brigand?,  qu'à  une  colonie  grecque. 

Phalante ,  en  toute  occasion,  cherchait  à  contredire  Té- 
léniat|ue;  souvent  il  Tinterrompail  dans  les  assemblées, 
méprisant  ses  conseils ,  comme  ceux  d'un  jeune  homme 
ians  expérience  :  il  en  faisait  des  railleries,  le  traitant  de 
faible  et  d'efTéminé;  il  faisait  remarquer  aux  chefs  de  l'ar- 
mée ses  moindres  fautes.  Il  tâchait  de  semer  partout  la 
jalousie,  et  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous 
es  alliés. 

Un  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Daunicns  quel- 
ijues  [)risonniers,  Phalante  prétendit  que  ces  captifs  de- 
vaient lui  appartenir,  parce  que  c'était  lui,  disait-il,  qui, 
à  la  tète  de  ses  Lacédémoniens,  avait  défait  cette  troupe 
d'ennemis;  et  que  Télémaque  ,  trouvant  les  Dauniens  déjà 
vaincus  et  mis  en  fuite  ,  n'avait  eu  d'autre  peine  que 
celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp. 
Télémaque  soutenait,  au  contraire,  que  c'était  lui  qui  avait 
empêché  Phalante  d'être  vaincu ,  et  qui  avait  remporté  la 
victoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  défendre 
leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Télémaque  s'y 
emporta  jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se  fussent  battus  sur- 
le-champ  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avait  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre  dans 
tonte  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son  adresse. 
«  Pollux,  disaient  les  Tarentins,  ne  combattait  pas  mieux 
du  ceste;  Castor  '  n'eût  pu  le  surpasser  pour  conduire  un 
cheval;  il  avait  presque  la  taille  et  la  force  d'Hercule. 
Toute  l'armée  le  craignait;  car  il  était  encore  plus  querel- 
leux' et  plus  brutal, qu'il  n'était  fort  et  vaillant. Hippias, ayant 


'  «  Je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  barbare.  >  Voyez  liv.  IX,  ch.  II, 
page  1S7,  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  sur  Phalante  et  ses  compa- 
gnons. 

2  «Pollui....  Castor,  >  tous  deux  fils  de  Léda.  Ils  étaient  jumeaux  ,  et 
a  raient  pour  père  l'un  Jupiter,  l'autre  Tyndare.  Leur  amitié  fraternelle  est 
devenue  proverbiale. 

Pollui  était  sorti  du  même  œuf  que  sa  sœur  Hélène,  et  Castor  du  même  que 
Clylemnestie,  parce  que  Jupiter  s'était  change  en  cygne  pour  séduire  leur 
mèrt  Le<la.  Pollux  excellait  au  combat  du  ceste,  Castor  à  dompter  les  che- 
vaux. Après  leur  mort,  ils  furent  métamorphosés  en  astres,  et  invoques  par 
le»  matelots  sour  le  nom  de  Dioscures  (en  grec  A  ta,  ïL'jlipoi),  c'est-à-dire 
enfants  de  Jupiter. 

S  <  Querelleux.  »  On  dit  aujourd'hui  querelleur;  mais  querelleux  ".si  l'or- 
thographe etla  prononciation  de  la  cour  de  Louis  XIV.  La  Bruyère  aécrit  de 
tiêm©       lire  d  un  homme  colère,  Lnégiil,  querelleux,  chag..i.,  pointilleux 
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vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait  menacé  son  frère, 
va  à  la  hâte  prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à 
Tarente,  sans  attendre  le  jugement  de  rassemblée.  Télé- 
maque, à  qui  on  vint  le  dire  en  secret ,  sortit  en  frémissant 
de  rage.  Tel  qu'un  sanglier  écumant  qui  cherche  le  chas- 
seur par  lequel  il  a  été  blessé  ,  on  le  voyait  errer  dans  le 
camp ,  cherchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard 
dont  il  le  voulait  percer.  Enfin  il  le  rencontre  ;  et,  en  le 
voyant,  sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'était  plus  ce  sage  Télé- 
maque instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de  Mentor  ;  c'é* 
tait  un  frénétique  ',  ou  un  lion  furieux. 

III.  Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  «  Arrête,  ô  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes  !  arrête  ;  nous  allons  voir  si  tu  pourras 
m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les 
conduiras  point  à  Tarente;  va,  descends  tout  à  l'heure  dans 
les  rives  sombres  du  Styx.  »  11  dit  et  il  lança  son  dard; 
mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur  qu'il  ne  put  mesurer 
son  coup;  le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télé- 
maque prend  son  épée,  dont  la  garde  était  d'or,  et  que 
Laërte'  lui  avait  donnée,  quand  il  partit  d'Ithaque,  comme 
un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  était  servi  avec  beau- 
coup de  gloire,  pendant  qu'il  était  jeune,  et  elle  avait  été 
teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines  des  Épi  rotes', 
dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque 
eut  tiré  cette  épée,  qu'Hippias,  qui  voulait  profiter  de  l'avan- 
tage de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune 
fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompitdans  leurs  mains;  ils  se  saisis- 
sent et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  comme  deux  bêtes 
cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs 
yeux  ;  ils  se  raccourcissent*;  ils  s'allongent,  ils  s'abaissent, 
lis  se  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les 
voilà  aux  pri'^es",  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces 

capricieui,  c'est  son  humeur,  etc.  >  Ch.  XL  de  l'homme,  p.  258  de  l'édit.  an- 
notée par  M.  Hémardinquer. 

>  «  Frénétique.  >  Du  grec  ^p>jv,  esprit,  qui  veut  dire  privé  de  »on  esprit. 

'  *  I>aerte.  >  Son  grand-pèin  paternel. 

8  «  Kpirotes.  >  Iluljitants  ie  I  Epire  ,  contrée  au  N.-O.  de  la  (irèce,  au- 
jourd'hui partie  méridionale  de  l'Albanie. 

*  «  Se  raccourcissent.  »  Se  raccourcir  se-  dit  d'un  homme  qui  8"  replie,  ei 
qui  se  ramassf  sur  lui-môme. 

»  €  Aux  prises.  »  Expression  qui  s'emplc«e  au  propre  et  au  figu-é.— «  Pied 
contre  pied,  etc.  > 

...    .  liacrct  pede  pes,  den>usque  viro  vir. 

ViRG.,  /i:nrirl.,  X,  V.  %6< 

♦  II»  restent  fermes,  pied  contre  pied,  homme  contre  homme.  » 
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deux  corps  entrelacés seml)laient  n'en  faire  qu'un.  Mai>  Hi[>- 
pias,  d'un  âge  plus  avancé,  semblait  devoir  accabler  Té- 
lémaque,  dont  la  tendre  jeunesse  était  moins  nerveuse. 
Déjà Télémaque,  hors  d'haleine,  sentait  ses  genoux  chan- 
celants. Hippias,  le  voyant  ébranlé,  redoublait  ses  efforts. 
C'était  fait  du  fils  d'Ulysse  ';  il  allait  porter  la  peine  de  sa 
témérité  et  de  son  emportement,  si  Minerve  ,  qui  veillait 
de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissait  dans  cette  extrémité  de 
péril  que  pour  l'instruire ,  n'eût  déterminé  *  la  victoire  en 
sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  en- 
voya Iris,  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle-ci,  volant 
d'une  aile  légère,  fendit  les  espaces  immenses  des  airs,  lais- 
sant après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui  peignait 
un  nuage  de  mille  diverses  couleurs*.  Elle  ne  se  reposa  que 
sur  le  rivage  de  la  mer  où  était  campée  l'armée  innombra- 
ble des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les 
efforts  des  deux  combattants;  elle  frémit  à  lavue  du  danger 
où  était  le  jeune  Télémaque  ;  elle  s'approche  ,  enveloppée 
d'un  nuage  clair  qu'elle  avait  formé  de  vapeurs  subtiles. 
Dans  le  moment  où  Hippias ,  sentant  toute  sa  force ,  se 
crut  victorieux,  elle  couvrit  le  jeune  nourrisson  de  Minerve 
de  l'égide  que  la  sage  déesse  lui  avait  confiée.  Aussitôt  Télé- 
maque ,  dont  les  forces  étaient  épuisées  ,  commence  à  se 
ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias  se  trouble;  il 
sent  je  ne  sais  quoi  de  divin*  qui  l'étonné  et  qui  l'accable. 
Télémaque  le  presse  et  l'attaque,  tantôt  dans  une  situation, 
tantôt  dans  une  autre;  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laisse  aucun 


1  <  C'était  fait  de.  >  Locution  commune  aux  Latins  et  aux  Français,  aciuv 
erat  de  dans  le  gens  de  :  «  Il  était  perdu.  > 

2  «  Détermine.  >  Pour  :  Décidé.  Fréquent  au  xvii»  siècle  ;  dans  Pascal 
«  La  raison  n'y  peut  rien  déterminer.  >  iPenséet.) 

'  «  De  mille  diverses  couleurs.  »  Iris,  fille  du  centaure  Thaumas  et  d'EIeo 
r»,  fut  placée  dans  le  ciel,  en  récompense  de  ses  services  :  elle  y  formait  & 
qu'on  appelle  !'arc-en-ciel. 

Ergô  Iris  croceis  per  coeluin  roscida  pennis, 

Mille  trahens  varies  adverso  soie  colores, 

Uevolat.  \iRG.,  j€neid.,  IV,  v.TOQ. 

«  Alors  Iris,  leployant  dans  les  cieuz  ses  ailes  éclatantes  de  rosée,  et  traî- 
nant derrière  6,1e  mille  couleurs  qui  brillent  en  face  du  soleil,  s'envole.  > 

*  €  Je  ne  sais  quoi  de  divin.  »  Au  xviio  siècle,  je  ne  sais  quoi  était  une 
sorte  de  substantif,  et  avadt  des  relatifs  comme  un  substantif  ordinaire  ;  aioo 
dans  Pawcal  on  trouve  :  <  La  cause  en  est  un  je  ne  sais  quoi,  et  les  effets  ea 
Sont  effroyables  Ce  je  ne  tait  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  sautait  le  t&- 
eoonaitre,  remue  oute  }.a  terro.  >  (Discours  sur  les  patsiont.) 
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moment  pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  par  torre  el 
tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida,  que  la  hache 
a  coupé  par  mille  coups  dont  toute  la  foret  a  retenti,  ne 
fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant  ;  la  terre  en  gé- 
mit ;  tout  ce  qui  l'environne  en  est  ébranlé'. 

IV.  Cependant  la  sagesse  était  revenue  avec  la  force  au 
dedans  de  Télcmaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombé  sous 
lui,  que  le  fils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il  avait  faite 
d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés  qu'il  était  venu 
secourir:  il  rappela  en  lui-même,  avec  confusion,  les  sages 
conseils  de  Mentor;  il  eut  honte  de  sa  victoire,  el  vit  bien 
qu'il  avait  mérité  d'être  vaincu  *.  Cependant  Phalanle, 
transporté  de  fureur,  accourait  au  secours  de  son  frère  :  il 
eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il  portait,  s'il  n'eût  craint 
de  perceraussi  Hippias,  que  Télémaque  tenait  sous  lui  dans 
la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôter  la  vie 
à  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  était  apaisée  ,  et  il  ne  son- 
geait plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant  de  la  modéra- 
tion, il  se  lève  en  disant  :  «  0  Hippias!  il  me  suffit  de 
vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse  ;  vivez  : 
j'admire  votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux  m'ont  pro- 
tégé ;  cédez  à  leur  puissance  :  ne  songeons  plus  qu'à  com- 
battre ensemble  contre  les  Dauniens.  v 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi ,  Hippias  se  rele- 
vait couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage. 
Phalante  n'osait  ôter  la  vie  à  celui  qui  venait  de  la  donner 
si  généreusement  à  son  frère;  il  était  en  suspens  et  hors 
de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils  mènent 
d'un  côté  Télémaque,  de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui, 
ayant  perdu  sa  fierté,  n'osait  lever  les  yeux.  Toute  l'armée 
ne  pouvait  assez  s'étonner  que  Télémaijue,  dans  un  âge 
ci  tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
'Oice,  eût  pu  renverser  Hippias ,  semblable  en  force  et  en 

'  «  Un  grand  cliêne  du  mont  Ida,  etc.  > 

Graviterque  ad   terrain  pondère  vasto 

Coiicidit  ;   ut  quondani  cava  concidil  aut  Eryniantlio, 
Aut  Idà  in  niagnâ,  radicibus  erui.i  piuus. 

ViRG.,  yEneirl,  V,  v.  447. 

»  EntreJné  par  son  poids,  il  tombe  pesamment  sur  l'arène:  tel  parfois 
wnibe,  SUT  TÈrymanthe  ou  sur  le  haut  Ida,  un  pin  creusé  par  les  ans  et  ar- 
.■aclié  de  ses  racines.  » 

*  <  Et  vit  bien,  etc.  »  Certaines  éditions  portent  :  c  Et  comprit  vombicn  U 
uait  mérité,  etc.  »  Noiu  ne  l'adoptons  pas  pour  éviter  la  répétition  inelé- 
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gi'andeur  à  ces  géants  ,  enfants  de  la  Terre,  qui  tentèrent 
autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les  immortels'. 

.♦laiS  le  fils  d'Ulysse  était  bien  éloigné  de  jouir  du  plaisir 
de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de 
l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute, 
et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui-même.  Il  gémissait  de 
sa  promptitude  ;  il  reconnaissait  combien  il  était  injuste  et 
déraisonnable  dans  ses  emportements;  il  trouvait  je  ne  sais 
quoi  de  vain,  de  faible  et  de  bas,  dans  cette  hauteur  déme- 
surée. 11  reconnaissait  que  la  véritable  grandeur  n'est  que 
dans  la  modération,  la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  : 
il  le  voyait;  mais  il  n'osait  espérer  de  se  corriger  après 
tant  de  rechutes  ;  il  était  aux  prises  avec  lui-même,  efe  on 
l'entendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

11  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente  ,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société,  et  se 
punissant  soi-même.  «  Hélas  !  disait-il ,  oserai-je  revoir 
Mentor  ?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse,  le  plus  sage  et  le  plus  pa- 
tient des  hommes*?  Suis-je  venu  porter  la  division  et  le  dés- 
ordre dans  l'armée  des  alliés?  est-ce  leur  sang  ou  celui 
des  Dauniens  leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre?  J'ai  été 
téméraire;  je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon  dard;  je  me 
suis  exposé  dans  un  combat  avec  Hipp.ias  à  forces  inégales; 
je  n'en  devais  attendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d'être 
vaincu.  Mais  qu'importe?  je  ne  serais  plus;  non,  je  ne 
serais  plus  ce  téméraire  Télémaque',  ce  jeune  insensé  qui 
ne  profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte  finirait  avec  ma  vie. 
Hélas  !  si  je  pouvais  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce 
que  je  suis  désolé  d'avoir  fait  !  trop  heureux  !  trop  heu- 
reux !  mais  peut-être  qu'avant  la  lin  du  jour  je  ferai  et 
voudrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant 


gante  du  mot  comprit,  qui  se  trouve  dans  le  premier  membre  de  phrase,  bien 
que  cette  leçon  soil  dans  le  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, f  275  ;  mais  Fénelon  a  fait  depuis  des  corrections  qui  ne  sont  pas  dans 
ce  manuscrit. 

1  c  Ces  géants,  etc.  >  11  est  ici  Question  des  Titans ,  et  la  Terre  est  person- 
nifiée. Titan  ,  l'aîné  des  fils  d'Uranus  ,  avait  cédé  à  Saturne  l'empire  du 
monde,  en  réservant  à  ses  enfants  les  Titans  leurs  droits  au  trône,  et  en  sti- 
pulant que  Saturne  ne  pourrait  élever  aucun  en?'ant  mâle  ;  mais  Saturne  ayant 
violé  sa  promesse,  les  Titans  se  révoltèrent.  Alors  Jupiter  vint  au  secours  aa 
ion  père,  et  sa  foudre  les  précipita  dans  le  Tartare. 

^  «  Le  plus  patient  des  hommes.  >  C'est  l'epithète  que  les  poëteg  p-ecs  et 
latins  donnent  ordinairement  à  Ulysse,  paliem,  :t5\jtÀ';/uwv. 

S  »  Je  ne  serais  plus:  non  je  ne  serais  plus,  etc.  >  lU-pc-tioD  de  p'crjj» 
qui  donne  de  l'énergie  au  sentiment  car  ce  qu'elle  y  ajoute. 
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tant  de  honte  et  d'horreur.  0  funeste  victoire  !  ô  louanges 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de  cruels  reproches  de 
ma  folie  !  » 

Pendant  qu'il  était  seul  inconsolable,  Nestor  et  Philoc- 
lète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort 
qu'il  avait;  mais  ce  sage  vieillard,  reconnaissant  bientôt 
la  désolation  du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remon- 
trances en  des  paroles  de  tendresse  ,  pour  adoucir  son  dés- 
espoir. 

Les  princes  alliés  étaient  arrêtés  par  cette  querelle ,  et 
ils  ne  pouvaient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après  avoir 
réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et  Hippias.  On  crai- 
gnait à  toute  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'atta- 
quassent les  cent  jeunes  Cretois  qui  avaient  suivi  Téléma- 
que dans  cette  guerre  :  tout  était  dans  le  trouble  pour  la 
faute  du  seul  Télémaque;  et  Télémaque  qui  voyait  tant  de 
maux  présents  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  était  l'au- 
teur, s'abandonnait  à  une  douleur  amère.  Tous  les  princes 
étaient  dans  un  extrême  embarras  :  ils  n'osaient  faire  mar- 
cher l'armée ,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois  de 
Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  combattissent  les 
uns  contre  les  autres.  On  avait  bien  de  la  peine  à  les  retenir 
au  dedansdu  camp,  où  ils  étaient  gardés  de  près.  Nestor  et 
Philoctète  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la  tente  de  Té- 
lémaque à  celle  de  l'implacable  Phalante,  qui  ne  respirait 
que  la  vengeance.  La  douce  éloquence  de  Nestor  et  l'auto- 
rité du  grand  Philoctète  ne  pouvaient  modérer  ce  cœur  fa- 
rouche, qui  était  encore  sans  cesse  irrité  par  les  discours 
pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias.  Télémaque  était  bien 
plus  doux;  mais  il  était  abattu  par  une  douleur  que  rien 
ne  pouvait  consoler. 

V.  Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  agitation, 
toutes  les  troupes  étaient  consternées  :  tout  le  camp  parais- 
sait comme  une  maison  désolée  qui  vient  de  perdre  un 
père  de  famille,  l'appui  de  tous  ses  proches  et  la  douce  es- 
pérance de  ses  petits-enfants.  Dans  ce  désordre  et  cette 
consternation  de  l'armée ,  on  entend  tout  à  coup  un  bruit 
effroyable  de  chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  che- 
vaux, de  ciis  d'hommes,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au 
'Arnagc,  les  autres  ou  fuyant,  ou  mourant,  ou  blessés.  Un 
tourbillon  de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le 
ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp   Hioiilc'  à  la  poussière 
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se  joint  une  fumée  épaisse  qui  troublait  l'air  et  qui  ôtaii 
la  respiration.  On  entendait  un  bruit  sourd,  semblable  à 
celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du 
fond  de  ses  entrailles  embrasées,  lorsque  Vulcain,  avec  ses 
Cyclopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux.  L'é- 
pouvante saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris  les  alliés; 
il  leur  avait  caché  sa  marche,  et  il  était  instruit  de  la  leur. 
Pendant  deux  nuits,  il  avait  fait  une  incroyable  diligence 
pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque  inaccessible, 
dont  les  alliés  avaient  saisi  tous  les  passages.  Tenant  ces 
défilés,  ils  se  croyaient  en  pleine  sûreté,  et  prétendaient 
même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupaient,  tomber 
sur  l'ennemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques  troupes 
qu'ils  attendaient  leur  seraient  venues.  Adraste,  qui  ré- 
pandait l'argent  à  pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de 
ses  ennemis,  avait  appris  leur  résolution  ;  car  Nestor  et 
Philoctète  ,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si 
expérimentés,  n'étaient  pas  assez  secrets*  dans  leurs  entre- 
prises. Nestor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisait  trop  à 
raconter  ce  qui  pouvait  lui  attirer  quelque  louange  :  Phi- 
loctète naturellement  parlait  moins,  mais  il  était  prompt; 
et,  si  peu  qu'on*  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisait  dire  ce 
qu'il  avait  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avaient 
trouvé  la  clef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les  plus  impor- 
tants secrets.  On  n'avait  qu'à  l'irriter  :  alors,  fougueux  et 
hors  de  lui-même,  il  éclatait  par  des  menaces;  il  se  van- 
tait d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  voulait. 
Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtait  de 
les  expliquer  inconsidérément,  et  le  secret  le  plus  intime 
échappait  du  fond  de  son  cœur.  Semblable  à  un  vase  pré- 
cieux, mais  fêlé,  d'où  s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus 
délicieuses  ',  le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvait  rien 
garder.  Les  traîtres,  corrompus  par  l'argent  d' Adraste,  ne 
manquaient  pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux 


1  c  Secrets.  >  Comme  discrets. 

*  <  Si  peu  que.  >  Voyez  liv  3  XI,  ch.  IV,  p.  251,  note  1. 

•  <  Semblable  à  un  vase,  etc.  »  Comparaison  vive  et  familière  imitée  d6 
ïérence. 

Plenus  rininrum  sum  :  hâc  atque  iilâc  perlluo. 

fun.,  I,  2,  V.  25. 

»  Je  suis  plein  de  fentes  :  chez  moi,  de  tous  côtés,  le  secret  s'enfuit.  > 
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rois.  Ils  flattaient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges; 
lis  lui  rappelaient  ses  victoires  passées,  admiraient  sa  pré- 
voyance, ne  se  lassaient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre 
côté,  ils  tendaient  des  pièges  continuels  à  l'humeur  impa- 
tiente de  Philoctète;  ils  ne  lui  paelaient  que  de  difficultés, 
de  contre-temps,  de  dangers,  d'inconvénients,  de  fautes 
irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  était  en- 
flammé, sa  sagesse  l'abandonnait,  et  il  n'était  plus  le  même 
homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  vus,  était 
bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  :  il  y  était  accou- 
tumé par  ses  malheurs,  et  par  la  nécessité  où  il  avait  été 
dès  son  enfance  de  cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Péné- 
lope '.  11  savait  taire  un  secret  sans  dire  aucun  mensonge  ; 
il  n'avait  point  même  un  certain  air  réservé  et  mystérieux 
qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets  *  ;  il  ne  paraissait  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devait  garder;  on  le  trou- 
vait toujours  libre,  naturel,  ouvert  comme  un  homme  qui 
a  son  cœur  sur  ses  lèvres^.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sans  conséquence,  il  savait  s'arrêter  précisé- 
ment et  sans  affectation  aux  choses  qui  pouvaient  donner 
quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par  là  son  cœur 
était  impénétrable  et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis 
même  ne  savaient  que  ce  qu'il  croyait  utile  de  leur  dé- 
couvrir pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n'y  avait  que 
le  seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  réserve.  Il  se 
confiait  à  d'autres  amis,  mais  à  divers  degrés,  et  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  avait  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avait  souvent  remarqué  que  les  résolutions 
du  conseil  se  répandaient  un  peu  trop  dans  le  camp;  il  en 
avait  averti  Nestor  et  Philoctète.  Mais  ces  deux  hommes 
si  expérimentés  ne  firent  pas  assez  d'attention  à  un  avis 
si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus  rien  de  souple,  la  longue 
habitude  la  tient  comme  enchaînée;  elle  n'a  presque  plus 
de  ressource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres  dont 
le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  an- 


1  <Auï  amants  de  Pénélope.  >  Vcyez  livre  111,  [.  57,  l'entretien  de  Tâ- 
lémaque  avec  Narbal. 

-  <  Secrets.  »  Cachés. 

°  «  Qui  a  son  cœur  sur  ses  lèvres.  >  Tour  fleuri,  vif  t't  presque  proverbial, 
pour  eiprinier  la  sincérité  et  la  (nmcliise.  On  div  dans  un  autre  sens,  mais  fa- 
milièrement :  «Avoir  le  Cmnsurla  main,     pour  :  être  bon,  obligeant  » 
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!i<.es,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un  cer- 
tain âge,  ne  peuvent  presque  plus  se  plier  '  eux-mêmes 
contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os*.  Souvent 
l'à  les  connaissent,  mais  trop  tard;  ils  en  gémissent  en 
<iin  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme 
^»eut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

II  y  avait  dans  l'armée  un  Dolope  %  nommé  Eurymaque, 
flatteur  insinuant,  sachant  s'accommoder  à  tous  les  goûts 
et  à  toutes  les  inclinations  des  princes  ;  inventif  et  indus- 
'rieus.  pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur  plaire.  A 
l'entendre,  rien  n'était  jamais  difficile.  Lui  demandait-on 
son  avis,  il  devinait  celui  qui  serait  le  plus  agréable.  11 
é'ait  plaisant,  railleur  contre  les  faibles,  complaisant  pour 
ceux  qu'il  craignait,  habile  pour  assaisonner  une  louange 
îélicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modestes. 
Il  était  grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étaient 
■''une  humeur  enjouée  :  il  ne  lui  coûtait  rien  de  prendre 
toutes  sortes  de  formes*.  Les  hommes  sincères  et  vertueux, 
<|ui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux 
ligles  de  la  vertu,  ne  sauraient  jamais  être  aussi  agréables 
aux  princes  que  leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savait  la  guerre;  il  était  capable  d'affaires, 
^l'était  un  aventurier  qui  s'était  donné  à  Nestor',  et  qui 
avait  gagné  sa  confiance.  11  tirait  du  fond  de  son  cœur,  un 
peu  vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  voulait 
savoir.  Quoique  Philoctète  ne  se  confiât  point  à  lui,  la 
colère  et  l'impatience  faisaient  en  lui  ce  que  la  confiance 
..iisait  d;nî  Nestor.  Eurymiique  n'avait  qu'à  le  contredire  : 
en  '^'irritant,  il  découvrait  tout.  Cet  homme  avait  reçu  de 
granaes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander  tous  les  des- 
seins des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avait  dans  l'armée  un 
l'.ertain  nombre  de  transfuges  qui  devaient  l'un  après  i'au- 


•  <  Se  plier.  »  Au  figuré,  pour  :  «  Se  meure  en  garde  contre.  ♦ 

1  <  Jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os.  »  Hyperbole,  au  lieu  de  :  Jusqu'au 
bnd  de  leur  nature  la  plus  intime. 

8  «  Un  Dolope.  »  Les  Dolopes,  petite  nation  de  Thessalie.  Lors  du  siège 
(.  Troie,  ils  étaient  soumis  à  Pelée,  qui  les  avait  donnes  à  Phénix. 

*  »  Toutes  sortes  de  formes.  »  Au  figuré,  pour  :  Toutes  sortes  de  rôles,  d'ap- 
parences. 

5  «  S'était  donné  à  Nestor.  >  S'était  mis  à  sa  disposition.  Auxvii'  siècle, 
re  terme  était  fréquent  :  on  se  donnait  à  tel  ou  tel  prince,  on  était  a  ti/l  ou 
(el  seij-'nL-ar.  Ces  eipresslcns  ont  iîisp:;ru  avec  les  liens  de  clientèle  qu'elle» 
teprcseiitau'Bt. 
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tre  s'échapper  du  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A 
mesure  qu'il  y  avait  quelque  affaire  importante  à  faire 
savoir  à  Adraste,  Eurymaque  faisait  partir  un  de  ces  trans- 
fuges. La  tromperie  ne  pouvait  pas  être  facilement  décou- 
verte, parce  que  ces  transfuges  ne  portaient  point  de  lettres. 
Si  on  les  surprenait,  on  ne  trouvait  rien  qui  pût  rendre 
Eurymaque  suspect.  Cependant  Adraste  prévenait  toutes 
les  entreprises  des  alliés.  A  peine  une  résolution  était-elle 
prise  dans  le  conseil,  que  les  Dauniens  faisaient  précisé- 
ment ce  qui  était  nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès. 
Télémaque  ne  se  lassait  point  d'en  chercher  la  cause,  et 
d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète;  mais  son 
soin  était  inutile  :  ils  étaient  aveuglés. 

On  avait  résolu  dans  le  conseil  d'attendre  les  troupes 
nombreuses  qui  devaient  venir,  et  on  avait  fait  avancer  se- 
crètement pendant  la  nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire 
plus  promptement  ces  troupes,  depuis  une  côte  de  mer 
très-rude,  où  elles  devaient  arriver,  jusqu'au  lieu  où  l'ar- 
mée campait.  Ce^jendant  on  se  croyait  en  sûreté,  parce 
qu'on  tenait  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  montagne 
voisine,  qui  est  une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apen- 
nin*. L'armée  était  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèse  % 
assez  près  de  la  mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abon- 
dante en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nour- 
rir une  armée.  Adraste  était  derrière  la  montagne,  et  on 
comptait  qu'il  ne  pouvait  passer;  mais  comme  il  sut  que 
les  alliés  étaient  encore  faibles,  qu'ils  attendaient  un  grand 
secours,  que  les  vaisseaux  attendaient  l'arrivée  des  troupes 
qui  devaient  venir,  et  que  l'armée  était  divisée  par  la  que- 
relle de  TélémaqueavecPhalante,  il  se  hâta  de  faire  un  grand 
tour.  II  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  pas&a  par  des  chemins  qu'on  avait  toujours  crus  absolu- 
ment impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  le  travail  obstiné 
surmontent  les  plus  grands  obstacles';  ainsi  il  n'y  a  pres- 


1  «  L'Apennin.»  Chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'Italie  dans  toute  sa 
longueur.  Elle  court  de  l'O.  à  l'E.,  et  finit  en  Sicile,  après  s'être  détachée  de» 
Alpes  à  Cassino,  ville  des  Etats  Sardes. 

2  «  Galèse.  »  Heuve  de  la  CaUbre,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Taronte. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  flevve  que  Virgile  a  placé  ce  vieillard  cilicien  dont 
les  occupations  charmantes  remplissent  un  épi.sode  des  Géorgiques  (liv.  IV, 
V.  135,'.  Un  1  appelle  aujourd'hui  Cialeso. 

3  <  La  hardiesse  et  le  travail  obstiné,  etc.  >  C'est  la  pensée  exprimée  paï 
Virgile  d*^8  !e  vers  «uivant  devenu  proverbe  • 
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que  rien  d'impossible  à  ceux  qui  savent  oser  et  souffrir; 
ainsi  ceux  qui  s'endorment,  comi)tant  que  les  choses  dif- 
ficiles sont  impossibles,  méritent  d'êt.re  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui 
appartenaient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étaient  mal 
gardés,  et  qu'on  ne  se  défiait  de  rien,  il  s'en  saisit  sans 
résistance,  et  s'en  servit  pour  transporter  ses  troupes,  avec 
une  incroyable  diligence,  à  rembouchure  du  Galèse;  puis 
il  remonta  très-promptement  le  long  du  fleuve.  Ceux  qui 
étaient  dans  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers  la  ri- 
vière, crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenaient  les  troupes 
qu'on  attendait;  on  poussa  d'abord  de  grand  cris  de  joie. 
Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on  pût  les  re- 
connaître :  ils  tombent  sur  les  alliés,  qui  ne  se  délient  de 
rien  ;  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans  ordre, 
sans  chefs,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des  Ta- 
rentins,  où  commandait  Phalanle.  Les  Dauniens  y  entrè- 
rent avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeunesse  lacédémo- 
nienne,  étant  surprise,  ne  put  résister.  Pendant  qu'ils 
cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s'embarrassent  les  mis 
les  autres  dans  cette  confusion,  Adraste  fait  mettre  le  feu 
au  camp.  Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons  '  et 
monte  jus(ju'aux  nues  :  le  bruit  du  feu  est  semblable  à 
celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qui 
entraîne  par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  pro- 
fondes racines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables,  et 
les  troupeaux*.  Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme 
de  pavillon  en  pavillon,  et  bientôt  tout  le  camp  est  comme 
une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a  embrasée*. 


Labor  omoia  vincit 

Improbus.  Virg.,  Georg  ,  I,  v.  143. 

€  Un  travail  opiniâtre  surmonte  tout.  » 

t  «  Des  payiUocs.  >  Voyez  l'expUcation  de  ce  mot  lir.  X,  ch.  I,  p.  ÏO 
noie  1 . 
î  »  Le  bruit  du  feu  est  semblable,  etc.  > 

Aut  rapidus  montano  fluinine  torrfiis 

Sterait  ayros,  sleruil  sata  laela,  boumque  laliores, 
Praecipitesque  (raliit  sylvas. 

ViBC,  ^neid.  II,  V.  505. 

»  Gomme  un  torrent  rapide  grossi  des  eaus  de  la  montagne  détruit  \e* 
champs ,  létruit  l'espérance  du  laboureur ,  les  travaux  de  ses  bœufs  ,  et  en- 
traîne dans  son  cours  les  forêts  déracinées.  » 

>  <  Comme  ud-s  vieille  forêt     etc.  »  «  Ainsi  lorsqu'urxe  flamme  inaperçue 
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Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre,  ne 
peut  y  remédier.  11  comprend  que  toute?  les  troupes  vont 
périr  dans  cet  incendie,  si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le 
cainp  ;  mais  il  comprend  aussi  combien  le  désordre  de 
cette  retraite  est  k  craindre  devant  un  ennemi  viclorieux. 
Il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse  lacédémonienno 
'.ncore  à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse  point 
respirer  :  d'un  côté,  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de 
flèches  innombrables  les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre, 
des  frondeurs  jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Âdrasto 
lui-même,  Tépée  à  la  main,  marchant  à  la  tcte  d'une 
troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dauniens,  poursuit,  à  la 
lueur  du  feu,  les  troupes  qui  s'enfuient.  Il  moissonne  par 
le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au  feu  ;  il  nage 
dans  le  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions 
et  les  tigres  n'égalent  point  sa  furie  quand  ils  égorgent  ies 
bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante 
succombent,  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  iMort, 
conduite  par  une  Furie  infernale  dont  la  tète  est  hérissée 
de  serpents,  glace  le  sang  de  leurs  veines  ;  leurs  membres 
engourdis  se  roidissent,  et  leurs  genoux  chancelants  leur 
ôtent   même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore 
un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  ciel  ;  il  voit  tomber  à  ses  pieds  son  frère  Hippias, 
sous  les  coups  de  la  main  foudroyante  *  d'Adrasle.  Hip- 
pias, étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  poussière;  un  sang 
noir  et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la  pro- 
fonde blessure  qui  lui  traverse  le  côté;  ses  yeux  se  ferment 
à  la  lumière;  son  âme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son 
sang*.  Phalante  lui-même,  tout  couvert  du  sang  de  son 
frère,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  enveloppé  par  une 
foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser  ;  son  bou- 


tombe  dans  une  forêt  touffue,  le  vent  l'entraîne  en  tournoyant  dans  tous  lei 
sens,  et  les  arbres  déracinés  tombent  abîmés  par  la  violence  du  feu.  »  (Ho- 
mère, Iliade,  XI,  v.  155.) 

1  «  Main  foudroyante.  »  Hyperbole,  pour:  «Qui  frappe  aussi  vite  que  11 
foudre.  > 

î  c  Son  '  me  .'urieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang.  > 

Vitaque  ciiiii  (jemitu  fiigit  indignata  sub  umbras. 

ViRC,  ^neid.,  Xll.T.  83», 

«  li!  «on  iw.\  iMi  (;ci!ii.ss8r;t,  fuit  indignée  chey  les  ombre».  » 
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clier  est  perce  de  mJle  traits  ;  il  est  blesse  en  plusieurs 
endroits  (le  son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes 
fugitives  :  les  dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

Jupiter',  au  milieu  de  toutes  les  divinités  célestes,  re- 
gardait du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés.  En 
même  temps  il  consultait  les  immuables  destinées,  et 
voyait  :ous  les  chefs  dont  la  trame  '  devait  ce  jour-là  être 
tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque.  Chacun  des  dieux 
était  attentif  pour  découvrir  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle 
serait  sa  volonté.  Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
leur  dit  d'une  voix  douce  et  majestueuse  :  «  Vous  voyez  en 
quelle  extrémité  sont  réduits  les  alliés;  vous  voyez  Adraste 
f,'ui  renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien 
trompeur.  La  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte.  Adraste,  impie,  et  odieux  par  sa  mauvaise  foi,  ne 
remportera  point  une  entière  victoire.  Ce  malheur  n'ar- 
rive aux  alliés  que  pour  leur  apprendre  à  se  corriger,  et  à 
mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Mi- 
nerve prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque 
dont  elle  fait  ses  délices.  «  Alors  Jupiter  cessa  de  parler. 
Tous  les  dieux  en  silence  continuaient  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philocfète  furent  avertis  qu'une 
partie  du  camp  était  déjà  brûlée;  que  la  flamme,  poussée 
par  le  vent,  s'avançait  toujours;  que  leurs  troupes  étaient 
en  désordre,  et  que  Phalante  ne  pouvait  plus  soutenir  l'ef- 
fort des  ennemis,  A  peine  ces  funestes  paroles  frappent 
leurs  oreilles,  et  déjà  ils  courent  aux  armes,  assf'mblcnt 
{es  capitaines,  et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du 
lamp  pour  éviter  cet  incendie. 

VI.  Télémaque,  qui  était  abattu  et  inconsolable,  oublie 
sa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  don  précieux  de  la  sage 
Minerve,  qui,  paraissant  sous  la  figure  de  Mentor,  fit  sem- 
blant de  les  avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrierde  Salente, 
mais  qui  les  avait  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  cavernes  fu- 
iT^cntes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étaient  polies  '  comme  une  glace,  et  brillantes 

•  Ici  commence  le  livre  XVII»  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

s  <  La  trame.  >  Expression  figurée,  pour  :  La  vie  ;  allusion  à  le  Parqiifl 
/Itropos. 

S  c  Ces  armes  étaient  polies,  etc.  »  Cette  longue  description  du  bouclier 
de  Télémaque  est  une  heureuse  réminiscence  du  bouclier  d'Achillo,  dans 

Iliade,  et  de  celui  d'Enée,  dans  l'Enéide.  Mais  les  détails  appartiennent  a 
FénelaT  ,  qui  avait  même  fait  un  autre  table»u  dont  le  sujet  était  l'hisloirs 
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comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pal- 
las  •  qui  disputaient  entre  eux  à  qui  aurait  la  gloire  de  don- 
ner son  nom  à  une  ville  naissante*.  Neptune  de  son  tri- 
itnt  '  frappait  la  terre,  et  on  en  voyait  sortir  un  cheval 
fougueux  :  le  feu  sortait  de  ses  yeux,  et  Técume  de  sa 
bouche;  ses  crins  flottaient  au  gré  du  vent;  ses  jambes 
souples  et  nerveuses  se  repliaient  avec  vigueur  ei  légèreté. 
Il  ne  marchait  point,  il  sautait  à  force  de  reins,  mais  avec 
tant  de  vitesse,  qu'il  ne  laissait  aucune  trace  de  «es  pas  : 
on  croyait  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  sa 
nouvelle  ville  l'olive*,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  planté. 
Le  rameau,  auquel  pendait  son  fruit,  représentait  la  douce 
paix  avec  l'abondance,  préférable  aux  troubles  de  la  guerre 
dont  ce  cheval  était  l'image.  La  déesse  demeurait  victo- 
rieuse par  ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes 
portait  son  nom. 

On  voyait  aussi  Minerve  assemt)lant  autour  d'elle  tous 
les  Beaux-Arts,  qui  étaient  des  enfants  tendres  *  et  ailés  : 
ils  se  réfugiaient  autour  d'elle,  étant  épouvantés  des  fu- 
reurs brutales  de  Mars  qui  ravage  tout  ,  comme  les 
agneaux  bêlants  se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un 
loup  alTamé  qui,  d'une  gueule  béante  et  enflammée,  s'é- 
lance pour  les  dévorer.  Minerve,  d'un  visage  dédaigneux 
et  irrité,  confondait,  par  l'excellence  de  ses  ouvrages,  la 
folle  témérité  d'Arachné*,  qui  avait  osé  disputer  avec  elle 
pour  la  perfection  des  tapisseries.  On  voyait  cette  mal- 
heureuse, dont  tous  les  mend)res  exténués  ''  se  défigu- 
raient, et  se  changeaient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paraissait  encore  Minerve,  qui, 

«ï'OKdipe  :  mais  comme  ce  morceau  est  trop  long  pour  être  cité  en  simple  va- 
riiiiite  ,  nous  l'avons  placé  a  la  fin  de  l'ouvrage,  où  il  est  reproduit  tel  qu'où 
le  lit  dans  le  manuscrit  original. 

1  c  Neptune  et  Pallas,  etc.  »  Cette  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune  a 
Bou\  ent  ete  mentionnée  par  les  anciens,  et  en  particulier  par  Ovide,  dans  le» 
Mdivwffihoses,  livre  VI,  v.  70  et  suivants. 

*  «  Une  ville  naissante.  »  Athènes,  qui  portait  le  nom  de  Minerve,  qui,  en 
froc  ,  est  Athènè  [\6fj-^y,). 

3  «  Trident.  »  attribut  de  Neptune  :  c'était  une  fourche  à  trois  pointes. 

*  «  L'olive  »  était  consacrée  à  Minerve,  et  le  symbole  de  la  paix  chez,  le» 
anciens. 

1'  »  Tendres,  >  c'est-à-dire  délicats  comme  on  l'est  dans  un  âge  tcnJre  ; 
BiRis  seul,  et  en  ce  sens,  il  ist  rare. 

'■  «  Arachne,  »  de  Coloplion,  en  Lydie.  Minerve,  pour  la  punir,  lui  dcnaa 
an  coup  de  sa  navette  ii  la  tète,  et  la  cbanfîea  en  anugnoe. 

'•'  «  Exténués.  >  Comme  en  latin  extenuatus.  aminci,  rapetissé. 
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dans  la  guerre  des  Géants',  servait  de  conseil  à  Jupiter 
même,  et  soutenait  tous  les  autres  dieux  étonnés*.  Elle 
était  aussi  représentée,  avec  sa  lance  et  son  égide,  sur  les 
hords  du  Xanthe  et  du  Simoïs  ',  menant  Ulysse  par  la 
main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs,  soutenant 
les  efforts  des  plus  vaillants  capitaines  Irojens,  et  du  re- 
doutable Hector  même;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans 
cette  fatale  machine  *  qui  devait  en  une  seule  nuit  renver- 
ser Fempire  de  Priam. 

D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentait  Cérès  ^  dans 
les  fertiles  campagnes  d'Enna,  qui  sont  au  milieu  de  la 
Sicile.  On  voyait  la  déesse  qui  rassemblait  les  peuples 
épars  çà  et  là,  cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse,  ov 
cueillant  les  fruits  sauvages  qui  tombaient  des  arbres.  Ehv. 
montrait  à  ces  hommes  grossiers  Fart  d'adoucir  la  terre*, 
et  de  tirer  de  son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur 
représentait  ''  une  charrue,  et  y  faisait  atteler  des  bœufs. 
Ou  voyait  la  terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la 
charrue;  puis  on  apercevait  les  moissons  dorées  qui  cou- 
vraient ces  fertiles  campagnes  :  le  moissonneur ,  avec 
sa  faux,  coupait  les  doux  fruits  de  la  terre,  et  se  payait  de 
toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire, 
ne  paraissait  employé  en  ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance, 
et  qu'à  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  Nymphes  *,  couronnées  de  fleurs,  dansaient  en- 
semble dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  au- 
près d'un  bocage  :  Pan  '  jouait  de  la  flûte  ;  les  Faunes  et 


>  <  Géants.  >  Voyez  plus  haut,  ch.  IV,  p.  299,  note  I. 

•  «  Etonnés.  »  Abattus  ,  comme  atlonUus  en  latin  :  frappé  de  la  foudre. 
Fréquent  au  xvii=  siècle  avec  ce  sens  énergique  qu'il  n'a  plus. 

*  <  Du  Xanthe  et  du  Simoïs.»  Fleures  delà  Troade  sortis  du  mont  Ida.  Le 
premier  ,  nommé  aussi  Scamandre  ,  se  jetait  dans  la  mer  Egée,  près  du  cap 
Sigée  ;  le  second  tombait  dans  le  Xanthe. 

♦  «  Cette  fatale  machine.  >  Le  cheval  de  bois ,  où  l'élite  des  guerriers 
grecs  s'était  renfermée  avec  Ulysse.  Les  Troyens,  prenant  ce  cheval  pour 
une  offrande  que  les  Grecs  fdi.saient  à  Minerve,  l'introduisirent  dans  Troie  et 
avec  lui  les  ennemis  qui  devaient  ouvrir  les  portes  de  la  ville  au  reste  des 
Greis. 

s  <  Cérès,  »  déesse  des  moissons,  particulièrement  honorée  à  Enna,  comme 
dans  presque  toute  la  Sicile.  Elle  était  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle. 

*  c  Adoucir  la  terre.  >  En  lui  faisant  porter  des  fruits  moins  sauvagee , 
comme  eu  latin  mollire  ierram. 

■?  i  Représentait.  >  Mettait  sous  les  yeux  :  même  sens  que  présen- 
tait 

8  •  ues  Nymphes  »  présidaient  aux  prairies,  aux  bois  et  aux  eaai. 

9  »  Pan  .  5  fils  de  Jupiter  et  de  Calisto,  d'abord  dieu  des  bois,  des  trou- 
pe.'^ii.r  et  des  pâturages,  devint  plus  tard  le  symbole  de  la  nature  UDiyerselle. 
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les  Salyr2s  '  folâtres  sautaient  dans  un  coin.  Bacchus  y  pa- 
raissait aussi,  couronné  de  lierre,  appuyé  d'une  main  sur 
son  thyrse',   et  tenant  de  l'autre   une    vigne  ornée  de 

i)anipre  '  et  de  plusieurs  grappes  de  raisin.  C'était  une 
)eauté  molle,  avec  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  passionne 
et  de  languissant  :  il  était  tel  qu'il  parut  à  la  malheureuse 
Ariadne*,  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abandonnée,  et  abîmée 
dans  la  douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enfin,  on  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux, 
des  vieillards  qui  allaient  porter  dans  les  temples  les  pré- 
mices de  leurs  fruits*;  de  jeunes  hommes  qui  revenaient 
vers  leurs  épouses,  lassés  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  allaient  au-devant  d'eux,  menant  par  la  main 
leurs  petits  enfants  qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi 
des  bergers  qui  paraissaient  chanter,  et  quelques-uns  dan- 
saient au  son  du  chalumeau*.  Tout  représentait  la  paix, 
l'abondance ,  les  délices  ;  tout  paraissait  riant  et  heu- 
reux. Qn  voyait  même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jouer 
au  milieu  des  moutons  ;  le  lion  etle  tigre,  ayant  quitté  lem 
férocité,  étaient  paisiblement  avec  les  leudres  agneaux  ■"  : 
mi  petit  berger  les  menait  ensemble  soua  sa  houlette  ;  e'. 
cette  aimable  peinture'  rappelait  tous  ies  charmes  de  l'âge 
d'or. 

Télcmaque,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines,  au  lieu 

1  €  Les  Faunes  et  les  Satyre*.  »  Divinités  champêtres  qui  avaient  des  cor- 
ces  et  des  pieds  de  bouc. 

*  <  Thyrse.  »  Attribut  de  Bacchus ,  flls  de  Jupiter  et  de  Sémelé.  Cétnit 
une  lance  i-ntourée  de  feuilles  de  vigne  et  de  lierre. 

*  «  Pampre.  >  Voyez  livre  I,  p.  5,  note  9. 

*  €  Ariadne,»  fille  de  Minos  de  Pasiphaé,  qui  après  avoir  donné  à  Thésée, 
son  amant,  les  moyens  de  vaincre  le  Minotaure,  en  s'orientant  dans  le  La- 
byrinthe à  J'aide  d  un  peloton  de  fil,  le  suivit  lorsqu'il  sortit  de  Crète;  mai< 
elle  fut  abandonnée  par  lui  dans  l'île  de  Naxos,  où  Bacchus  la  rencontra  et 
J'éiJousa. 

B  «  Prémices  de  leurs  fruits.  »  Les  prémices  des  fruits  et  des  moissons,  dan» 
presque  toutes  les  religions  ,    s'offraient  aux  dieux  en  hommage  de  recon 
Vtissauce. 

El  tous  devant  l'autel  avec  ordre  incrodiiits  , 

De  leurs  champs,  dans  leurs  mains  perlant  les  nouveaux  fruiu, 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices. 

J.  Racine,  Alhalie,  I,  1. 
''  «  (^hal""ieau.  »  En  latin  coia7"iM,  flûte  faite  de  roseaux  ,   et  dont  Pat 
«Uit  l'inveDteui. 

7  <  .\ve',-  les  tendres  agneaux!  »  «  Le  loup  D.'hitera  avec  l'agneau....  li 
jeune  venu,  le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble,  el  un  petit  enfant  lej 
ix)ussera  devant  lu».  »  (ISiif.,  \î,  6.' 

*  «  Cette  peinture.  >  Ce  tableau.  Le  bouclier  n'était  pa.-  tjeint ,  il  et»  i 
cioelé. 
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do  prendre  son  LauJrier'  crd:Tîairo,  pri!  Î2  terrible  '^gide 
que  Minerve  lui  avait  envoyée,  en  la  confiant  à  Iris*, 
piompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui  avait  enlevé  son  bau- 
drier sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avait  donné  en  la 
place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

En  cet  étal,  il  court  bors  du  camp  pour  en  éviter  les 
llammes;  il  appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous  les  chefs 
do  l'armée,  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés  éper- 
dus. Un  feu  divin  étincelie  dans  les  yeux  du  jeune  guer- 
rier. Il  paraît  toujours  doux,  toujours  libre  et  tranquille, 
toujours  appliqué  à  donner  les  ordres,  comme  pourrait 
faire  un  sage  vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à 
instruire  ses  enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans 
l'exécution  :  semblable  à  un  fleuve  impétueux  qui  non- 
seulement  roule  avec  précipitation  ses  flots  écumeux,  mais 
qiii  entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vais- 
seaux dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Manduricns  et  des  au- 
tres nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle 
autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'expérience  des 
vieillards  leur  manque;  le  conseil  ^  et  la  sagesse  sont  ôtés 
à  tous  les  commandants;  la  jalousie  même,  si  naturelle 
aux  hommes,  s'éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se  taisent;  tous 
admirent  Télémaque;  tousse  rangent  pour  lui  obéir,  sans 
y  faire  de  réflexion,  et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutu- 
més. Il  s'avance,  et  monte  sur  une  colline,  d'où  il  observe 
la  disposition  des  ennemis  :  puis  tout  à  coup  il  juge  qu'il 
faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  désordre  où  ils  se 
sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  allies.  11  fait  le  tour  en 
diligence,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimentés  le 
suivent.  11  attaque  les  Dauniens  par  derière,  dans  un  temps 
où  ils  croyaient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trouble  ;  ils 
tombent  sous  la  main  de  Télémaque,  comme  les  feuilles, 


'  «  Baudrier,  >  et  non  bouclier,  comme  portent  certaines  éditions.  Télé- 
maque a  deja  son  bouclier,  c'est  celui  aue  Mentor  loi  a  apporté  et  oui  est 
l'ouvrage  de  Vulcain.  Ce  qui  a  cause  1  erreur,  c'est  qu'on  a  cru  que  l'égide 
et  le  bouclier  étaient  exai;tement  identiques.  L'égide  était  une  peau  de  chè- 
vre que  Minerve  plaçait  sur  sa  cuirasse  ou  sur  son  bouclier;  elle  pouvait  aussi 
icrvir  do  baudrier  ou  d'écharpe.  BaudriT  est  la  leçon  du  manuscrit  autogra- 
f  he  de  la  Bibliothèque  nationale,  i"  295,  verso. 

*  «  En  la  confiant  à  Iris.  »  Voyez  plus  haut  chapitre  111,  p.  2yi,  .i-^te  3. 

ï  1  Le  conseil.  »   La  prudence,  en  latin  consilium. 
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dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des  forêts  *, 
quana  un  ner  aquilon*,  ramenant  l'hiver,  fait  gémir  ies 
troncs  des  vieux  arbres,  et  en  agite  toutes  les  branches.  La 
terre  est  couverte  des  hommes  que  Télémaque  fait  tomber. 
De  son  dard  il  perça  le  cœur  d'Iphiclès,  le  plus  jeune  des 
enfants  d'Adraste  :  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
combat ,  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui  pensa  être 
surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et  Iphiclès  étaient 
tous  deux  beaux,  vigoureux,  pleins  d'adresse  et  de  courage, 
de  la  même  taille  ,  de  la  même  douceur,  du  même  âge  , 
tous  deux  chéris  de  leurs  parents;  mais  Iphiclès  était 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui 
doit  être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  mois- 
sonneur. Fnsuite  Télémaque  renverse  Euphorion  ,  le  plus 
célèbre  de  tous  les  Lydiens  venus  en  Étruric  ^  Enfin,  son 
glaive  perce  Cléomènes ,  nouveau  marié ,  qui  avait  promis 
à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des  enne- 
mis, et  qui  ne  devait  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  son  cher  fils, 
celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui  échappe  de 
ses  mains.  Phalante,  presque  abattu  à  ses  pieds,  est  comme 
une  victime  à  demi  égorgée  qui  se  dérobe  au  couteau  sacré, 
et  qui  s'enfuit  loin  de  l'autel  *.  Il  ne  fallait  plus  à  Adraste 
qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  Lacédémonien. 
Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui 
combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de  Télémaque  qui  s'a- 
vance pour  le  secourir.  En  ce  moment  la  vie  lui  est  ren- 

1  «  Comme  les  feuilles  dans  les  derniers  jours  ce  l'automne,  etc.  » 
Quàm  multa  in  silvis  autumni  friyore  primo 
Lnpsa  ciidunt  folia. 

ViRC,  ^neid  ,  VI,  v.  309, 

0  Aussi  nombreuses  dans  les  bois ,  au  premier  froid  de  l'automne ,  toiubenl 
-es  feuilles  des  arbres.  » 

*    «  Fier.  »  Puissant,  vigoureux- 

8  «  Venus  en  Etrurie.  »  Hérodote  (1,  ch.  94,)  parle  de  cette  colonie  Je  Ly- 
diens établis  en  Etrurie  ;  et  Virgile,  toujours  exact,  toujours  instruit  des  anti- 
quités tationales,  donne  au  Tibre  l'epithète  de  Lydien  ,  Lydius  Tiij-M. 
ijËneiil.    11,  V.  781.) — L'Etrurie  forme  aujourd'hui  la  'foscane. 

4  •  Est  comme  uue  victime  à  demi  égorgée  qui  se  dérobe,  etc.  > 

Fu"jt  qiium  saucius  aram 

Ta  irus,  r  t  iu^icrtam  excussit  cervice  securim. 

ViRG.,  A'.neid.,  Il,  V.  223 

'.  QLiaiid  le  taureau  blessé  s'échai>re  de  l'autel  et  rejette  de  sa  téie  la  hache 
moi  assur  '  j. 
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due;  lin  nua|îe  qui  cou\rait  déjà  ses  yeux*  se  dissipe.  Les 
Dauniens,  seniaiit  celte  attaque  imprévue,  abandonnent 
Phalaiilf  pour  aller  repousser  un  plus  dangereux  ennemi. 
Adrastc  ^'^t  U'I  cpi'un  tigre  à  qui  des  bergers  assemblés  ar- 
rachent sa  proie  qu'il  était  prêt  à  dévorer.  Télémaque  le 
«herche  tlaus  la  mêlée,  et  veut  finir  tout  à  coup  la  guerre 
en  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  pas  donner  au  fils  d'Ulysse  une 
victoire  si  prompte  et  si  facile  ;  Minerve  même  voulait  qu'il 
eût  à  soulli  ir  des  maux  plus  longs,  pour  mieux  apprendre 
à  gouverner  les  hommes.  L'impie  Adraste  fut  donc  con- 
servé [)ar  le  père  des  dieux,  afin  que  Télémaque  eût  le 
temps  d'ac<piérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage 
que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens,  un 
tonnerre  ell'royable  iléi  lara  la  volonté  des  dieux;  on  aurait 
cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  allaient  s'é- 
crouler sur  les  tètes  des  faibles  mortels  :  les  éclairs  fen- 
daient la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle*  ;  et  dans  l'instant  où 
ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,  on  re- 
tombait dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une  pluie 
abondante  (jui  tomba  dans  l'instant  servit  encore  à  séparer 
les  deux  armées. 

VIL  Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être  tou- 
ché de  leur  pouvoir,  et  mérita  par  cette  ingratitude  d'être 
Téservé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  11  se  hâta  de  faire 
casser  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé  et  un  m.aruis 
.jui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  :  il  le  lit  avec  tant  d'indus- 
trie' et  de  promptitude,  que  cette  retraite  montra  combien 
il  avait  de  ressource  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés, 
animés  par  Télémaque,  voulaient  le  poursuivre;  mais,  à 
la  faveur  de  cet  orage,  il  leur  échappa,  comme  un  oiseau 
d'une  aile  légère  échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp, 
et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  Eu  rentrant  dans  le  camj),  ils 
virent  ce  (jne  la  guerre  a  de  plus  lamentable  ••  les  malades 
et  les  blessés,  n'ayant  pu  se  traîner  hors  des  tentes,  n'a- 
vaien'  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  paraissaient  à  demi  brûlés, 

1  «  Un  nuage  qui  couvrait ,  etc.  »  Au  figuré ,  pour  :  Lee  ténèbres  qui  »o- 
CompïgDent  les  approches  de  la  mort. 

*  <  De  l'un  '\  l'autre  pôle.»  D'un  bout  à  l'autre  du  ciel.  On  appelle  pôle  cha- 
cune desdeui  extretuitcs  de  l'aie  immobile  autour  duquel  la  sphère  céleste 
»eiDble  tourner  en  vin^l-quatre  heures. 

•  «  Industrie.  »   Activité  et  adregg*»  réunie»   romme  en  latin  industrie. 
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poussant  vers  ie  ciel,  d'une  voix  plaintive  et  mourante,  di» 
cris  douloureui.  Le  cœur  de  Téléniaquc  en  fut  percé,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses 
yeux,  étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion  ;  il  ne  pouvait 
toir  sans  frémir  ces  corps  encore  vivants,  et  dévoués  à  une 
iongue  et  cruelle  mort  :  ils  paraissaient  semblables  à  la 
chair  des  vicl»mes  qu'on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  don? 
l'odeur  se  répand  de  tous  côtés- 

«  Hélas  !  s  écriait  Télémaque,  voilà  donc  les  maux  cjue 
la  guerre  entraîne  après  elle  !  Quelle  fureur  aveugle  pousse 
les  malheureux  mortels  !  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur 
la  terre  !  ces  jours  sont  si  misérables  !  pourquoi  précipiter 
une  mort  déjà  si  prochaine?  pourquoi  ajouter  tant  de  dé- 
solations affreuses  à  l'amertume  dont  les  dieux  ont  remph 
cette  vie  si  courte?  Les  hommes  sont  tous  frères,  et  ils 
s'entre-déchir^nt  :  les  bêtes  farouches  sont  moins  cruelles 
qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions,  ni  les 
tigres  aux  tigr^^s;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce 
différente  :  l'homme  seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce  que 
les  animaux  sans  raison  ne  firent  jamais*.  Mais,  encore, 
pourquoi  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans 
l'univers  pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  cultiver?  Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes  !  le 
genre  humain  ne  saurait  les  remplir.  Quoi  donc  !  une 
fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant  qu'un  prince  veut 
acquérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses!  Ainsi 
un  seul  homme,  donné  au  monde  par  la  colère  des  dieux, 
Scicrifie  brutalement  tant  d'autres  hommes  à  sa  vanité  :  il 
faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout 
«loil  dévoré  par  les  flammes,  que  ce  qui  échappe  au  fer  et 
au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim,  encore  plus  cruelle, 

*  <  Ce  que  les  animaiLi  sans  raison  ne  firent  janiaii.  > 
Boileau  a  dit  aussi,  longtemps  avant  le  Tëltmaq:., 

L'ours  a-l-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 

Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  le  vautour?.  .. 

L'iiomme  seul,  l'Iiomme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 

Met  un  lirutal  liorineur  à  s'é|;orger  soi-même 

Sat.  Vni,  V.  129-147,  êdit.  annotée  par  M.  J.  Trivtn 

Nenufi  Uio  liiDiA  tnos.  név^  fuir  leonîbus 

biii|uam,  nisi  m  dispar,  teris. 

Ho».,  M,  Epod.  17,  V.  H. 

ttCe  n'est  pas  la  routume  des  loups,  ni  celle  des  lions;  ils  ne  sont  cruela  que 
couticlosauiuiaux  d'espèce  di/Iérente.  » 
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aiiii  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine 
iiuière,  trouve  dans  cette  destruction  générale  son  plaisir 
et  sa  gloire  !  Quelle  gloire  monstrueuse  !  Peut-on  trop 
abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui  ont  tellement 
oublié  l'humanité?  Non,  non  :  bien  loin  d'être  des  demi- 
dioiix,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes;  et  ils  doivent  être 
en  exécration  à  tous  les  siècles  dont  ils  ont  cru  être  admi- 
rés, 0  que  les  rois  doivent  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils 
entreprennent!  Elles  doivent  être  justes;  ce  n'est  pas  assez  : 
il  faut  qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien  public.  Le 
sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver  ce 

f)eiipledans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs, 
es  fausses  idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  l'injuste  avi- 
dité qui  se  couvre  de  beaux  prétextes,  enfin  les  engagements 
insensibles'  entrauiont  presque  toujours  les  rois  dans  des 
guerres  où  ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  hasardent  tout 
sans  nécessité,  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets 
qu'à  leurs  ennemis.  «Ainsi  raisonnait  Téléinaqiie. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maux  de  la 
guerre;  il  tâchait  de  les  adoucir.  On  le  voyait  aller  dans 
les  tentes  secourir  lui-même  les  malades  et  les  mourants; 
il  leur  donnait  de  l'argent  et  des  remèdes;  il  les  consolait 
et  les  encourageait  par  des  discours  pleins  d'amitié;  il  en- 
voyait visiter  ceux  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étaient  avec  lui,  il  y  avait  deux 
vieillards,  dont  l'un  se  nommait  Traumaphile,  et  l'autre 
Nosophuge'.  Traumaphile  avait  été  au  siège  de  Troie  avec 
Idoménée,  et  avait  appris  des  enfants  d'Esculape  ^  l'art 
d'vin  de  guérir  les  plaies.  Il  répandait  dans  les  blessures 
-^  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odo- 
riférante, qui  consumait  les  chairs  mortes  et  corrompues, 
sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  incision,  et  ijui  formait 
promptement  de  nouvelles  cliaii>  plus  saines  et  plus  belles 
(jue  les  premières. 

1  €  Engagements  insensibles.  »  Elipression  an  peu  vague  qui  veut  puui 
être  dire  les  engagements  de  guerre  ou  l'on  finit  par  tomber  sans  qu'on  s'f  o 
cperçoive;  ou  bien  où  l'on  arrive  de  concessions  en  concessions,  r%  sans  »e 
rendre  bien  compte  de  leurs  conséquences. 

*  €  Traumaphile,  »  qui  aime  les  blessures  :  nom  tiré  de  deui  mots  gTecs 
qui  soiit  rr^7.j/j.u.,  blessure,  et  jji/eoj,  aimer. 

«  Nosophuge.  >  Egalement  tiré  du  grec,  vosoj,  maladie,  psùyîu,  mettre  en 
fiiile    Ces  deux  noms  conviennent  bien  à  des  médecins. 

i  ï  Des  enfants  d'Esculape.  »  Macham  et   Podalire.   (Voyw  liTr»  XIT, 
îh.  VI,  page  290.) 
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Pour  Nosophuge,  i!  n'avait  jamais  vu  les  enfants  d' Ss- 
culape;  mais  il  avait  eu,  parle  moyen  de  Mérione',  un 
livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avait  donné  à  ses 
enfants.  D'ailleurs  Nosophuge  était  ami  des  dioui  ;  il  avait 
composé  des  hymnes  en  Thonneur  des  enfants  de  Latone; 
il  offrait  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis  blanche 
et  sans  tache  *  à  Apollon,  par  lequel  il  était  souvent  in- 
spiré. A  peine  avait-il  vu  un  malade,  qu'il  connaissait  à 
ses  yeux,  à  la  couleur  de  son  teint,  à  la  conformation  de 
son  corps,  et  à  sa  respiration,  la  cause  de  sa  maladie.  Tan- 
tôt il  donnait  des  remèdes  qui  faisaient  suer,  et  il  mon- 
trait, par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpiration, 
facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  ma- 
chine du  corps'  ;  tantôt  il  donnait,  pour  les  maux  de  lan- 
gueur, certains  breuvages  qui  fortifiaient  peu  à  peu  les 
parties  nobles*,  et  qui  rajeunissaient  les  hommes  en  adou- 
cissant leur  sang.  Mais  il  assurait  que  c'était  faute  de 
vertu  et  de  courage  que  les  hommes  avaient  si  souvent  be- 
soin de  la  médecine.  «.C'est  une  honte,  disait-il,  pour  les 
hommes,  qu'ils  aient  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes 
mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intempérance,  disait-il 
encore,  change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à 
conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération,  abrè- 
gent plus  les  jours  des  hommes  que  les  remèdes  ne  peu- 
vent les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  souvent  ma- 
lades faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le  deviennent 
pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent  trop  le 
goût,  et  qui  font  manger  au  delà  du  besoin,  empoisonnent 
au  lieu  de  nourrir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véri- 
tables maux  qui  usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir 
que  dans  les  pressants  besoins.  Le  grand  remède,  qui  es* 
toujours  innocent,  et  toujours  d'im  usage  utile,  c'est  la  so- 
briété, c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plaisirs,  c'est  la 
tranquillité  de  l'esprit,  c'est  l'exercice  du  corps.  Par  \ï  on 
fait  un  sang  doux  et  tempéré,  on  dissipe  toutes  les  humeurs 


»  «Mériiie  »  Ecuyer  du  loi  Idoménée.  (Voyez  livre  XI,  ch.  III,  page 
847,  note  3.) 

*  «  Brebis  blanche  et  sans  tache.  »  Aux  dieux  da  ciel  on  n'ofTrait  que 
des  victimes  blanches. 

*  *  Déconcerte.  >  Brise  l'accord,  le  concert  des  parties. — *  I>a  uiacliine  da 
corps.  »  Exprission  faite  et  pres<iue  proverbiale. 

*  <  Les  piirties  nobles,  >  c  cst-à-dire  les  vi'scères  iudispi'iisab'-»  à  la  tle, 
comme  le  cœur ,  le  poumon,  le  foie,  le  cerveau. 
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superflues.  »  Ainsi  le  sage  Nosophuge  était  moins  admi- 
rable par  ses  remèdes  que  par  le  régime  '  qu'il  coniei!!ait 
pour  prévenir  les  maux,  et  pour  rendre  les  remèdes  inu- 
tiles. 

Ces  deux  hommes  étaient  envoyés  par  Télémaque  pour 
visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beau- 
coup par  leurs  remèdes;  mais  ils  en  guérirent  bien  davan- 
tage par  le  soin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  servir  à  pro- 
pos :  car  ils  s'appliquaient  à  les  tenir  proprement,  à 
empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  et  à  leur  faiie 
garder  un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  convales- 
cence. Tous  les  soldats,  touchés  de  ces  secours,  rendaient 
grâces  aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée 
des  alliés. 

c(  Ce  n'est  pas  un  homme,  disaient-ils,  c'est  sans  doute 
quelque  divinité  bienfaisante  sous  une  figure  humaine. 
Du  moins,  si  c'est  un  homme,  il  ressemble  moins  au  reste 
des  hommes  qu'aux  dieux  ;  il  n'est  sur  la  terre  que  pour 
faire  du  bien  :  il  est  encore  plus  aimable  par  sa  douceur 
et  par  sa  bonté  que  par  sa  valeur.  Oh  !  si  nous  pouvions 
l'avoir  pour  roi  !  mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque 
peuple  plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chei  lequel  ils 
veulent  renouveler  l'âge  d'or.  » 

Télémaque,  pendant  qu'il  aiiaitia  nuit  visiter  les  quar- 
tiers du  camp,  par  précaution  contre  les  ruses  d'Adraste, 
entendait  ces  louanges,  qui  n'étaient  point  suspectes  de 
flatterie,  comme  celles  que  les  flatteurs  donnent  souvent 
en  face  aux  princes,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie,  ni 
délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour 
s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvait  goû- 
ter que  ce  qui  était  vrai  ;  il  ne  pouvait  souffrir  d'autres 
louanges  que  celles  qu'on  lui  donnait  en  secret  loin  de  lui, 
et  qu'il  avait  véritablement  méritées.  Son  cœur  n'était  pas 
insensible  à  celles-là;  il  sentait  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  et  que  les  mé- 
chants, faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir, 
ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandonnait  point  à  ce  plaisir  :  aus- 
sitôt revenaient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes 
iju'il  avait  faites  ;  il  n'oubliait  point  sa  hauteur  iialureîle. 


1  «  Régime.  »  Se  dit  de  tonte  manière  de  vivre  où  l'un  s'observe  sur  is 
(fnalité  et  la  qn.mtité  des  boissons  ou  des  aliments. 
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et  son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  avait  une  honte 
secrète  d'être  né  si  aur,  et  de  paraître  si  humain.  11  ren- 
voyait à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnait, 
et  qu'il  ne  croyait  pas  mériter. 

«  C'est  vous,  disait-il,  ô  grande  déesse,  qui  m'avez 
donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon  mau- 
vais naturel;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  pro- 
fiter de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi-même  ;  c'est 
vous  qui  retenez  mes  passions  impétueuses;  c'est  vous  qui 
me  faites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux:  sans 
vous  je  serais  haï,  et  digne  de  l'être;  sans  vous  je  ferais 
des  fautes  irréparables;  je  serais  comme  un  enfant  qui, 
ne  sentant  pas  sa  faiblesse,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès 
le  premier  pas.  » 

VIII.  Nestor  et  Philoctète  étaient  étonnés  de  voir  Télé- 
maque  devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes, 
si  officieux*,  si  secourable,  si  ingénieux  pour  prévenir  tous 
les  besoins  ;  ils  ne  savaient  que  croire,  ils  ne  reconnais- 
saient pas  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les  surprit  da- 
vantage fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles  d'Hippias;  il 
;Ula  lui-même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré  de 
l'endroit  où  il  était  caché  sous  un  monceau  de  corps 
morts  ;  il  versa  sur  lui  des  larmeu  pieuses  ;  il  dit  :  «  0 
grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant  combien  j'ai  estimé 
ta  valeur!  Il  est  vrai  que  ta  fierté  m'avait  irrité  ;  mais  tes 
défauts  venaient  d'une  jeunesse  ardente  :  je  sais  combien 
cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans 
la  suite  été  sincèrement  unis  ;  j'avais  tort  de  mon  côté,  0 
lieux!  pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le  forcer 
lie  m'aimer?  » 

Ensuite  Télémaque  fît  laver  le  corps  dans  des  liqueurs 
odoriférantes  *;  puis  on  prépara  par  son  ordre  un  bûcher. 
Les  grands  pins,  gémissants  sous  les  coups  des  haches, 
tombent  en  roulant  du   haut  des  montagnes.  Les  chênes, 


1  «  Offlcieui.  >  Qui  aime  à  rendre  des  services  et  clierche  l'occafion 
l'obliger.  En  latin,  officiostisa  le  même  sens,  mais  il  y  joint  une  idée  de  po- 
ite/ai-. 

*  <  Dan;  iea  liqueurs  odoriférantes.  >  C'était  l'habitude  pour  les  geus  d«i 
tante  condition. 

Corpusque  lavant  frit;cntis  el  uugunl. 

ViM..  A:ntiA.,  Y.1,  V.  îiSk 

■*    i.»«  s«  nn  embaume  »od  co"*  '•'-r^   » 
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ces  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le 
ciel,  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont  les  tètes  sont 
si  vertes  et  si  ornées  d'un  épais  feuillage  ;  les  hêtres,  qui 
sont  rhouneur  des  forêts,  viennent  tomber  '  sur  le  bord  du 
fleuve  Galèse*.  Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  .{ui  res- 
semble à  un  bâtiment  régulier  ;  la  flamme  commence  à 
paraître,  un  tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre, 
tenant  leurs  piques  renversées,  et  leurs  yeux  baissés;  la 
douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages  si  farouches,  et 
les  larmes  coulent  abondamment.  Puis  on  voyait  venir 
Phérécyde,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des  an- 
nées que  par  la  douleur  de  survivre  à  Hippias,  qu'il  avait 
élevé  depuis  son  enfance.  Il  levait  vers  le  ciel  ses  mains, 
ol  ses  yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias,  il 
refusait  toute  nourriture  :  le  doux  sommeil  n'avait  pu  ap- 
pesantir ses  paupières,  ni  suspendre  un  moment  sa  cui- 
sante peine.  11  marchait  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule,  et  ne  sachant  où  il  allait.  Nulle  parole  ne  sortait  de 
sa  bouche  ;  car  son  cœur  était  trop  serré  :  c'était  un  si- 
lence de  désespoir  et  d'abattement.  Mais  quand  il  vit  le 
bûcher  allumé,  il  parut  tout  à  coup  furieux,  et  il  s'écria  : 
«  0  Hippias,  Hippias,  je  ne  te  verrai  plus  !  Hippias  n'est 
plus,  et  je  vis  encore!  0  mon  cher  llipfiia?,  c'est  moi  qui 
l'ai  donné  la  mort;  c'est  moi  qui  t'ai  appris  à  la  mépriser. 
Je  croyais  que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux,  et  que  tu 
recueillerais  mon  dernier  soupir.  0  dieux  cruels,  vous  pro- 
longez ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias!  0 
cher  enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'a^  coûté  tant  de  soins, 
je  ne  te  verrai  plus;  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra 
de  tristesse  en  me  reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune 
épouse  frappant  sa  poitrine  ,  arrachant  ses  cheveux  ;  et 
/'on  seiai  cause!  0  chère  ombre,  appelle-moi  sur  les  rives 

<   «  Les  grands  pins  gémissan'a  sons  les  coups,  etc.  > 

Prociimbunl  piceae  ;  S0D,it  icla  securibus  ilei; 
Fr;ixineaeque  Irabes,  cuneis  et  fissile  robur 
Scinditur;  advolvunt  ingenlt-s  montibus  ornos. 

ViRG.,  JEneid.,  VI,  v    ISO. 

«  Les  sapins  tombent  ;  l'yeuse  et  le  frêne  retentissent  sous  leo  coups  de  II 
hache  ;  le  coin  aigu  fond  le  tronc  des  chênes,  et  les  grands  orni»^s  roulent 
ta  haut  des  montagnes.  > 

S  »  Galèse.»  Voyez  plus  haut,  ch.   IV,  pa^e  304,  note  3. 
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du  Styx  ;  la  lumière  m'est,  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon 
cher  Ilippias,  que  je  veux  revoir.  Hippias!  Hippias  !  ô 
mon  cher  Hippias  !  je  ne  vis  encore  '  que  pour  rendre  a 
tes  cendres  le  dernier  devoir.  - 

Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  Hippias  étendu, 
qu'on  portait  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d'or  et 
d'argent.  La  mort,  qui  avait  éteint  ses  yeux,  n'avait  pu  ef- 
facer toute  sa  beauté,  et  les  grâces  étaient  encore  à  demi 
peintes  sur  son  visage  pâle;  on  voyait  flotter  autour  de  son 
cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais  penché  sur  répaiile,  ses 
longs  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys^  ou  de 
Ganymède  ',  qui  allaient  être  réduits  en  cendres  :  on  re- 
marquait dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son 
sang  s'était  écoulé,  et  qui  l'avtiit  fait  descendre  dans  le 
royaume  sombre  de  Pluton 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivait  de  près  le  corps,  et 
ji  jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le 
jeune  lils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme  pénétrer  les 
étoffes  qui  enveloppaient  le  corps,  sans  répandre  de  nou- 
velles larmes.  «  Adieu,  dit-il,  ô  magnanime  Hippias  !  car 
je  n'ose  te  nommer  mon  ami.  Apaise-toi,  ô  ombre  qui  as 
mérité  tant  de  gloire  !  Si  je  ne  t'aimais,  j'envierais  ton 
bonheur;  tu  es  délivré  des  misères  où  nous  sommes  encore, 
et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas! 
que  je  serais  heureux  de  finir  de  même  !  Que  le  Styx  n'ar- 
rête point  ton  ombre*;  que  les  Champs-Elysées  lui  soient 
ouverts  !  que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les 
siècles,  et  que  tes  cendres  reposent  en  paix  !  » 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs, 
jue  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'attendrissait  sur 
Hippias,  dont  on  racontait  les  grandes  actions  ;  et  la  dou- 
leur de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités,  fai- 
sait oublier  les  défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse  et  une 
mauvaise  éducation  lui  avaient  donnés.  Mais  on  était  en- 
core plus  touché  des  sentiments  tendres  de  Télémaque. 
«  Est-ca  donc  là,  disait-on,  ce  jeune  Grec  si  her,  si  hau- 

1  «  Je  ne  vis  encore.  »  Aujourd'hui  on  dirait  :  <  je  ne  vis  f\-i.  > 

*  «  Atys,  »  jeune  Phrygien  aiuié  de  C.ybèle,  déesse  de  la  terre,  et  changé 
par  elle  en  pin  pour  l'avoir  otTensée. 

3  <  Ganymède,  >  fils  de  Tros,  roi  de  Phrygie,  devint  l'échanson  des  Jieujt 
à  la  |)!ace  d'Hebe.  11  fut  enlevé  au  ciel  par  l'aiple  de  Jupiter. 

♦  «  (Jur  le  Styx  n'arrôte  point  ton  ombre.  >  C'est-à-dire  :  Passe  vite  dao* 
1*  barque  de  Charon. 
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tain,  si  dédaigneux,  si  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux^ 
humain,  tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé  son 
père,  l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus  pré- 
cieux don  que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes,  en  lui 
donnant,  avec  sa  sagesse,  un  cœur  sensible  à  l'amitié.  » 

Le  corps  était  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque 
jui-même  arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  encore 
fumantes*;  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or*  qu'il  cou- 
ronna de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne  à  Phalante.  Celui-ci 
était  étendu,  percé  de  diverses  blessures;  et,  dans  son  ex- 
trême faiblesic,  il  entrevoyait  près  de  lui  les  portes  som- 
bres des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils 
d'Ulysse,  lui  avaient  donné  tous  les  secours  de  leur  art: 
ils  rappelaient  peu  à  peu  son  âme  prête  à  s'envoler  ;  de 
nouveaux  esprits'  le  ranimaient  insensiblement;  une  force 
douce  et  pénétranto,  un  baume  de  vie*  s'insinuait  de  veine 
en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur;  une  chaleur  agréa- 
ble le  dérobait  aux  mains  glacées  de  la  Mort.  En  ce  ino- 
irnent,  la  défaillance  cessant,  la  douleur  succéda;  il  com- 
mença à  sentir  la  perte  de  son  frère,  qu'il  n'avait  point  été 
jusqu'alors  en  état  de  sentir.  «  Hélas  !  disait-il,  pourquoi 
prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre?  ne  me  vau- 
drait-il pas  mieux  mourir,  et  suivre  mon  cher  Hippias?  Je 
l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  !  0  Hippias,  la  douceur 
de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plus  !  je  ne 
pourrai  donc  plus  ni  te  voir,  ni  l'entendre,  ni  t'embrasser, 
ni  le  dire  mes  peines,  ni  le  consoler  dans  les  tiennes!  0 
dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour 
moi  !  est-il  possible?  mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non, 
il  n'est  que  trop  vrai.  0  Hippias,  je  t'ai  perdu  :  je  t'ai  vu 

i  <  Le  sorps  était  déjà  consumé,  etc.  » 

Postquam  collapsi  cineres  et  flamma  quievit, 
llclliquias  vino  et  bibulam  lavère  favillam, 
Ossaque  lecta  cado  texil  Corynaeus  aheno. 

ViKG,.  ^ueid.,  VI,  V.  226. 
«  Quand  .««  cendres  furent  tombées  et  la  flamme  éteinte  ,  on  lava  dans  le 
▼in  les  tristes  débris  et  les  cendres  brûlantes;  on  recueillit  les  os,  et  C'orynée 
les  enferma  dans  une  urne  d'airain.  » 

*  «  Dans  une  urne  d'or.  »  Comms  dans  l'/ItaJ*,  les  os  de  Patrocle.  (Voy 
îehrre  XXIIl.) 

S  «  Espnw  >  Souffles,  influences  vitales. 

*  <  Baume  de  vie.  >  Expre-ssica  originale  et  vive  qui  peint  bien  l'efïet  qc« 
produit  sur  un  malade  le  re'our  dt.  la  sant«. 
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mourir  ;  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  serantî- 
cessaire  pour  te  venger.  Je  veux  immoler  à  tes  mânes  le 
cruel  Adraste  teint  de  ton  sang.  » 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi,  les  deux  homme* 
divins  '  tâchaient  d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle 
n'augmentât  ses  maux,  et  n'empêchât  l'effet  des  remèdes. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  Télémaque  qui  se  présente  à  lui 
D'abord  son  cœur  fut  combattu  par  deux  passions  con- 
traires :  il  conservait  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  Télémaque  et  Hippias;  la  douleur  de  la  perte 
d'Hippias  rendait  ce  ressentiment  encore  plus  vif;  d'un 
autre  côté,  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  devait  la  conserva- 
tion de  sa  vie  à  Télémaque,  qui  l'avait  tiré  sanglant  et  à 
demi  mort  des  mains  d'Adiaste.  Mais,  quand  il  vit  l'urne 
d'or  où  étaient  renfermées  les  cendres  si  chères  de  son 
frère  Hippias  ,  il  versa  un  torrent  de  larmes;  il  em- 
brassa d'abord  Télémaque  sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui 
dit  enfin  d'une  voix  languissante  et  entrecoupée  de  sanglots: 

«  Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer; 
je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre,  mais  je  vous 
dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous,  le 
corps  de  mon  frère  aurait  été  la  proie  des  vautours;  sans 
vous,  son  ombre,  privée  de  la  sépulture,  serait  malheu- 
reusement errante  sur  les  rives  du  Slyi,  et  toujours  re- 
poussée par  l'impitoyable  Gharon*.  Faut-il  que  je  doive 
tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï  !  0  dieux,  récompensez- 
le,  et  délivrez-moi  d'une  vie  si  malheureuse  !  Pour  vous, 
ô  Télémaque,  rendez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avez 
rendus  à  mon  frère,  afin  que  rien  ne  manque  à  votre  gloire.» 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d'un 
fxcès  de  douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de  lui  sans  oser 
Im  parler,  et  attendant  qu'il  reprît  ses  forces.  Bientôt 
F'halante,  revenant  de  cette  défaillance,  prit  l'urne  de? 
mains  de  Télémaque,  la  baisa  plusieurs  fois,  l'arrosa  de 
ses  larmes,  et  dit  :  a  0  chères,  ô  précieuses  cendres,  quand 
est-ce  que  les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans^ 
cette  même  urne?  0  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les 
enfers;  Télémaque  nous  vengera  tous  Jeux,  » 

dépendant  le  mal  do  Phalante  diminua  de  jour  on  jour 

*  <  Mommes  diTiDs.  »  Bienfaisants  comme  les  dieux. 

•  «Repoussee,  etc.  »  l'arce  qu'elle  n'aumit  pa»  été  enBevelie. 
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par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avaient  la  science 
d'Ksculajte.  ïélémaque  était  sans  cesse  avec  eux  auprès  du 
malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à  avancer  sa  gué- 
rison  ;  et  toute  l'armée  admirait  bien  plus  la  bonté  de  cœur 
avec  laquelle  il  secourait  son  plus  grand  ennemi,  que  la 
valeur  et  la  sagesse  qu'il  avait  montrées  en  sauvant,  dans  la 
bafaille,  l'armée  des  alliés. 

En  même  temps ,  Télémaque  se  montrait  iniatigable 
dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dormait  peu, 
€t  son  sommeil  était  souvent  interrompu,  ou  par  les  avis 
qu'il  recevait  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  du 
jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du  camp,  qu'il 
ne  faisait  jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures, 
pour  mieux  surprendre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  vigi- 
lants. Il  revenait  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur 
€t  de  poussière;  sa  nourriture  était  simple  ;  il  vivait  comme 
les  soldats,  pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et 
de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  cam- 
pement, il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  murmures  des 
soldats,  en  soutirant  lui-même  volontairement  les  mêmes 
mcominodilés  qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affaiblir  dans 
une  vie  si  pénible,  se  fortiliait  et  s'endurcissait  chaque 
jour.  11  commençait  à  n'avoir  plus  ces  grâces  si  tendres 

3ui  sont  comme  la  fleur  de  la  première  jeunesse;  son  teint 
evenait  plus  brun  et  moins  délicat,  ses  membres  moins 
mous  et  plus  nerveux. 


APPRÉCIATION    LITTÉRAIRE    DU   LIVRE    Xltl. 

■foilà  donc  Télémaque  livré  à  lui-même,  privé  des  sages  conseil» 
de  son  maître.  Après  tant  de  leçons  et  d'avertissements,  le  premier 
ûsignîïi^lTait  de  sa  liberté  ,  c'est  de  commettre  des  fautes  qui 
mettent  en  danger  sa  vie  et  la  sûreté  de  ses  alliés.  Il  est  fier,  em- 
porté, irascible,  prompt  à  faire  et  à  venger  les  injures.  Quelque  di- 
vines que  soient  les  exhortations  de  Mentor ,  U  y  a  un  maître  ei>- 
core  meilleur,  beaucoup  plus  sévère  que  lui  :  c'est  l'expérience.  Nou 
triomphons  volontiers  des  fautes  et  des  défauts  des  autres;  notr^ 
vanité  tire  son  profit  de  ce  spectacle  qui  devrait  être  fécond  en  en- 
seignements Dans  le  fond  de  notre  âme,  nous  dédaignons  autant  que 
nous  plaignons  les  imprutlents  ,  nous  jugeant  nous-mêmes  d'une  na- 
ture su|)érii-nre  ,  incapable  de  se  laisser  prendre  à  de  tels  pièges. 
Vienne  la  liberté  et  l'action,  à  notre  tour  le»  mômes  passions  nous  em- 
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portent,  la  fougue  de  l'âge  nous  aveugle,  la  vanité  nous  prend  à  l'ha- 
meçon. Heureux  qui  triomi)lic  de  celle  épreuve  décisive  ! 

L'emportement  de  Télémaquc,  sa  lutte  avec  Hippias  ;  plus  tard, 
son  repentir,  et  sa  bonté  pour  les  bvessés,  font  un  beau  et  naturel 
contraste.  Le  héros  grec,  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes, 
si  obligeant  et  si  secourable,  si  ingénieux  pour  prévenir  tous  les  De» 
soins,  nous  rappelle  Fénelon  dans  son  archevêché  de  Cambrai,  au  mi- 
lieu des  guerres  malheureuses  de  la  France,  ouvrant  son  palais  épiscopa. 
aux  blessés  de  toutes  conditions  ;  les  servant  de  ses  propres  mains,  leur 
donnant  des  secours  et  des  consolations,  avec  un  zèle  Infatigable  qui 
fait  l'admiration  de  nos  ennemis.  Les  malheurs  de  la  patrie  étaient 
encore  présents  à  sa  mémoire  lorsqu'il  retraçait  d'une  manière  si  tou- 
chante un  lendemain  de  bataille,  les  funérailles  des  morts,  les  dou- 
leurs des  blessés,  et  l'incendie  non  encore  éteint,  et  les  ruines  qu'» 
laissées  la  rencontre  de  deux  armées  acharnées  à  leur  perte. 

Fénelon  a  opposé  avec  beaucoup  de  bonheur  le  désordre ,  la  di« 
vision,  l'indiscrétion  qui  régnent  dans  l'armée  des  Grecs,  à  la  promp- 
titude ,  à  la  vigilance  ,  i  la  sûreté  de  commandement  qu'on  remar- 
que chej  les  Daunlens.  Il  est  descendu  à  cet  égard  dans  beaucoup 
de  détails.  Les  armées  françaises  étaient  aussi  braves  que  les  armées 
de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ;  les  généraux,  inférieurs  sans  doute,, 
n  étaient  c«  pendant  pas  sans  mérite;  mais  tout  le  monde  voulait 
commai;(ler  et  personne  ne  savait  obéir.  La  noblesse,  si  impétueuse, 
si  brave  dans  les  combats,  ne  savait  ce  que  c'était  que  la  disciitline. 
Les  chefs,  envieux  les  uns  des  autres,  désiraient  plus  se  distinguer 
par  des  exploits  dont  la  gloire  appartint  à  eux  seuls ,  qu'ils  ne  son- 
geaient à  concourir  au  succès  général.  Aussi  les  défaites  se  suivaient- 
elles,  toujours  plus  glorieuses  et  plus  terribles. 

Oublions  un  instant  qu'Adraste  est  un  ambitieux,  un  mauvais  roi, 
un  conquérant  par  orgueil  et  par  injustice.  Quelle  rapidité  et  quelle 
sûreté  de  coups  !  Comme  il  est  prompt  i  attaquer ,  habile  à  faire 
retraite  1  Quoique  la  victoire  semblât  sûre,  il  avait  songé  à  la  retraite. 
L'auteur  nous  attendrit  même  sur  lui,  en  nous  moniranl  son  filS 
chéri  qui  tombe  k  ses  pieds,  frappé  d'un  blessure  mortelle. 

Le  caractère  d'Hippias  est  également  tracé  avec  beaucoup  de  force 
c'est  bien  le  guerrier  antique,  fier  de  sa  force  corporelle  ,  souvent 
querelleur  et  brutal ,  toujours  prêt  à  la  lutte ,  aussi  bien  contre  son 
allié  que  contre  son  ennemi.  Les  héros  de  V Iliade  ressemblent,  sous  ce 
rapport,  à  ceux  du  moyen  âge.  11  faut  remarquer  cependant  que  déjà, 
au  temps  d'Homère,  les  Grecs  pressentaient  que  l'empire  passerait  de 
la  force  i  l'intelligence.  Achille  est  le  premier;  mais  le  second,  celui 
qu'on  admire  presque  autant  que  lui,  c'est  Ulysse,  vaillant,  et  sur- 
tout sage,  prudent,  avisé. 

La  description  du  bouclier  de  Télémaquc  est  un  heureux  souvenir 
d'Homère  et  de  Virgile.  Elle  a  le  double  mérite  d'interrompre  la 
lulte  d'un  combat  qu'il  ne  fallait  pas  prolonger  trop  longtemps,  et 
lurtout  de  former  un  contraste  saisissant  avec  ce  qui  précède  et  ce 
}u\  suit ,  par  l'Image  des  épisodes  presque  tous  pacifiques  qui  renK 
plissent  la  peinture  de  ce  bouclier. 


[XTIU.]  LIVRE  XIV.  325 


LIVRE  XI V 


[  I.  T^lémaque,  persuadé  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse  n'est  plus  su' 
la  terre,  exécute  le  dessein  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de  l'aller  chei 
cher  dans  les  enfers. — II.  Il  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  el  se  rend 
à  la  fameuse  caverne  d'Achérontia. — III.  Il  s'y  enfonce  courageusement, .et 
arrive  bientôt  auï  bords  du  Styx  ,  où  Charon  le  reçoit  dans  sa  barque.— 
IV.  Il  va  se  présenter  devant  Pluton,  qui  lui  permet  de  chercher  son  père 
dans  les  enfers — V.  Il  traverse  d'abord  le  Tai  lare,  où  il  voit  les  tourments 
que  souffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypocrites,  et  surtout  let 
mauvais  rois. — VI.  Il  entre  ensuite  dans  les  Cbamps-Elysées,  où  il  contemple 
avec  délices  la  félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes,  el  surtout  les  bons 
rois,  qui,  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné  les  hommes. — VII.  11  est 
reconnu  par  Arcésius  ,  son  bisaieul  ,  qui  l'assure  qu'Ulysse  est  vivant,  ei 
qu'il  reprendra  bientôt  l'autorité  dans  Ithaque,  où  son  fils  doit  régner  après 
lui.^VlII.  Arcésius  donne  à  Télémaque  les  plus  sages  instructions  sur  l'art 
de  régner. — IX.  îl  lui  ftit  remarquer  combien  la  récompense  des  bons  rois, 
qui  ont  principalement  excellé  par  la  justice  et  par  la  vertu  ,  surpasse  la 
gloire  de  ceux  qui  ont  excellé  par  la  valeur.  Après  cet  entretien,  Télémaque 
t^'t  du  ténébreux  empire  de  l'Iuton  .  et  retourne  promptement  au  camp 
des  alliés.  ] 

l.  Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avaient  été  con- 
sidérablement affaiblies  dans  le  combat,  s'était  retiré  der- 
rière la  monlagne  d'Âulon*,  pour  attendre  divers  secours, 
et  pour  tâcher  de  surprendre  encore  une  fois  ses  ennemis; 
semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été  repoussé  d'une 
bergerie,  s'en  retourne  dans  les  sombres  forêts,  et  rentre 
dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes', 
attendant  le  moment  favorable  pour  égorger  tous  les  trou- 
peaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  disci- 
pline dans  tout  le  camp,  ne  sonçea  plus  qu'à  exécuter  ui 
dessein  qu'il  avait  conçu,  et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs  de 
l'arrnée.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  était  agité,  pen- 

»  Ici  commence  le  livre  XVIII»  d&ni  les  édition!  en  XXIV  livres. 

*  <  La  montagne  d'AuIon.>  Aiilon,  appelé  plus  tard  Caulon  et  Cauloïda, 
'épond  à  peu  près  au  Castel-Vetere  de»  modernee  ,  dan»  la  Calabre  nlté- 
rieure. 

»  «  Semblable  à  un  lion  affamé ,  etc.  >  «  Tel  un  lion ,  à  l'épaisïe  crinière, 
que  la  voix  des  chiens  et  les  lance»  des  chasseurs  repoussent  de  1».  ber- 
gerie ;  son  noble  cœur  se  gonfle  dans  son  sein,  et  l'animal  se  retiie  k  regret 
de  l'étable.  >  (HouknB,  niade.  XVII,  v.  109.) 

19. 
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iani  toutes  les  nuits*,  par  des  songes  qui  lui  représen- 
taient son  père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenait  toujours 
sur  la  fin  de  la  nuit,  avant  que  l'Aurore  vînt  chasser  du 
ciel,  par  ses  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles*,  et  de 
iessus  la  terre,  le  doux  sommeil,  suivi  des  Songes  volti- 
geants. Tantôt  il  croyait  voir  Ulysse  nu,  dans  une  île  for- 
tunée, sur  la  rive  d'un  fleuve  ^  dans  une  prairie  ornée  de 
fleurs,  et  environné  de  Nymphes  qui  lui  jetaient  des  ha- 
bits pour  se  couvrir;  tantôt  il  croyait  l'entendre  parler 
dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  eld'ivoire,  où  des  hommes 
couronnés  de  fleurs  l'écoutaient  avec  plaisir  et  admiration. 
Souvent  Ulysse  lu-  apparaissait  tout  à  coup  daîis  les  festins 
où  la  joie  éclatait  parmi  les  délices,  et  où  l'on  entendait 
les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre  plus  douce 
que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses. 
Télémaque,  en  s'éveiilant,  s'attristait  de  ces  songes  si 
agréable?.  «  0  mon  père,  mon  cher  père  Ulysse,  s'écriait- 
il,  les  songes  les  plus  affreux  me  seraient  plus  doux!  Ces 
images  de  félicité  me  font  comprendre  que  vous  êtes  déjà 
descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bienheureuses,  que  les 
dieux  récompensent  de  leur  vertu  par  une  éternelle  tran- 
quillité. Je  crois  voir  les  Champs-Elysées.  0  qu'il  est 
cruel  de  n'espérer  plus  !  Quoi  donc  !  ô  mon  cher  père,  je 
ne  vous  verrai  jamais!  jamais  je  n'embrasserai  celui  qui 
m'aimait  tant,  et  que  je  cherche  avec  tant  de  peine!  ja- 
mais je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'où  sortait  la  sa- 
gesse !  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères  main.*, 

1  <  Il  était  agité  pendant  toutes  les  nuits  ,  etc.  » 

Me  patrig  Ancliis»,  quoties  liumentilius  umbris 
Nox  operit  terras,  quoties  astra  iynea  surgunt, 
Admonet  in  somnis  et  turbida  terret  imago. 

Vrac,  .'f.neid.,  IV,  v.  351. 

i  Mon  père  Anchise,  chaque  fois  que  l'ombre  humide  de  la  nuit  enveloppe  !• 
terre,  et  que  les  astres  étincelant*  se  lèvent,  vient  m'avertir  en  songe,  et 
•on  ombre  at'^istee  m'épouvante.  > 

*  <  Les  inconstantes  étoiles.  > 

Sidereos  Aurora  fiigaverat  igue». 

Ot.,  Métam.,  XV,  v.  665 

L'Aurore  avait  chassé  les  feux  des  étoiles.  > 

'  »  Sur  la  rive  d'un  fleuve.  >  C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  quand  Ulysse 
a'wrda  chez  AlcinoUs,  dans  l'île  des  Pheacit-iis;  t-l  ces  songes  représentaient 
•  son  flls  ce  qui  lui  arrivait  réellement  alors,  ainsi  que  le  racop'"  ''•J'oèr» 
<*«na  les  i>vr.,s  VI,  Vil.  et  Vili  <!.-' rO(///ssee. 
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fos  mains  victorieuses  qui  onl  abattu  tant  d'ennemis!  elles 
ni;  puniront  point  les  insensés  amants  de  Pénélope,  et 
Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa  ruin-^!  0  dieux,  en- 
nemis de  mon  père,  vous  m'envoyez  ces  songes  funestes 
pour  arracher  toute  espérance  de  mon  cœur;  c'est  m'ar- 
rachei  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incer- 
titude. Que  dis-je?  hélas  !  je  ne  suis  que  trop  certain  que 
mon  père  n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque 
dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu,  Thésée,  cet 
impie  qui  voulait  outrager  les  divinités  infernales';  et 
moi,  j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  descendit  :  je 
ne  suis  pas  Hercule  ;  mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter.  Or- 

Shée  a  bien  touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  cœur 
e  ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexorable  *  :  il  obtint  de 
lui  qu'Eurydice  retournât  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus 
digne  de  compassion  qu'Orphée,  car  ma  perte  est  plus 
grande.  Qui  pourrait  comparer  une  jeune  tille,  semblable 
à  cent  autres,  avec  le  sage  Ulysse,  admiré  de  toute  la 
Grèce?  Allons,  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi  craindre 
la  mort  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie  '  !  0  Pluton,  ô 
Proserpine,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi  impi- 
toyables qu'on  le  dit  !  0  mon  père  !  après  avoir  parcouru 
en  vain  les  terres  et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais 
enfin  voir  si  vous  n'êtes  point  dans  la  sombre  demeure  des 
morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  posséder  sur  la 
terre  et  à  la  lumière  du  soleil,  peut-être  ne  me  refuseront- 
ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de 

1  «  Cet  impie  qui  voulait  outrager,  etc.  >  Thésée,  de  concert  avec  son  ami 
PirithoUs,  essaya  d'enlever  de  force  l'roserpine,  femme  de  Pluton. 
•    '  Orphée  a  bien  touché,  par  le  récit,  etc.  » 

Si  potuit  mânes  arcessere  conjugi»  Orpheus, 
Thretciâ  freius  citliarà  fîdibusque  canoris  ; 

quid  Thesea,  magnuin 

Quid  memorem  Alciden  7 

ViRG.,  /Eneid.,  VI,  y.  119,  125. 

«  Si,  par  les  sons  mélodieux  de  sa  lyre  de  Thrace,  Orphée  a  pu  ramener  de 
enfers  l'omhre  de  son  épouse. ...,  qu'ai-je  besoin  de  rappeler  Thésée  et  1 
grand  Aicide?  > 

3  o  Pourc.QOi  craindre  la  mort,  etc.  >  Racine  avait  dit  dans  Phèdit  oo»' 
posée  en  1d77,  longtemps  avant  le  Télémaque  : 

Mourons;  de  t:int  d'horreur» qu'un  trépas  me  délivre: 
Est-ce  un  si  grand  mallieur  que  de  cesser  de  vivre  ? 
La  mort  aux  mallieureux  ne  cause  point  d'effroi. 

^hidrt,W    5. 
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la  nuit.  »  En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosait  son 
lit  de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levait,  et  cherchait,  par  la 
lumière,  à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  songes  lui 
avaient  causée;  mais  c'était  une  flèche  qui  avait  percé  son 
cœur,  et  qu'il  portait  partout  avec  lui 

lî.  Dans  celte  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux  en- 
fers par  un  lieu  célèhre,  qui  n'était  pas  éloigné  du  camp; 
on  l'appelait  Achéronlia,  à  cause  qu'il  y  avait  en  ce  lieu 
une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  descendait  sur  les 
rives  de  l'Achéron,  par  lequel  les  dieux  mêmes  craignaient 
de  jurer'.  La  ville  était  sur  un  rocher,  posée  comme  un 
nid  sur  le  haut  d'un  arhre*.  Au  pied  de  ce  rocher  on 
trouvait  la  caverne,  de  laquelle  les  timides  '  mortels 
n'osaient  approcher;  les  bergers  avaient  soin  d'en  détour- 
ner leurs  troupeaux,  La  vapeur  soufrée  du  marais  Stygien* 
qui  s'exhalait  sans  cesse  par  cette  ouverture,  empestait 
l'air.  Tout  autour,  il  ne  croissait  ni  herbe  ni  fleurs;  on 
n'y  sentait  jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâces  nais- 
santes du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la 
■erre,  aride,  y  languissait  ;  on  y  voyait  seulement  quel- 
ques arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes  *.  Au 
loin  même,  tout  à  l'entour,  Cérès  refusait  aux  laboureurs 
ses  moissons  dorées;  Bacchus  semblait  en  vain  y  pro- 
mettre ses  doux  fruits;  les  grappes  de  raisin  se  dessé- 
chaient au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades  *  tristes  ne  faisaient 
point  couler  une  onde  pure;  leurs  flots  étaient  toujours 
amers  et  troublés.  Les  oiseaux  ne  chantaient  jamais  dans 
cette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épines,  et  n'y  trouvaient 
aucun  bocage  pour  se  retirer  ;  ils  allaient  chanter  leurs 

'  «  Craignaient  de  jurer.  >  Ordinairement  c'est  ix)ur  les  enux  du  Styx  qu'on 
leur  prête  ce  scrupule  et  non  pour  celles  de  l'Achéron 

*  *  Posé  comme  un  nid .  > 

Celsa!  nidutn  Aclierontias. 

HoR.,  III,  Or/.  IV,  T.  U. 
«  Le  nid  où  s'élève  .^  '^''.rontia.  » 

Acherontia  est  aujourd'hui  Acerenia,  dans  la  Basilicate,  province  orien- 
taJo  du  rjyaume  de  Naples. 

^  «Timides.»  Cette  épithète   indique   ici  seulement  an  état  passager, 
comme  saisi  par  la  crainte. 

*  «  Marais  Stypicns  »  pour  le  Styx  ,  fleuve  des  enfers  dont  le-s  eaux  étaient 
vénéneuses  selon  les  uns,  glacées  selon  les  autres.  Racine,  iTy/fw,  haïr. 

6  «  l'uiif.stos.  »   Parce  que  le  cyprès  est  l'arbre  do  la  mort. 
«  «  Les  Naïades,  >  divinités  subalternes  qid  presidaii'iit.  <vftx  fontaines  et 
aux  rivière». 
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amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là,  on  n'entendait  que  le 
croassemeiît  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux  : 
l'herbe  môme  y  était  amère,  et  les  troupeaux  qui  la  pais- 
saient ne  sentaient  point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir. 
Le  taureau  fuyait  la  génisse;  et  le  berger,  tout  abattu,  ou- 
bliait sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fu- 
mée noire  et  épaisse,  qui  faisait  une  espèce  de  nuit  au  mi- 
lieu du  jour.  Les  peuples  voisins  redoublaient  alors  leurs 
sacrifices  pour  apaiser  les  divinités  infernales  ;  mais  sou- 
vent les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  âge  et  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  étaient  les  seules  victimes  que  ces  divi- 
nités cruelles  prenaient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste 
contagion'. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  chemin 
de  la  sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veillait 
sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  couvrait  de  son  égide,  lui  avait 
rendu  Pluton  favorable.  Jupiter  même,  à  la  prière  de  Mi- 
nerve, avait  ordonné  à  Mercure,  qui  descend  chaque  jour 
aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  nombre  de 
morts,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils 
d'Ulysse  dans  son  empire. 

Téléma(|ue  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il 
marche  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante 
divinité,  qui  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  ia  nuit, 
et  sur  la  terre  la  chaste  Diane,  est  aux  enfers  la  redoutable 
Hécate*.  Cette  divinité  écouta  favorablement  ses  vœux, 
parce  que  son  cœur  était  pur,  et  qu'il  était  conduit  par 
Tamour  pieux  qu'un  fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  au- 
près de  l'entrée  de  la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souter- 
rain mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas  ';  le  ciel  s'arma 

•  €  Par  une  funeste  contagion.  »  Tout  ce  qui  précède  n'est  qu'une  longue  «il 
poétique  allusion  aux  exhalaisons  mortelles  qui  sortaient  de  ce  lieu.  Virgilu 
qui,  dan?  le  VI»  livre  de  V Enéide,  fait  descendre  son  héros  aux  enfer»,  afin 
de  lui  faire  revoir  son  père  Anchise  et  connaître  l'avenir  de  ses  descendante 
dit  il  peu  près  la  même  chose  du  gouffre  vaste  et  fangeux  de  i'Achéron. 

'  €  11  invoque  cette  puissante  divinité,  etc.  » 

Voce  vocans  Hecaten,  coeloque  Ereboque  potentem. 
VinG.,  MtieiJ.,  VI,  y.  247 
«  Sa  voix  invoque  Hécate,  puissante  au  ciel  et  dans  l'Elrèbe.  » 
'  <  La  terre  tremblait  sous  ses  pas.  » 

Sub  pedibus  mugire  solum 

Vi»9  ,  /Eneid.,  VI,  V.  Î5« 

•  Le  sol  mugit  sous  ai"'s  pr>Js.  > 
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d'éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tomber  sur  la  terre.  Le 
jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  érau  ;  et  tout  son  corps 
était  couvert  d'une  sueur  glacée;  mais  son  courage  se 
soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  u  Grands 
dieux,  s'écria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois  heu- 
reux; achevez  votre  ouvrage!  »  11  dit,  et  redoublant  ses 
pas,  il  se  présente  hardiment. 

Aussitôt  la  iumée  épaisse  qui  rendait  l'entrée  de  la  ca- 
verne funeste  à  tous  les  animaux,  dès  qu^'ils  en  appro- 
chaient, se  dissipa;  l'odeur  empoisonnée  cessa  pour  un 
peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul;  car  quel  autre  mor- 
tel eût  osé  le  suivre  !  Deux  Cretois,  qui  l'avaient  accom- 
pagné jusqn  à  une  certaine  distance  de  la  caverne,  et  aux- 
quels il  avait  confié  son  dessein,  demeurèrent  tremblants 
et  à  demi  morts  assez  loin  de  là,  dans  un  temple,  faisant 
des  vœux,  et  n'espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

III.  Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main  *,  s'en- 
fonce dans  les  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  aperçoit  une 
faible  et  sombre  lueur,  telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit 
sur  la  terre*  :  il  remarque  les  ombres  légères  qui  volti- 
gent autour  de  lui ,  et  il  les  écarte  avec  son  épée^  ;  ensuite 
il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les  eaux 
bourbeuses  et  dormantes  ne  font  que  tournoyer*,  il  dé- 
couvre sur  ce  rivage  une  foule  innombrable  de  morts  pri- 


*  l^epée  à  la  niain.  > 

Corripil  liic  subitâ  trepidu»  forrnidine  ferrum 

jEneas.  Virg.,  /Eneici.,Vi,  v.  290. 

«  Frappé  d'une  terreur  soudaine,  Euee  tire  son  glaive.  » 

*  €  Telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre.  » 

Quale  per  incertajn  iunam  sub  luce  malignâ 
Est  iter  in  silvis.  Viito.,  Mneid.,  VI,  v.  270. 

«  Tel  le  Toyageur  traverse  les  forêts,  à  la  lueur  incertaine  et  trompeuse  de 
A  lune.  > 
S  €  U  les  écarte  avec  son  épée.  » 

. .  .  Strictamqiie  .Tciem  venietuibus  offert. 

l'crro  Jiverberet  umbra». 

ViRG.,  Mneid.,  VI,  V.  291,  294. 
<  Il  présente  son  épée  aui  ombres  qui  accourent. . . .  et  les  frappe  de  »c\ 
(er.  > 

*  <  Ne  font  que  tournoyer.  > 

TurbiJus  bîc  cceno  vasiàque  vorngine  {;uri;es 
jËstuat.  ViRO.,  J^neid.,  VI,  v.  296. 

«Gouffre  raste  et  fangeux,  qui  touiour»  lourbillonne.  » 
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vés  de  la  sépulture,  qui  se  pr*sentent  en  vain  à  l'impi- 
toyable Charon.  Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est 
toujours  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur'  les 
menace,  les  repousse,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le 
jeune  Grec*.  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémisse- 
ments d'une  ombre  qui  ne  pouvait  se  consoler. 

c(  Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  éliez-vou» 
sur  la  terre?  w  «  Télais,  lui  répondit  cette  ombre,  Nabo- 
pbarzan^  roi  de  la  superbe  Babylone  ;  tous  les  peuples  àé 
rOrient  tremblaient  au  seul  bruit  de  mon  nom  :  je  m<i 
/aisais  adorer  par  les  Babyloniens  ,  dans  un  temple  de 
marbre  où  j'étais  représenté  par  une  statue  d'or,  devant 
laquelle  on  brûlait  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums 
de  l'Ethiopie;  jamais  personne  n'osa  me  contredire  sans 
être  aussitôt  puni  :  on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux 
plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J'étais  en- 
core jeune  et  robuste;  hélas!  que  de  prospérités  ne  me 
;estait-il  pas  encore  à  goûter  sm  le  trône  ?  mais  une  femme 
<iue  j'aimais,  et  qui  ne  m'aimait  pas,  m'a  bien  fait  sentir 
que  je  n'étais  pas  dieu;  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne  sais 
plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes  cendres  dans  mie 
urne  d'or;  on  pleura;  on  s'arracha  les  cheveux;  on  fit 
semblant  de  vouloir  se  jeter  dans  les  flan\mes  de  nion 
bûcher  pour  mourir  avec  moi  :  on  va  encore  gémir  au  pied 
(lu  superbe  tombeau  où  l'on  a  mis  mes  cendres  ;*  mais 
personne  ne  me  regrette;  ma  mémoire  est  en  horreur 
même  dans  ma  famille;  et  ici-bas,  je  soutIVe  déjà  d'hor- 
ribles trailemcnls.  )>  .  -,  . 

Télémaque,   louché  de  ce  spectacle,   lui  dit  :  «  Etiez- 
vous  véi-iiabletnent  heureux  pendant  votre  règne?  senliez- 

«  «  Dont  la  vieillesse  est...  pleine  de  vigueur. 

Crudo  deo  viridisque  sencctus. 

ViRC,  /Eneifl.,\\,  V.304. 
<  Sa  vieillesse,  verte  et  vigoureuse,  est  celle  d'un  dieu.  » 
«  «  Admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec.  » 

Siniul  accipil  alveo 

Ingentem  /Encam.  Virg.,  AintiJ.,  VI,  v.  4ti. 

«  En  même  temps  il  reçoit  dans  la  barque  le  grand  Enoe.  » 
»  €  Nabopharzan.  »  C'est  sans  doute  Nabuchodonosor  II,  Ait  le  Grand,  flls 
iii  Nabuchodonosor  I.  Il  fit  la  guerre  aui  Assyriens,  aux  Egyptiens  et  aux 
Juifs,  s'empara  de  Jérusalem  ;  et,  après  avoir  subjugue  presque  toute  1  Asie, 
voulut  qu'on  l'adorAt  et  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente  les  compagnon» 
de  Dacifil.  qui  avaient  refuse  de  lui  ren-\rp.  Us  honneurs  divin* 
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VOUS  celte  douce  paix  sans  laquelle  le  cœur  demeure  tou- 
jours séné  et  flétri  au  milieu  des  délices  î  »  «  Non,  ré- 
pondit le  Babylonien;  je  ne  sais  même  ce  que  vous  voulei 
dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  comme  l'unique  bien  : 
pour  moi,  je  na  l'ai  jamais  sentie;  mon  cœur  était  sans 
cesse  agité  de  désirs  nouveaux,  de  crainte  et  d'espérance. 
Je  tâchais  de  m'étourdir  moi-même  par  l'ébranlement  dî 
mes  passions  ;  j'avais  soin  d'entretenir  cette  ivresse  pour 
la  rendre  continuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raisoç 
tranquille  m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai. 

{oui  ;  toute  autre  me  paraît  une  fable  et  un  songe  :  voilà 
es  biens  que  je  regrette.  » 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un 
homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui 
n'est  point  accoutumé  à  supporter  constamment  un  mal- 
heur. Il  avait  auprès  de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avait 
fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  '  :  Mercure  les  avait 
livrés  à  Cliaron*  avec  leur  roi,  et  leur  avait  donné  une 
puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avaient  servi  sur  la 
terre.  Ces  ombres  d'esclaves  ne  craignaient  plus  l'ombre 
de  Nabopharzan  ;  elles  la  tenaient  enchaînée,  et  lui  fai- 
saient les  plus  cruelles  indignités.  L'un  lui  disait  :  «  N'é- 
tions-nous pas  hommes  aussi  bien  que  toi?  comment  étais- 
tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  fallait-il  pas 
te  souvenir  que  tu  étais  de  la  race  des  autres  hommes  ?  » 
Un  autre,  pour  lui  insulter',  disait  :  «  Tu  avais  raison  de 
ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme;  car  tu  étais 
nn  monstre  sans  humanité.  »  Un  autre  lui  disait  :  «  Hé 
bien  !  où  sont  maintenant  tes  flatteurs?  Tu  n'as  plus  rien 
à  donner,  malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ; 
te  voilà  devenu  esclave  de  tes  esclaves  mêmes  :  les  dieux 
ont  été  lents  à  faire  justice;  mais  enfin  ils  la  font.  » 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  se  jetait  le  visage 
contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  excès  de  rage 
et  de  désespoir.  Mai'  Charon  disait  aux  esclaves  :  «  Tirez- 


•  <  Pour  honorer  ses  funérailles  >  Sur  cette  coutume  d'immoler  des  Tio- 
tlmes  humaiDes,  à  la  mort  des  grands  personnages,  voyez  au  livre],  p.  15, 
l'enisode  d'Aceste,  et  au  livre  II,  p.  34,  la  mort  de  Sesostris. 

*  <  Mercure  les  avait  livrés,  etc.  >  Mercure  conduisait  les  âmes  aux  enfers, 
elles  poussait  avec  son  caducée  sur  les  bords  de  l'Acheron. 

S  »  l'our  lui  insulter.  »  N'oublions  p;is  (jue  insulter,  suivi  de  la  préposition 
a,  signifie  manijuer  à  ce  que  l'on  doit  aux  personnes  ou  aux  choses  ;  sans  la 
préposition,  il  signifie  maltraiter  de  fait  ou  de  paroles. 
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le  par  sa  diaîne;  relevez-le  malgré  lui  :  il  n'aura  pas  même 
la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes  les 
ombres  du  Styx  en  soient  témoins,  pour  justifier  les  dieui, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât  sur  la 
terre.  Ce  n'est  encore  là,  ô  Babylonien,  que  le  commence- 
mens  de  tes  douleurs  ;  prépare-toi  à  être  jugé  par  l'in- 
flexible Minos,  juge  des  enfers.  » 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon,  la  barque  tou- 
chait déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton.  Toutes  les 
ombres  accouraient  pour  considérer  cet  homme  vivant* 

3ui  paraissait  au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  :  mais, 
ans  le  moment  où  Télémanue  mit  pied  à  terre,  elles  s'en- 
fuirent, semblables  aux  omores  de  la  nuit  que  la  moindre 
clarté  du  jour  dissipe.  Charon,  montrant  au  jeune  Grec 
un  front  moins  ridé  et  des  yeux  moins  farouches  qu'à 
l'ordinaire,  lui  dit  :  «  Mortel  chéri  des  dieux,  puisqu'il 
l'est  donné  d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit,  inacces- 
sible aux  autres  vivants,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins 
l'appellent;  va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais  de  Pluton, 
aue  lu  trouveras  sur  son  trône;  il  te  permettra  d'entrer 
dans  les  lieux  dont  il  m'est  défendu  de  te  découvrir  le 
«ecret.  » 

IV.  Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit 
de  tous  côtés  voltiger  des  ombres,  plus  nombreuses  que 
les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer;  et, 
dans  l'agitation  de  cette  multitude  inGnie,  il  est  saisi  d'une 
horreur  divine»,  observant  le  profond  silence  de  ces  vastes 
lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tète  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Pluton;  il  sent  ses  genoux 
chancelants;  la  voix  lui  manque'  ;  et  c'est  avec  peine  qu'il 
peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles  :  «  Vous  voyez,  ô  ter- 
rible divinité,  le  fils  du  malheureux  Ulysse;  je  viens  vous 

*  «  Toutes  les  ombres  accouraient  pour  considéier,  etc.  » 

Circumstiul  aaimx  dextrâ  If  vaque  frequeoles 

ViRG.,  ALneid.,  VI,  V.  480. 
«  Les  ombres  "environnent  à  droite  et  à  gauche,  se  pressant  autour  de  !iîL» 

*  *  Horreur  divine.  >  Terreur ,  frisson  qu'on  ressent  en  approchant  le» 
dieux. 

•  «  La  voix  lu»  manque.  » 

Stetenintque  com»,  et  vox  faucibus  hanil. 

\'li.a.,/Eneid.,  \l,\.  7  74. 

•  Ses  chevt'ux  s«  dressèrent,  et  la  p&role  expira  sur  ses  Jèrrea.  * 
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demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  empire,  ov 
s'il  est  encore  errant  sur  la  terre.  » 

Pluton  était  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage  étai* 
pâle  et  sévère;  ses  yeux,  creux  et  étincelanls;  son  front, 
ridé  et  menaçant  :  la  vue  d'un  homme  vivant  lui  étai 
odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  animaux 
qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites  que  pen- 
dant la  nuit,  A  son  côté  paraissait  Proserpine',qui  attirait 
seule  ses  regards,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  cœur: 
elle  jouissait  d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais  elle 
paraissait  avoir  joint  à  ses  grâces  dirines  je  ne  sais  quoi  de 
dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort,  pâle  et  dévorante,  avec 
sa  faux  tranchante  qu'elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour  d'elle 
volaient  les  noirs  Soucis,  les  cruelles  Défiances;  les  Ven- 
geances, toutes  dégouttantes  de  aang,  et  couvertes  de 
plaies;  les  Haines  injustes;  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle- 
même;  le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l'Ambition  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  Trahison,  qui 
veut  se  repaître  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse  son  venin  mortel  autour 
d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'impuissance  où  elle 
est  de  nuire  ;  l'Impiété,  qui  se  creuse  elle-même  un  abîme 
sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance  ;  les  Spectres 
hideux;  les  Fantômes,  qui  représentent  les  morts  pour 
épouvanter  les  vivants  ;  les  Songes  affreux  ;  les  Insomnies, 
aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces  images  fu- 
nestes environnaient  le  fier  Pluton  ,  et  remplissaient  le 
palais  où  il  habite. 

Il  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  basse  qui  fit  gémir 
le  fond  de  l'Erèbe*  :  «Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait 
violer  cet  asile  sacré  des  ombres,  suis  ta  haute  destinée  : 
je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père;  il  suffit  que  tu  sois  libre 
de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'à 
parcourir,  d'un  côté,  l'endroit  du  noirTartareoù  les  mau- 
vais '-ois  sont  punis;  de  l'autre,  les  Champs-Elysées,  où  le« 
bons  rois  sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici 


1  €  l'rostTpine,  >  tille  de  Cérès  ,  enlevée  par  Pluton  dans  les  plaine» 
d'Enna,  en  Sicile.  Ce  dieu  l'épousa  sans  prévenir  Cerès,  qui  continua  de  la 
chercher  fort  lonptemps. 

*  «  L'Erèbe,  >  dieu  des  enfers,  père  de  la  Nuit,  engendré  du  Chaos  et  de« 
Ténèbres,  est  souvent  pris,  comuif^  ici.  pourVenfer  m^me  par  les  poète*. 
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dans  les  Champs-Elysées  qu'après  avoir  passé  par  le  Tar- 
Jare  :  hâte-toi  d'y  aller,   et  de   sortir  de  mon  empire.  » 

A  l'instant  Tëlomaque  sf,mhle  voler  dans  ces  espaces 
vides  et  immenses',  tant  1  lui  larde  de  savoir  s'il  verra 
son  père,  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horrible  du  tyran 
qui  tient  en  crainte  les  vivants  et  les  morts.  11  aperçoit 
bientôt  assez  près  de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  sortait  une 
fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  empestée  donnerait  la 
mort,  si  elle  se  répandait  dans  la  demeure  des  vivants. 
Celle  fumée  couvrait  un  fleuve  de  feu*,  et  des  tourbillons 
de  flamme,  dont  le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrents  les 
plus  impétueux  quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts  rochers 
dans  le  fond  des  abîmes,  faisait  qu'on  ne  pouvait  rien  en- 
tendre distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

V.  Télémaqiie,  secrètement  animé  par  Minerve,  entre 
sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  un  grand 
nombre  d'hommes  qui,  avaient  vécu  dans  les  plus  basses 
conditions,  et  qui  étaient  punis  pour  avoir  cherché  les  ri- 
chesses par  des  fraudes,  des  trahisons  et  des  cruautés.  11  y 
remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui,  faisant  sem- 
blant (l'aimer  la  religion,  s'en  étaient  servis  comme  d'un 
beau  prétexte  pour  contenter  leur  ambition,  et  pour  se 
jouer  des  hommes  crédules.  Ces  hommes,  qui  avaient  abusé 
de  la  vertu  même^,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don 
des  dieux,  étaient  punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous 
les  hommes.  Les  enfants  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  el 
leurs  mères,  les  épouses  qui  avaient  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres  qui  avaient  livré 
leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les  serments,  souffraient 
des  peines  moins  cruelles  que  ces  hypocrites.  Les  trois 
juges  des  enfers*  l'avaient  ainsi  voulu;  et  voici  leur  rai- 
son :  c'est  que  les  hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'être 
méchants  comme  le  LMe  des  impies,  ils  veulent  encore 
passer  pour  bons,  et  font,  par  leur  fausse  vertu,  que  les 

^  <  Espaces  vides  ei  immenses.  > 

l'erque  doinos  Diiis  vacuas  et  inania  régna. 

Vir.G.,^"ne.rf.,  VI,  V.  269. 
4  A  travers  les  demeures  vides  de  Pluton  et  ses  triste*  royaumes.  > 
I  €  Un  fleuve  de  feu.  >  Le  Phlégéthon,  du  grec  pX-yt^suai,  brûler. 

•  «  Abusé  de  la  vertu  même.  >  En  la  rendant  odieuse  par  leur  manière  de 
1*  pratiquer. 

•  €  Les  trois  juges  des  enfers.  »  C'étaient  Mines,  roi  de  Crète;  Eaque,  fili 
dfeJuiiiter  el  de  la  nymptie  Epine,  aïeul  d'Achille;  et  Rhciamauihe,  fils  d« 
jupilci  et  d'EAirope,  et  frère  de  Wino». 
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hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux,  dont 
ils  se  ijont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux 
hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur  puissance 
pour  se  venger  de  leurs  insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paraissaient  d'autres  hommes  que  h 
vulgaire  ne  croit  guère  coupables,  et  que  la  vengeance  di- 
vine poursuit  impitoyablement  :  ce  sont  les  ingrats,  le» 
menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  ioué  le  vice;  les  critiques 
malins'  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  enfin, 
ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans  les  con- 
naître à  fond,  et  qui  par  là  ont  nui  à  la  réputation  des  in- 
nocents. Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  était 
f (unie  comme  la  plus  noire,  c'est  celle  où  Ton  tombe  contre 
es  dieux.  ((  Quoi  donc  !  disait  Minos,  on  passe  pour  un 
monstre  quand  on  manque  de  reconnaissance  pour  son 
père,  ou  pour  son  ami  de  qui  on  a  reçu  quelque  secours; 
et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  dieux,  de  qui  on 
tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  renferme  !  Ne  leur  doit- 
on  pas  sa  naissance  plus  qu'au  père  même  de  qui  on  est  né  ? 
Plus  tous  ces  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre, 
plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance  impla- 
cable à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaque  voyant  les  trois  juges  qui  étaient  assis  et  quL 
condamnaient  un  homme,  osa  leur  demander  quels  étaiem 
ses  crimes.  Aussitôt  le  condamné  prenant  la  parole  ,  s'é- 
cria :  <(  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal  ;  j'ai  mis  tout  mon 
plaisir  à  faire  du  bien  ;  j'ai  été  magnifique,  libéral,  juste, 
compatissant:  que  peut-on  donc  me  reprocher?»  Alor* 
Minos  lui  dit  :  «  On  ne  te  reproche  rien  à  l'égard  des 
hommes  ;  mais  ne  devais-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux 
Dieux  ?  Quelle  est  donc  cette  justice  dont  tu  te  vantes  ?  Tu 
n'as  manqué  à  aucun  devoir  vers  les  honnnes  ^ ,  qui  ne 
sont  rien;  tu  as  été  vertueux,  mais  tu  as  rapporté  toute  ta 
vertu  à  toi-même,  et  non  aux  dieux,  qui  te  l'avaient  don- 
née; car  tu  voulais  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu,  et  te 
renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité.  Mais  les 
dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour 

>  «  Les  criti<mes  malins.  >  Les  hommes  <iui  censurent  par  méchanceté. 
*  «  Vers.  »  Dans  le  xvif  siècle,  on  disait  quelquefois  «en  poai   mteri 
Wi  !:»  dans  Corneille  (Le  Cid.   iv,  3)  : 

Ne  sont  poinide? exploits  qui    aissenl  à  ton  roi 
Le  moyeu  ni  l'espoir  <le  s'acqui  ter  vers  toi. 
L'.^cadémifî.  dans  sa  criliiiuo  du  Cid.  n'a  pai  relevé  cj  terme,  p{  eure  q«'fl 
Bêlait  lias  iiirorri-rt 


[xvin.]  LIVRE  XIV.  337 

eux-mêmes,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  :  lu  es  as 
oubliés,  ils  t'oublieront  ;  ils  te  livreront  à  loi-même,  puis- 
que tu  as  voulu  être  à  toi  et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc 
maintenant ,  si  tu  le  peux  ,  ta  consolation  dans  ton  propre 
cœur.  Te  voilà  à  jamais  sépare  des  hommes ,  auxquels  lu 
as  voulu  plaire;  te  voilà  seul  avec  toi-même,  (jui  étais  ton 
idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans 
le  respect  et  l'amour  des  dieux,  à  qui  tout  est  dû.  Ta  fausse 
vertu,  qui  a  longtemps  ébloui  les  hommes  faciles  à  trom- 
per, va  être  confondue.  Les  hommes  ne  jugeant  des  vices 
et  des  vertus  (jue  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accommode, 
sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici,  une  lu- 
mière divine  renverse  tous  leurs  jugements  superficiels; 
elle  condamne  souvent  ce  (ju'ils  admirent ,  et  justilie  ce 
quMls  condamnent.  » 

A  ces  mois  ce  philosophe  ,  comme  frappé  d'un  coup  dt 
foudre,  ne  pouvait  se  supporter  soi-même.  La  complai- 
sance* qu'il  avait  eue  autrefois  à  contempler  sa  modéra- 
tion, son  courage,  et  ses  inclinations  généreuses,  sechangft 
en  désespoir.  La  vue  de  son  propre  cœur,  ennemi  des  dieux, 
devient  son  supplice  :  il  se  voit  et  ne  peut  cesser  de  se  voir; 
il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes,  auxquels  il  a 
voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions;  il  se  fait  une  révolu- 
tion universelle  de  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  lui,  comme 
si  on  bouleversait  toutes  ses  entrailles;  il  ne  se  trouve  plus 
le  même  :  tout  appui  lui  manque  dans  son  cœur  ;  sa  con- 
science, dont  le  témoignage  lui  avait  été  si  doux,  s'élève 
contre  lui,  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement  et  l'il- 
lusion de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de 
la  divinité  pour  principe  et  pour  fin  :  il  est  troublé,  con- 
sterné, plein  de  honte,  de  remords  et  de  désespoir.  Les  Fu- 
ries ne  le  tourmentent  point,  pai  ce  qu'il  leur  suffit  de  l'avoir 
livré  à  lui-même,  et  que  son  propre  cœur  venge  assez  les 
dieux  méprisés.  11  cherche  les  lieux  les  plus  sombres  pour 
se  cacher  aux  autres  morts ,  ne  pouvant  se  cacher  à  lui- 
même;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver  :  une 
lumière  importune  le  poursuit  partout;  partout  les  rayons 
perçants  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité  qu'il  a  négligé 
de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  devient  odieux,  comme 
étant  la  source  de  ses  maux,  qui  ne  peuvent  jamais  finir- 

1.  La  complaisance.  >  Pour:  Le  plaisir.  Racine  placere,  plaire. 
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11  du  en  liii-mcme  :  a  0  insensé  !  je  n'ai  donc  connu  ni  les 
dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi-même  !  Non,  je  n'ai  rien 
connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé  l'unique  et  véritable 
bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  égarements';  ma  sagesse 
n'était  que  folie;  ma  vertu  n'était  qu'un  orgueil  impie  et 
aveugle  :  j'étais  moi-même  mon  idole.  » 

Enfin  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étaient  condam- 
nés poura-««'  abusé  de  leur  puissance.  D'un  côté,  une  Fu- 
rie vengeresse  leur  présentait  un  miroir,  qui  leur  montrai 
toute  la  ditlbrmité  de  leurs  vices;  là,  ils  voyaient  et  n 
l)ou  valent  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  grossière,  et  avid 
des  plus  ridicules  louanges;  leur  dureté  pour  les  hommes, 
dont  ils  auraient  dû  faire  la  félicité;  leur  insensibilité  pour 
la  vertu;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  inclination 
pour  les  hommes  lâches  et  flatteurs;  leur  inapplication  , 
leur  mollesse,  leur  indolence,  leur  défiance  déplacée,  leur 
faste,  et  leur  excessive  magnificence  fondée  sur  la  ruine  des 
peuples;  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire 
par  le  sang  de  leurs  citoyens  ;  enfin,  leur  cruauté  qui  cher- 
che chaque  jour  de  nouvelles  délices*  parmi  les  larmes  el 
le  désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se  voyaient  sans 
cesse  dans  ce  miroir  :  ils  se  trouvaient  plus  horribles  et  plus 
monstrueux  que  ni  la  Chimère  '  vaincue  par  Bellérophon, 
ni  rhydre  de  Lerne  *  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère* 
même,  quoiqu'il  vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un 
sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capable  d'empester  toute  la 
race  des  mortels  vivants  sur  la  terre*. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie  leur 

i  €  Des  égarements.  >  Au  propre,  et  non  plus  au  figuré,  comme  plus  haut  t 

t  L'égarement  et  l'illusion  des  vertus.  » 

2  «  Délices.  »  Ce  mot  est  masculin  au  singulier;  mais  rarement  employé. 

'  »  La  Chimère.  >  Monstre  fabuleux  qui  vomissait  des  flammes  ;  elle  était 
née  du  géant  Typhon  et  d'Echidna  ;  elle  avait  la  tète  d'un  lion,  la  queue  d'un 
d.-agon,  le  corps  d'une  chèvre.  Beilérophon,  fils  de  Glaucus  ,  roi  d'Ephyre, 
.a  tua. 

*  €  L'hydre  de  Lerne,  »  serpent  f'norme  à  sept  têtes,  qui  renais,saicnt  è 
mesure  qu'on  les  coupait.  Le  lac  dr  Lerne,  où  il  demeurait,  était  en  Arpo- 
lido.  Peut-être  ce  monstre  n'était-il  qu'un  marais  pestilentiel  assaini  ou  des 
léché  par  Hercule. 

B  «  Cerbère.  »  Chien  à  trois  têtes,  qui  gardait  l'entrée  des  enfer.s 

•  »  Quoiqu'il  vomisse,  de  se?  troii  gueules,  etc.  » 

Ccrljcrus,  qu-Tniris 

Spiritus  Ic'ter,  s.niiesque  minet  i 

Ore  irilinfui. 

HoB.  m,  04.  Il,  V.  17-ÎO. 
«  l,)uoiquun  souffle  empesté  et  ub  sang  noir  coule  Je  la  triple  guouie  d» 
Ceibere. » 
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réi>c(ait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avaient  données  pendant  leur  vie,  et  leur  présentait 
un  autre  miroir,  où  ils  se  voyaient  tels  que  la  flatterie  les 
avait  dépeints  :  l'opposition  de  ces  deux  peintures,  si  con- 
traires, était  le  supplice  de  leur  vanité.  On  remarquait  que 
les  plus  méchants  d'entre  ces  rois  étaient  ceux  à  qui  ou 
avait  donné  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vies 
parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  cjue  les  bons,  et 
qu'ils  exigent  sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des  po^lys  et 
des  orateurs  de  leur  temps  *. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où  ils 
ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont 
à  souflrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse, 
qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur 
la  terre ,  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes ,  et  préten- 
daient que  tout  était  fait  pour  les  servir;  dans  le  Tarlare, 
ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  esclaves  qui 
leur  font  sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  ser- 
vent* avec  douleur,  et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de 
pouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  sont  sous  les 
coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impitoyables, 
comme  une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Cyclopes  ,  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler  dans  les 
fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles ,  hideux,  et 
consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  crimi- 
nels ;  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non 
plus  se  délivrer  de  cette  horreur,  que  de  leur  propre  nature. 
Ils  n'ont  point  besoin  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes, 
que  leurs  fautes  mêmes  :  ils  les  voient  sans  cesse  dans 
toute  leur  énormité;  elles  se  présentent  à  eux  comme  des 
spectres  horribles;  elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garan- 
tir, ils  cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les 
d  séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont ,  ils 
appellent  à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout 
sentiment  et  toute  connaissance  en  eux  ;  ils  demandent  aux 
abîmes  de  les  engloutir*,  pour  se  dérober  aux  rayons  ven- 


>  Fénelon  a  déjà,  ailleurs,  signalé  les  poêles  comme  les  flatteurs  des  rois. 

•  €  Ils  servent.  »   Ils  sont  esclaves,  comme  en  latin,  serrire. 

'  «  Us  demandent  aux  abimes ,  de  les  engloutir.  »  Dansl'Evangiie,  lei 
réprouves,  le  jour  du  jugcmeT:'.  dernier,  disent  aiu  montagnes  :  cTombe?  su 
DAils  et  ecrascz-Doi'.s.> 
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geurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  :  mais  ils  soni  réser- 
•'és  à  la  vengeance  qui  distille  sur  eux  goutte  à  goutte,  et 
qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait 
leur  supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la 
voir  s'élever  contre  eux  ;  sa  vue  les  perce,  les  déchire,  les 
arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la  foudre  :  sans 
rien  détruire  au  dehors,  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  en- 
îi'ailles.  Semblable  à  un  métal  dans  une  fournaise  ardente, 
'âme  est  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  laisse 
aucune  consistance,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jus- 
qu'aux premiers  principes  de  la  vie ,  et  on  ne  peut  mourir. 
On  est  arraché  à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui, 
ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la 
rage  qu'on  a  contre  soi-même,  et  par  une  perte  de  toute 
espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  cheveux  de 
Télémaque  sur  sa  tête  ,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de 
Lydie  ',  qui  étaient  punis  pour  avoir  préféré  les  délices 
d'une  vie  molle,  au  travail  qui  doit  être  inséparable  de  la 
royauté  pour  le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochaient  les  uns  aux  autres  leur  aveu- 
glement. L'un  disait  à  l'autre,  qui  avait  été  son  fils  :  «Ne 
vous  avais-je  pas  recommandé  souvent,  pendant  ma  vieillesse 
et  avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux  que  j'avais  faits 
par  ma  négligence  ?  »  Le  fils  répondait  :  «  0  malheureux 
père  !  c'est  vous  qui  m'avez  perdu  !  c'est  votre  exemple  qui 
m'a  accoutumé  au  faste,  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  la  du- 
reté pour  les  hommes  !  En  vous  voyant  régner  avec  tant  de 
mollesse,  avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous,  je 
me  suis  accoutumé  à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai 
^ru  que  le  reste  des  hommes  était ,  à  l'égard  des  rois ,  ce 

5UC  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  charge  sont  à  l'égard 
es  hommes  ,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas 
qu'autant  qu'ils  rendent  de  services,  et  qu'ils  donnent  do 
commodités.  Je  l'ai  cru  ;  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire; 
et  maintenant  je  souffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir 
imité.  »  A  ces  reproches,  ils  aioutaient  les  plus  alfreuras 
malédictions,  et  paraissaient  animés  de  rage  pour  s'entre- 
déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore,  comme  dosiiiloux 

1  f  Lydie  >  Voyez  page  269,  noie  (i. 
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dans  la  nuit,  les  cruels  Soupçons ,  les  vaines  Alarmes,  les 
Défiances ,  qui  vengent  les  peuples  de  la  dureté  de  leurs 
rois,  la  Faim  insatiable  des  richesses  ,  la  Fausse-Gloire  ' 
toujours  tyrannique,  et  la  Mollesse  lâche  qui  redouble  tous 
les  maux  qu'on  soufl're,  sans  pouvoir  jamais  donner  de  so- 
lides plaisirs. 

On  voyait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis,  non 
pour  les  maux  qu'ils  avaient  faits,  mais  pour  les  biens 
qu'ils  auraient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des  peuples,  qui 
viennent  de  la  négligence  avec  laquelle  on  fait  observer 
les  lois,  étaient  imputés  aux  rois,  qui  ne  doivent  régner 
qu'afin  que  les  lois  régnent  par  leur  ministère.  On  leur 
imputait  aussi  tous  Ips  désordres  qui  viennent  du  faste,  du 
luxe,  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent,  et  dans  la  tentation  de  mépriser  lej 
lois  pour  acquérir  du  bien.  Surtout  on  traitait  rigoureu- 
sement les  rois  qui,  au  lieu  d'être  de  bons  et  vigilants  pas- 
teurs des  peuples*,  n'avaient  songé  qu'à  ravager  le  trou- 
peau comme  des  loups  dévorants. 

Mais,  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce  fut  de 
voir,  dans  cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux,  un  grand 
nombre  de  rois  qui  avaient  passé  sur  la  terre  pour  de& 
rois  assez  bons.  Ils  avaient  été  condamnés  aux  peines  du 
Taitare,  pour  s'être  laissé  gouverner  par  des  hommes  mé- 
chants et  artificieux.  Ils  étaient  punis  pour  les  maux  (ju'ils 
avaient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus,  la  plupart 
de  ces  rois  n'avaient  été  ni  bons  ni  méchants,  tant  leur 
faiblesse  avait  été  grande;  ils  n'avaient  jamais  craint  da 
ne  connaître  point  la  vérité  ;  ils  n'avaient  point  eu  le  goût 
de  la  vertu,  et  n'avaient  pas  mis  leur  plaisir  à  faire  du  bien. 

Lorsque*  Télémaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  sentit  sou- 
lagé, comme  si  on  avait  ôté  une  montagne  de  dessus  sa 
poitrine  :  il  comprit,  par  ce  soulagement,  le  malheur  de 

*  «Fausse-Gloire.  »  Fénelon  a  joint  ces  deox  mots  par  un  trait  d'union. 
A-t-il  voulu  appliquer  ce  qu'il  dit  dans  sa  Lettre  sur  les  occupations  lU 
Y  Académie  française  ■ 

»  Il  nous  faudrait,  outre  les  mots  simples  et  nouveaux,  des  composés  et  dt-s 
phrases  où  l'art  de  joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume  de  mettre  en- 
■emble  fit  une  noureauté  gracieuse.  C'est  aiinsi  qu'on  a  dit  velivolum,  en  un 
»eul  mot  composé  dedeui;  et  en  deux  mots  mis  l'un  après  l'autre,  remi(jium 
alarum,   lubricu*  aJspici.  »  S  III,  p.  9  de  l'édition  annotée  par  M.  Despoig. 

*  «  Paisteurs  des  peuples.  »  Les  rois  sont  api'eles  a.nii  dans  Homère , 
Ticiiy;--^  /aôjv,  les  pasteurs  des  peuples  Nous  avons  déjà  fait  observer  que 
Fénelon  emploie  volontiers  cette  toucliante  expnssion. 

*  Ici  commence  le  livre  XIX»  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 
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ceux  qui  y  étaient  renfermés  sans  espérance  d'en  sortir  ja- 
mais. 11  était  effrayé  de  voir  combien  les  rois  étaient  plus 
rigoureusement  tourmentés  que  les  autres  coupables. 
«  Quoi  !  disait-il  tant  de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de 
pièges,  tant  de  /lifficultés  de  connaître  la  vérité  pour  se 
défendre  contre  les  autres  et  contre  soi-même;  enfin,  tant 
Je  tourments  horribles  dans  les  enfers,  après  avoir  été  si 
agité,  si  envié,  si  traversé  '  dans  une  vie  courte  !  0  in- 
sensé celui  qui  cherche  à  régner!  Heureux  celui  qui  se 
borne  aune  condition  privée  et  paisible,  où  la  vertu  lui 
est  moins  difficile  !  » 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troublait  a-u  dedans  de 
lui-même  :  il  frémit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui 
lui  lit  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de  ces  malheu- 
reux qu'il  venait  de  considérer.  Mais  à  mesure  qu'il  s'éloi- 
gna de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  l'horreur  et  du 
désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  renaître  :  il 
respirait,  et  entrevoyait  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lu- 
mière du  séjour  des  héros. 

VI.  C'est  dans  ce  lieu  qu'habitaient  tous  les  bons  rois 
qui  avaient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hommes  : 
ils  étaient  séparés  du  reste  des  justes*.  Comme  les  mé- 
chants princes  souffraient,  dans  leTartare,  des  supplice* 
infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d'une 
condition  privée,  aussi  les  bons  rois  jouissaient,  dans  les 
Champs-Elysées',  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand 
que  celui  du  reste  des  hommes  qui  avaient  aimé  la  vertu 
sur  la  terre. 

Télcma([uc  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  de? 

bocages  odoriférants*,  sur  des  gazons  toujours  renaissants 

et  fleuris.  Mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arro- 

aient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisaient  sentir  une  délicieuse 


1  €  Si  traversé.  »  Plus  expressif  que  contrarié,  dont  U  a  le  sens. 

S  <  Du  reste  Jes  justes.  >  Les  justes  est  un  terme  de  la  religion  chrétienne; 

s'emploie  ordinairement  pour  designer  ceia  qui  marchent  dans  la  voie  de 

lea. 

3  <  Les  C!iamiis-Elysées.  »  C'était  le  séjour  des  iraes  vertueuses  après  la 
mort.  L'imagination  iiopulaire  les  avait  pincées  dans  des  îles  peu  connues  qui 
se  nommaient  ilcs-l'ortiinées  (ce  sont  les  îles  Canaries)  ou  Hi'.<;peiides,  ainsi 
appelées  parce  (|u'elles  étaient  les  plus  occidentales  que  l'on  connût  alors. 

»  «  Dans  des  bocages  odoriférants.  > 

Inter  nilor.ilinii  l.uiri  neimi.i 

\  iRf,.,  /l.iirid.,  VI,  V.  6S8 

c  Dans  un  bois  de  lauriers  odoriféranu.  * 
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tVaîclienr;  un  tiombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner 
ces  bocages  de  leur  doux  chanl.  On  voyait  tout  ensemble 
les  fleurs  du  printemps  o,ui  naissaient  sous  les  pas,  avec 
les  plus  riches  fruits  de  l'autonme  qui  pendaient  des  ar- 
bres. Là,  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse 
canicule;  là,  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler 
ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  Tliiver.  Ni  la  Guerre  altérée 
de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  (jui  mord  d'une  dent  veni- 
meuse, et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein 
et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les  Déliarices,  ni 
la  Chainte,  ni  les  vains  Désirs,  n'approchent  jamais  de  cet 
heureux  séjour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la 
nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue;  une  hmiière 
pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vête- 
ment'. Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière 
sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  »  qu'une 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus 
épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur 
cristal  :  elle  n'éblouit  jamais  ;  au  contraire,  elle  fortifie 
les  yeux,  et  porte  dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle 
sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que  ces  hommes  bienheureux 
sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pé- 
nètre et  s'incorpore  à  eux  conmie  les  aliments  s'incor- 
porent à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent; 
elle  l'ail  naître  en  eux  une  source  intarissable  de  paix  et 
de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet  abîme  de  joie  comme 
les  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent  plus  rien;  ils  ont 
tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la 
faim  de  leur  cœur';  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés,  et 
leur  plémlude  les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
honunes  vides  et  affamés  *  cherchent  sur  la  terre  .  toutes 
les  délices  qui  les  envirorment  ne  leur  sont  rien,  parce  que 
le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur 

'   »  Les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vêtemoA*..  > 
Liirgior  liîc  campes  «llier  et  lumine  vestit 
Purpureo.  Virg  ,  Aîneid.,  VI,  v.  640 

«  I.à,  l'éther  plus  pur  rerêt  les  campagnes  d'une  lumière  pourprée.  » 

*  «  Gloire  céleste.  »  Encore  un  mot  emprunté  à  la  théologie  chrctieLQe. 

'   <  La  faim  de  leur  cœur.  »  Expression  hardie  et  forte,  amenée  par  tout  ce- 
qui  précède. 

*  <  Vides  et  affamés.  >  Expressions  fiiiurécs. 
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laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  déli- 
cieux au  dehors.  Ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés 
de  nectar  et  d'ambroisie',  ne  daigneraient  pas  se  nourrir 
des  viandes  grossières  qu'on  leur  présenterait  à  la  table  la 
plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'en- 
hiient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  mort,  la  maladie, 
la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  remords,  les 
craintes,  les  espérances  mêmes,  qui  coûtent  souvent  au- 
tant de  peine  que  les  craintes;  les  divisions,  les  dégoûts, 
les  dépits,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace*,  qui  de  leurs  fronts 
couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde, 
fendent  les  nues,  seraient  renversées  de  leurs  fondements 
posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes 
justes  ne  pourraient  pas  même  être  émus  '  :  seulement  ils 
ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes  vivants 
dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éter- 
nelle, une  félicité  sans  fin,  une  gloire  *  toute  divine  est 
peinte  sur  leurs  visages;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre 
ni  d'indécent*;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de  ma- 
jesté; c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui 
les  transporte  :  ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque  mo- 
ment, dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru  mort;  et  cette 
joie,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du 
cœur  de  ces  hommes  ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant  ; 
elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de 
l'ivresse  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  i'^' 


1  €  Pe  nectar  tt  d'ambroisie.  >  Voyez  p.  114,  noie  6. 

*  c  Les  hautes  montagnes  de  la  Thrace.  »  Elles  étaient  auN.-O.  rHci'.i:iN 
et  au  S-O.  leRhodope.  Sur  la  Thrace  et  sa  position,  voyez  plus  ham 
page  l-'Ê,  note  5. 

*  c  Ne  pourraient  pas  même  ê»j-e  émas.  > 

Justum  et  lenacem  proposili  virum 

Si  rractus  ilialiatur  orbi<. 
Imp.ividam  ferieot  ruiiiï. 

lioR.,  Ml.Orf.,  3,  V.  t-7. 


«Ulour 


<  L'homme  juste  et  inflexible  dans  ses  principes. ...  si   l'univers  s'ccroul» 
tour  délai,  ses  débris  le  frapperont  sans  l'ébranler.  > 

♦  €  Une  f  loire.  >  Mot  iniportanl  dont  l'auteur  lait  le  seul  sujet  0..\  verbe. 
»  c  D'i"ii'o-'»"'i'  »  D'incuiivoiiant,  de  deiil«<"«  ;   en  latin,  quod  no»  de/^'-t 


[xiï.l  LIVRE  XIV.  34^ 

qu'ils  goûtent  :  ils  {  "i  ent  à  leurs  pieds  les  molles  Jé'ices 
et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils 
iépl()rent  :  ils  repassent  *  avec  plaisir  ces  tristes  mais 
courlos  années  où  ils  ont  eu  bosomi  de  combattre  contre 
eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus, 
pour  devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui 
les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  la  vertu,  au  milieu 
de  tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cessi 
au  travers  de  leurs  cœurs,  comme  un  torrent  de  ladivinitt 
même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils  voient,  ils  goûtent  ;  ils  son 
heureux,  et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Us  chantent 
tous  ensemble  les  louanges  des  dieux*,  et  ils  ne  font,  tous 
ensemble,  qu'une  seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul 
cœur  :  une  même  félicité  faiteomme  unflux  etreflux  dans 
ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  ra- 
pidement que  les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependant 
mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité 
toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  régnent  tous  en- 
semble, non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes  peut 
renverser,  mais  en  eox-mêmes,  avec  une  puissance  im- 
muable ;  car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par 
une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils 
ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant 
de  craintes  et  de  noirs  soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont 
couronnés  de  leurs  propres  mains,  avec  des  couronnes  que 
rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchait  son  père,  et  qui  avait  craint 
de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût 
de  paix  et  de  félicité  qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse,  et 
qu'il  s'affligeait  d'être  contraint  lui-même  de  retourner 
ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C'est  ici,  disait-il,  que 
la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort  '. 


t  €  Ils  repassent,  >  en  esprit,  par  le  souvenir. 

•  €  Ils  chantent  tous  enït-^nble  les  louanges  des  dieux.  > 

....  ..  .   I.aEliimque  clioro  Paeina  canenles. 

ViRG.,  ^neiJ.,  VI,  V.  657. 
«  Chantent  en  chœur  un  joyeux  Péaii.  » 

*  €  Et  la  nôtre  n'est  'ju'une  mort.  >  Idée  grave  et  profonde  sur  laquelle  Fé* 
nelon  reviendra  plus  loin.  Ce  sentiment  fort  et  sérieux  de  l'immortalité  d» 
l'âme  ist  une  beauté  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  et  an  christianisme  ;  aucun  poète 
ancien  ne  lui  en  avait  donne  l'idée. 


UQ  rELÉMAQUE. 

Mais  ce  qui  l'étonnait  était  d'avoir  \u  tant  de  rois  punis 
dans  le  Tartare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  Champs- 
Elysées.  Il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  e\ 
assez  courageux  pour  résister  à  leur  propre  puissance,  et 

f>our  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toîiteî 
eurs  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très-rares;  e.t\f> 
plupart  sont  si  méchants  que  les  dieux  ne  seraient  pi» 
justes,  si,  après  avoir  souffert  qu'ils  aient  abusé  de  leur  p'ais» 
sance  pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissaient  après  leur  mort. 

VII.  Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërte, 
8on  grand-père.  Pendant  qu'il  le  chercliait  inutilement,  un 
vieillard  vénérable  et  plein  de  majesté  s'avança  vers  lui.  Sa 
vieillesse  ne  ressemblait  point  à  celle  des  hommes  que  le 
poids  des  années  accable  sur  la  terre;  on  voyait  seulement 
qu'il  avait  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'était  un  mélange  de 
tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse;  car  ces  grâces  renaissent  m.ême  dans  les  vieil- 
lards les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont  introduite 
dans  les  Champs-Elysées.  Cet  homme  s'avançait  avec  em- 
pressement, et  regardait  Télémaque  avec  comj)!aisance, 
comme  une  personne  qui  lui  était  fort  chère.  Téléuiacjue, 
qui  ne  le  reconnaissait  point,  était  en  peine  et  en  suspens, 

«  Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieiilard, 
de  ne  point  me  reconnaître  ;  je  suis  Arcésius,  père  de 
Laërte.  J'avais  fini  mes  jours  un  peu  avant  qu'Ulysse, 
mon  petit-fils,  partît  pour  aller  au  siège  de  Troie;  alors 
tu  étais  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nour- 
rice :  dès  lors  j'avais  conçu  de  toi  de  grandes  espérances  i 
elles  n'ont  point  été  trompeuses,  puisque  je  te  vois  des* 
cendu  dans  le  royaume  de  Plu  ton  pour  chercher  ton  père, 
et  que  les  dieux  te  soutiennent  dans  cette  entreprise.  0 
heureux  enfant!  les  dieux  t'aiment,  et  te  préparent  une 
gloire  égale  à  celle  de  ton  père.  0  heureux  moi-mèn)e  dti 
te  revoir  '  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux;  il  vit 
encore,  et  il  est  réservé  pour  relever  notre  maison  dans 
l'île  d'Ithaque.  Laërte  même,  quoique  le  poids  des  années 
l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son 
fils  revienne  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  bomiiii's  pas- 
sent comme  les  fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin,  et  qui  le 
soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des 
bonune^  s  écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rauide; 
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rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  to'jj 
ce  qui  paraît  le  plus  immobile.  Toi-même,  ô  mon  lini 
mon  cher  fils  !  toi-même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeu- 
nesse si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce 
bel  âge  n'est  qu'une  tleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée 
qu'éclose;  tu  te  verras  changer  insensiblement  :  les  grâces 
riantes,  les  doux  plaisirs,  la  force,  la  santé,  la  joie,  s'éva- 
nouiront comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  restera  qu'un 
triste  souvenir  :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie 
des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  courber  ton  corps, 
afîaiblir  tes  membres,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  source 
de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te  faire  craindre  Fave 
nir,  te  rendre  insensible  à  tout,  excepté  à  la  douleur.  Co 
temps  te  [)araît  éloigné  :  hélas  !  tu  te  trompes ,  mon 
fils;  il  se  hâte,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant 
de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi;  et  le  présent  qui  s'en- 
fuit est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantit  dans  le  mo- 
ment que  nous  parlons*,  et  ne  peut  plus  se  rapprocher, 
î^e  compte  donc  jamais,  mon  fils,  sur  le  présent  ;  mais 
soùtiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu,  par 
(a  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi,  par  des  mœurs  pures  et  par 
"'amour  de  la  justice,  une  place  dans  cet  heureux  séjour 
^e  la  paix. 

«  Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'autorité 
dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui;  mais,  hélas! 
6  mon  fils,  que  la  royauté  est  trompeuse  !  quand  on  la  re- 
garde de  loin,  on  ne  voit  que  grandeur,  éclat  et  délices; 
mais  de  près  tout  est  épineux.  Un  particulier  peut,  sans  dés- 
honneur, mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne 
■jeut,  sans  se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive 
iux  fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il  se  doit  à  tous 
fis  hommes  qu'il  gouverne  ;  il  ne  lui  est  jamais  permis 
d'être  à  lui-même  :  ses  moindres  fautes  sont  d'une  consé- 
quence infinie,  parce  qu'elles  causent  le  malheur  dos  peu- 
ples, et  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit  ré- 
primer l'audace  des  méchants,  soutenir  l'innocence,  dissi- 
per la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  do  no  faire 
aucun  mal  ;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont 

1  <  Dans  le  moment  que  nous  parlons.  > 

Le  nioment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 
Boii.l.vu  Épitre  III,  v,  4S  de  ledit,  annotëe  par  .M   J.  traver». 
rpat  la  traduction  de'l'erse  (S.  III,  v.  J'15)  ;  hoc  quod  lo'iunr  inde  est. 
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l'Klat  a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par 
soi-mênic;  il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que 
d'autres  taraient,  s'il*  n'étaient  retenus.  Crains  donc,  mon 
fils,  crains  une  condition  si  périlleuse:  arme-toi  de  courage 
contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et  contre  les  ilatteurs.» 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paraissait  animé  d'un  feu 
divin,  et  montrait  à  Télémaque  un  visage  plein  de  compas- 
sion pour  les  maux  qui  accompagnent  la  royauté.  «  Quand 
elle  est  prise,  disait-il,  pour  se  contenter  soi-même,  c'e?i 
nne  monstrueuse  tyrannie;  quand  elle  est  prise  pour  remplir 
ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  innombrable  comme 
un  père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  accablante 
qui  demande  un  courage  et  une  patience  héroïque.  Aussi 
est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu 
possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux  peut  don- 
ner pour  rendre  une  félicité  complète.  )> 

VII 1.  Pendant  qu' Arcésius  parlait  de  la  sorte,  ces  paroles 
entraient  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Télémaque  :  elles  s'y 
gravaient,  comme  un  habile  ouvrier,  avec  son  burin,  grave 
sur  l'airain  les  figures  ineffaçables  qu'il  veut  montrer  aux 
yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces  sages  paroles  étaiont 
comme  une  flamme  subtile  qui  pénétrait  dans  les  entrailles 
du  jeune  Télémaque;  il  se  sentait  ému  et  embrasé  ;  je  ne 
sais  quoi  de  divin  semblait  fondre  son  cceiir  au  dedans  de 
"hii.  Ce  qu'il  portait  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui- 
même  le  consumait  secrètem.ent  ;  il  ne  pouvait  ni  le  conte- 
air,  ni  le  supporter,  ni  résister  à  une  si  violeute  impression  : 
c'était  un  sentiment  vif  et  délicieux,  qui  était  mêlé  d'un 
tourment  capable  d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  librement. 
11  reconnut  dans  le  visage  d'Arcésius  une  grande  ressem- 
blance avec  Laërte  ;  il  croyait  même  se  ressouvenir  confu- 
sément d'avoir  vu  en  Ulysse,  son  père,  des  traits  de  cette 
même  ressemblance,  lorsque  Ulysse  partit  pour  le  siège  de 
Troie. Ce  ressouvenir  attendritson  cœur;  des  larmes  douces» 
et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  ;  il  voulut  embras- 
ser une  personne  si  chère;  plusieurs  fois  il  l'essaya  inuti- 
lement :  cette  ombre  vaine  échappa  à  ses  embrassements 
comme  un  songe  trompeur  se  ddi-ooe  *  à  l'homme  qui  croit 

i  «Celte  ombre  vaine  échappa  à  soi  embraMcments,  etc.  » 
Ter  con,itus  ibi  collo  dare  brjcb-a  <-ircum 


txix.]  LIVRE  XIV  349 

en  jouir.  Tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme  dormant 

Îjoursuilune  eau  fugitive;  tantôt  ses  lèvres  s'agitiut  pour 
brmer  des  y)aroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut  profé- 
rer; ses  mains  s'étendent  avec  effort,  et  ne  prennent  rien  ; 
ainsi  Télémacjue  ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il  voit  Ar- 
césius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  i!  ne  peut  le  toucher.  Enfin 
il  lui  demande  aui  sont  ces  hommes  qu'il  voit  autour  de 
lui. 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieilLrd,  les  hom- 
mes qui  ont  été  l'ornement  de  leur  siècle,  la  gloire  et  le 
bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois 
qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et  qui  ont  fait  avec  fidélité  la 
fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez 
près  d'eux,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire 
beaucoup  moindre:  ce  sont  des  héros  à  la  vérité  ;  mais  la 
récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  mili- 
taires ne  peut  être  comparée  avec  celle  des  rois  sages ,  jus- 
tes et  bienfaisants. 

c<  Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage  un  peu 
triste.  Il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  crédule  pour  une 
femme  artificieuse  *,  et  il  est  encore  affligé  d'avoir  si  in- 
justement demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle  de  son 
fils  IIi|)polyte  :  heureux  s'il  n'eût  point  été  si  prompt  et  si 
facile  à  irriter  !  Tu  vois  aussi  Achille  appuyé  sur  sa  lance  à 
cause  de  cette  blessure  qu'il  reçutau  talon*,  de  la  main  du 
lâche  Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage,  juste 
et  modéré  qu'il  était  intrépide,  les  dieux  lui  auraient  ac- 
cordé un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phthiotes  et 
des  Doiopes*  sur  lesquels  il  devait  naturellement  régner 
après  Pelée  *  :  ils  n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  pe»!ples  ? 


Ter  fruitrà  comprensa  manus  efhigil  imago, 
Par  levibus  ventit,  volucrique  .similliina  somno. 

ViRO.,  yEneid.,  VI,  v.  700 

«  Trois  fois  il  veut  presser  dans  ses  bras  cette  ombre  chère,  trois  foi»  elb 
échappe  à  ses  uiaiiis,  i>areille  aux  Tents  légers  ou  au  songe  qui  s'envole.  > 

t  <  Poor  une  femme  artificieuse.  >  Phèdre,  qui  aima  Hippolyte,  fils  ijii; 
Thésée,  son  mari,  avait  eu  d' Antiope,  reine  des  Amazones.  La  tille  de  Mmix 
n'ayant  pu  le  séduire,  l'accusa  près  de  Thésée,  et  causa  sa  mort. 

*  <  Cette  blessure,  etc.  »  Cette  est  ici  emphatique,  celte  blessure  si  coa- 
ûue.  Il  était  invulnérable  excepté  au  talon. 

8  «  Phthiotes  et  Dolopes  »  Petits  peuples  de  Thessalie,  sur  lesqueig  rf- 
gnoit  Pelée,  père  d'Achille.  La  capitale  de  ses  Etats  était  Phthie. 

*  «  Pelée,  >  fils  d'Eauue  et  mari  de  \^  déesse  Thetis,  dont  il  eit  Achille 
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la  merci  d'un  homme  fougueux  \  elplus  facile  àiriiter  que 
la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Parques  onl  3-^.iourci  ie  lil  de 
ses  jours,  il  a  été  comme  une  fleur  à  peine  éclose  que  le 
tranchant  de  la  charrue  coupe*  et  qui  tombe  avant  la  lin 
du  jour  où  Ton  l'avait  vue  naître.  Les  dieux  n'ont  voulu  s'en 
servir  que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes,  pour  punir 
les  hommes  de  leurs  crimes;  ils  ont  fait  servir  Achille  à 
abattre  les  murs  de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Lao- 
médon  *et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir  employé 
ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ils  se  sont  apai- 
sés, et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis*  de  laisser  plus 
longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  héros,  qui  n'y  était  propre 
qu'à  troubler  les  honnnes ,  qu'à  renverser  les  villes  et  les 
royaumes. 

«  Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche  î  c'est 
Ajax,  fils  de  Télainou  ^  et  cousin  d'Achille.  Tu  n'ignores 

Ï)as  sans  doute  quelle  futsa  gloire  dans  les  combats?  Après 
a  mort  d'Achille,  il  prétendit  (ju'on  ne  pouvait  donner  ses 
armes  à  nul  autre  qu'à  lui;  ton  père  ne  crut  pas  les  lui  de- 
voir céder  :  les  Grecs  jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se 
tua  de  désespoir;  l'indignation  et  la  fureur  sont  encore 
peintes  sur  son  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  lils; 
car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  mal- 
heur, et  il  est  juste  de  le  plaindre.  Ne  remarques-tu  pas 
qu'il  nous  regarde  avec  peine,  et  qu'il  entre  brusquement 

•  «  Fougaeui.  >  Horace  a  dit  de  lui  : 

Impiger,  iracundus^  inexorabilis,  acer. 

Art.  poe>.,yMi, 
€  Qu'il  soit  infatigable,  irascible,  ardent,  inexorable.  » 
B  .!  Que  le  tranchant  delà  charrue  coupe.  > 

Purpiirt-us  vi'liiti  quum  flos,  succisus  aratro, 
r.ain;uescit  nioriens. 

ViBG.,  Alneid.,  IX,  v.  455. 
«  Telle  une  fleur  brillante,  coupée  par  la  charrue,  languit  et  meurt,  s 

S  «  Laoui'^itan,  »  roi  de  Troie,  refusa  de  payer  à  Neptune  tt  à  .A poUon  le 
prix  qu'il  If iir  avait  prouiis  pour  eiitourt-r  sa  ville  de  mjrailles  ;  Neptune, 
irrite,  envoya  un  monstre  contre  lui  ;  Hercule  l'en  délivra,  mais  n'ayant  pas 
reçu  la  rcionipense  i|iii  lui  était  due,  il  tua  Ijionjédon,  prit  sa  ville,  et  mit  sur 
le  trône  l'nam,  tils  du  roi  parjure. 

*  <  .'\ui  larnR'S  de  Theli.s.  >  Thetls,  la  plas  belle  des  Néréides,  fille  de  Né- 
ree  et  de  Dori.s,  mariée  à  l'elee,  parce  que  l'oracle  avait  dit  que  d'elle  il  naî- 
trait un  fils  plus  grand  que  son  père. 

8  «  Ajax,  tils  de  Telauion.  >  Roi  de  Salaminc.  Sur  Ajai,  voyez  page  281, 


CxiX.l  nVRE  XIV.  3S1 

dans  ce  sombre  bocage',  parce  que  nous  lui  sommes  odii^.uxî 
Tu  VOIS  (le  cet  autre  coté  Hector*,  qui  eût  été  invin-jibie  si 
le  fils  de  Tliétis  n'eût  point  été  au  monde  dans  ile  même 
temps.  Mais  voilà  Agamemnon  *  cjui  passe  et  qui  porte  en- 
core sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytcmnestre*.  0 
mon  lils  !  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  fa- 
mille 'le  l'impie  Tantale*.  La  division  des  deux  frères  Alrée 
etThyeste*  a  rempli  cette  maison  dliorreur  et  de  sang. 
Hélas  !  combien  un  crime  en  attire-t-il  d'autres!  Agamem- 
non,  revenant ,  à  la  tète  des  Grecs,  du  siège  de  Troie,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise :  telle  est  la  destinée  de  presque  tous  les  conqué- 
rants. Tous  ces  hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables 
dans  la  guerre;  mais  ils  n'ont  point  été  aimables  et  ver- 
tueux :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  seconde  demeure  des 
Champs-Elysées. 

IX.  (c  Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice  et  ont  aimé 
leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux,  pendant  qu'A- 
chille et  Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
combats,  conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  défauts 
naturels.  Pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont 
perdue,  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus  que  des  ombres 
impuissantes  et  vaines'',  ces  rois  justes,  étant  purifiés  par 


i  *  Il  entre  brusquement  dans  ce  sombre  bocage.  »  Double  souvenir  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  :  chez  le  premier,  Ajax,  quand  Ulj-sse  lui  parle,  m-  repond 
rien  et  va  rejoindre  les  autres  âmes  dans  l'Erèbe,  séjour  des  morts.  (Homèrb, 
Odyssée.) 

Virgile  (  reporté  ce  sublime  silence  sur  Didon  voyant  Énée. 

Tan.-lem  proripuit  sese,  atque  inimica  refugit 

!!i  nemus  umbriferum 

^neid.,  VI,  V.  472 

€  Enfin  elle  s'élance,  et  pleine  de  haine  s'enfuit  dans  un  sombre  bocage  > 
«  €  Hector,  >  fils  de  Priam  et  d'Hécube;  il  fut  tué  par  AchiUe. 
'  <  Agamemnon,  >  roi  d'Argos  et  de  Mj'cènes,  petit-fils  d'Atree,  par  son 
îie  Plisthene,  chef  des  Grecs  dans  'a  guerre  de  Troie.  Il  fut  assassiné  par 
lytemnestre,  sa  femme,  et  venge  par  son  fils  Oreste. 

•  <  ClytemneKtrr,  »  lille  de  Tyndare  et  de  Léda.  Pendant  que  son  mari 
Agamemnon  était  au  siège  de  Troie,  elle  se  laissaséduire  par  Epistc,  et  à  soa 
instigation,  le  tua  lors  de  son  retour, 

•  c  Tantale.  »  Voyez  page  145,  note  1. 

•  <  Atree  et  Thyeste.  >  Le  premier  était  fils  de  Pélops  et  aïeul  d' Aga- 
memnon. 11  fut  roi  d'Argos.  Son  frère  Thyeste  ayant  séduit  sa  femme,  Atree 
lui  fit  strvir,  dans  un  festin  ,  les  deux  enfants  nés  de  ce  commerce  criminel. 
Il  fin  tué  par  Egiste,  fils  de  Thyeste. 

'  «  Des  ombres  impuissantes  et  vaines  >  Dans  Homère,  Achille  dit  nai- 
Tement  à  Ulysse  (Or?!/sse>,  livre  XI;  qu'il  aimerait  mieux,  pauvre  cultivateur, 
«ervir  un  homme-  obscur  que  d'être,  comme  il  l'est,  roi  des  ombres. 
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la  lumière  divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  leur  bonheur.  Us  regardent  avec  compassion 
les  inquie'Uîdes  des  mortels;  et  les  plus  grandes  alTaires 
qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur  paraissent  comme 
des  jeux  d'enfants  :  leurs  coeurs  sont  rassasiés  de  la  vérité 
et  de  la  vertu,  qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils  n'ont  plus 
rien  à  souffrir  m  d'autrui  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  désirs^ 
plus  de  besoins,  plus  de  craintes  :  tout  est  fini  pour  eux, 
excepté  leur  joie,  qui  ne  peut  finir. 

«  Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus',  qui  fonda 
le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si 
douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas; 
sa  démarche  légère  ressemble  au  vol  d'un  oiseau;  il  tient 
dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire,  et,  dans  un  transport  éter- 
nel, il  chante  les  merveilles  des  dieux.  II  sort  de  son  cœur 
et  de  sa  bouche  un  parfum  exquis;  l'harmonie  de  sa  lyre 
et  de  sa  voix  ravirait  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi 
récompensé  pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
Tenceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna  des 
jois. 

«  De  j'autre  côté,  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cé- 
crops  *  Egyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athènes,  ville 
consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porte  le  nom^.  Gécrops, 
apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte,  qui  a  été  pour  la  Grèce 
la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs,  adoucit  les  na- 
turels farouches  des  bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit  par  les 
liens  de  la  société.  Il  fut  juste,  humain,  compatissant;  il 
laissa  les  peuples  dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la 
médiocrité  ;  ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent  l'au- 
torité après  lui,  parce  qu'il  jugeait  que  d'autres  en  étaient 
plus  dignes. 

9  II  faut  que  je  te  montre  aussi  dans  cette  petite  vallée, 
Érichlhon*,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  mon- 
naie :  il  le  lit  en  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les  îles 
de  la  Grèce;  mais  il  prévit  l'inconvénient  attaché  à  cette 


1  «  Inachus,  >  fondateur  du  royaume  d'Argos.  Il  était  Phénicien  ,  et  vin» 
dans  le  l'éloponèse  oDTiron  2000  ans  avant  Jesus-Christ. 

S  €  Cécrops.  »  11  amena  une  colonie  en  Attique,  et  fonda  Athènes.  H  vivait 
lt)40  ans  avant  Jésus-Christ. 

3  €  Doi.t  file  porte  le  nom.  >  Athènè  (AOujvvi)  pst  le  nom  grec  de  Mi- 
nerve. 

*  «  Erichthon,  »  ou  Erichlbonius,  roi  d'Athènes,  qai  inventp.  la  monual», 
régnait  IblO  ans  «nviroQ  avant  Jesu«-Christ. 
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invention.  Appliquez-vous,  'lisait-il  à  tous  les  peuples,  à 
multiplier  chez  vous  les  riciicsses  naturelles,  qui  sont  les 
véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande  abon- 
dance de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  trou- 
peaux innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait,  et 
qui  vous  couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  mettrez 
en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  aurez 
d'enfants,  plus  vous  serez  riches,  pourvu  que  vous  les  ren- 
diez laborieux;  car  la  terre  est  inépuisable,  et  elle  aug- 
mente sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  habitants 
3ui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paie  tous  libéralement 
e  leurs  peines;  au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate 
pour  ceux  qui  la  cultivent  négligemment.  Attachez-vi.as 
donc  principalement  aux  véritables  richesses  qui  satisfont 
aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  monnayé,  il 
ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  ou 
pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  soutenir  au  dehors, 
ou  pour  le  commerce  des  marchandises  nécessaires  qui 
manquent  dans  votre  pays  :  encore  serait-il  à  souhaiter 
qu'on  laissât  tomber  le  commerce,  à  l'égard  de  toutes  les 
choses  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  et 
la  mollesse. 

«  Ce  sage  Erichthon  disait  souvent  ;  Je  crains  bien,  mes 
enfants ,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous 
donnant  l'invention  de  la  monnaie.  Je  prévois  qu'elle  ex- 
citera l'avarice,  l'ambition,  le  faste;  qu'elle  entretiendra 
une  infinité  d'arts  pernicieux,  qui  ne  vont  qu'à'  amollir  et 
à  corrompre  les  mœurs;  qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heu- 
reuse simplicité,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de 
la  vie;  qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture,  qui 
est  le  fondement  de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous  les 
vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le 
cœur  pur  en  vous  donnant  cette  invention  utile  en  elle- 
même.  Enfin,  quand  Érichlhon  aperçut  que  l'argent  cor- 
rompait les  peuples,  comme  il  l'avait  prévu,  il  se  retira  de 
douleur  sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre  et 
éloigné  des  hommes,  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans 
vouloir  se  mêler  du  gouvernement  des  villes. 

«  Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paraître  dans  îa  Grèce 


1  €  Qui  ne  vont  qu'à.  »  Latinisme  (rcquenl  chez   Fénelon  •  c'est-iv-''»'' 
*  Gai  n'ont  pour  effet  aue  (ic.t^e-l  -■ 
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le  fameux  Triptolème',  à  qui  Cérès  avait  enseigné  l'art  de 
cultiver  les  terres,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  (Fune  mois- 
son dorée.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes  ne  connussent  déjà 
le  blé,  et  la  manière  de  le  multiplier  en  le  semant;  mais  ils 
ignoraient  la  perfection  du  labourage;  et  Triptolème,  en- 
voyé par  Cérès,  vint,  la  charrue  en  main,  oiTHr  les  dons  de 
,a  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auraient  assez  de  courage 
pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et  pour  sladonner  à 
un  travail  assidu.  Bientôt  Triptolème  apprit  aux  Grecs  à 
fendre  la  terre,  et  à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein; 
bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  infatigables  firent 
tomber,  sous  leurs  faucilles  tranchantes,  les  jaunes  épis 
qui  couvraienlles  campagnes.  Les  peuples  mêmes,  sauvages 
et  farouches,  qui  couraient  épars  çà  et  là  dans  les  forêts 
d'Épire  et  d'Étolie*,  pour  se  nourrir  de  gland*,  adoucirent 
leurs  mœurs,  et  se  soumirent  à  des  lois,  quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir  de  pain. 
Tripiolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a  à  ne 
ilevoir  ses  richesses  qu'à  son  travail,  et  à  trouver  dans  son 
chanij)  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  et 
heureuse.  Cette  abondance  si  simple  et  si  innocente,  qui 
est  attachée  à  l'agriculture,  les  lit  souvenir  des  sages  con- 
seils d'Lrichlhon  :  ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes  les  ri- 
chesses artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagina- 
tion, qui  tentent*  les  hommes  de  chercher  des  plaisirs 
dangereux ,  et  qui  les  détournent  du  travail,  où  ils  trou- 
veraient tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures,  dans 
one  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile 
et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage 
pour  vouloir  vivre  frugalomenl  comme  ses  pères  ont  vécu. 
Heureux  les  Grecs,  s'ils  étaient  demeurés  fermes  dans  ces 
maximes,  si  propres  à  les  rendre  puissants,  libres,  heureux 

'  «  Triptolème,  >  d'Eleusis,  reçut  de  Cérès  les  secrets  de  l'agriculure  fju'fl 
i  oinmuniqua  au  monde  et  à  ses  concitoyeus.  C'est  lui  qui  institua  les  liiysterei 
d'Eleusis. 

*  «  Epire.>  Voyez  page  134,  note  2.— «L'Etolie,»  au  S.  de  TEpire,  faisait 
partie  de  la  Gre  e  propre. 

*  «  Pour  se  nourrir  de  gland.  » 

Çux  deciderant  patulâ  jovin  arbore  i;lanJes. 

Ov.,  Uletam.y  I,  v.  106. 
cLes  plamls  i|ui  touibaisnt  de  l'arbre  épais  consacré  à  Jupiter.  > 

*  1  Tenu-Di   >  pour  ;  Donnent  la  Untattoi  ae.  Employé  à  l'actif) 
ens,  ce  îiiut  est  reniarciuab 
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et  (lignes  de  l'être  par  une  solide  vertu  !  Mais,  hélas  !  ils 
couimencent  à  admirer  les  fausses  richesses  :  ils  négligent 
peu  à  peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrent  de  celte  merveil~ 
leuse  simplicité. 

«  0  mon  fils,  tu  régneras  un  jour  ;  alors  souviens-  toi  de 
ramener  les  hommes  à  Tagriculture,  d'honorer  cet  art,  de 
soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de  ne  souffrir  point 
que  les  hommes  vivent  ni  oisifs,  ni  occuj)€s  à  des  arts  qui 
entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces  deux  hommes,  qui 
ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Re- 
aiarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle 
d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
les  combats,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hiver 
glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  éclatante  que 
celle  de  la  lune'.  » 

Pendant  qu'Arcésius  parlait  de  la  sorte,  il  aperçut  (jue 
Télémaque  avait  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté  d  un 
petit  bois  de  lauriers,  et  d'un  ruisseau  bordé  de  violettes, 
de  roses,  de  lis,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  odoriférantes, 
dont  les  vives  couleurs  ressemblaient  à  celles  d'Iris,  quand 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelques 
mortels  les  ordres  des  dieux.  C'était  le  grand  roi  Sésos- 
tris*,  que  Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu.  11  élaii 
mille  lois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  sur 
son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce  sor- 
taient de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en  étaient  éblouis. 
A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  était  enivré  de  nectar,  tant  l'es- 
prit divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au-dessus  de  la 
raison  humaine,  pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  «  Je  reconnais,  ô  mon  père, 
8ésostris,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas 
longtemps.  »  a  Le  voilà,  répondit  Arcésius;  et  tu  vois, 
par  son  exemple,  combien  les  dieux  sont  magnifiques' à 

•  «  Plus  éclatante  que  celle  de  la  lune.>  Les  poètes  anciens  redoublent  vo 
lontiers  les  oimparaisons.  Horace  iOd.,  I,  12,  v.  48)  a  dit  : 

Mica!  inter  oiiines, 

Juliuin  sidus,  velut  inter  iyncs 
Luna  minores. 

€  L'astre  des  Jules  brille  entre  tous,  comme  la  lune  au  milieu  des  étoUâk 
qs'elle  éclipse.  » 

<  cSésostris,  »  roi  d'Égj-jite.  (Voyez  livre  II,  page  19.) 

i  1)  .Magiiiliqucs  >  Dan.s  le  sens  de /i/'traZ.  Frei|uent  &u  XTli=  siècle. 
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récompenser  ivjs  bons  rois  :  mais  il  faut  que  tu  saches  que 
toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui 
lui  était  destinée,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eiiî 
fait  oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la  justice.  La 
passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  Finsolence  des  Tyriens 
l'engagea  à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna 
le  désir  d'en  faire  d'autres  :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine 
gloire  des  conquérants;  il  subjugua,  ou,  pour  miens  dire, 
il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte,  il  trouva 
que  son  frère  s'était  emparé  de  la  royauté,  et  avail  altéré, 
par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays. 
Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son 
royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c'est  qu'il 
fut  enivré  de  sa  propre  gloire:  il  fit  atteler  à  un  char  les  plus 
superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avait  vaincus  ',  Dans  la  suile, 
il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d'avoir  été  si  inhumain. 
Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conqué- 
rants font  contre  leurs  États  et  contre  eux-mêmes,  en  vou- 
lant usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir 
un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant  ;  et  c'est  ce  qui 
diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avaient  préparée. 

a  Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure 
paraît  si  éclatante?  C'est  un  roi  de  Cane*,  nommé  Diocli- 
des^,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans  une  bataille,  parce 
que  l'oracle  avait  dit,  que,  dans  la  guerre  des  Cariens  et  des 
Lyciens*,  la  nation  dont  le  roi  périrait  serait  victorieuse. 

«  Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur^,  qui, 
ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre  'bons 
et  heureux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de 
ces  lois  pendant  son  absence;  après  quoi  il  partit,  s'exila 

1  <  Il  fit  atteler  à  un  char...  les  rois,  etc.  »  Ce  fait  est  rapporté  dans  Pline, 
Hist.nat.,XX\l\l,i].b. 

2  €  Carie.  >  Pays  situé  au  S.-O.  de  l'Asie-Mineure,  au  midi  de  le  Lydie. 

S  «  Dioclules.  »  Nom  forpé  par  l'auteur.  Ce  qu'il  rapporte  de  ce  person- 
nage fictif  n'est  autre  chose  que  le  dévouement  de  Codrus,  dernier  roi 
d'Athènes,  dans  une  guerre  ron^re  les  Ioniens.  Codrus  vivait  environ 
120  ans  après  les  liéros  de  ce  pocine. 

4.  «  Lyciens,  «  habitants  de  la  Lycie,  contrée  de  l'Asie-Mineure  qui  avoi- 
gine  la  Carie. 

5.  «  Un  sage  législateur.  »  Il  s'agit  de  Lycurgne  ;  mais  l'auteur  a  sage- 
ment fait  de  ne  pas  le  nommer,  car  Lyfurgue  n'était  p:is  encore  né. 

6.  «  A  sa  nation  de>  lois  propres  à  les  rendre.  »  Latinisme  :  7tation,  étant 
un  nom  colleclil',  permet  le  pluriel  les.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dan.^  Pascal  : 
u  l.e  monde  esl  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à  courir  aprè« 
un  liovre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté.  »  Pensées,  art.  IV,  p.  61, 
de  l'éil.  in-12,  annotée  par  M.  E.  Havet. 
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lui-nictne  de  sa  patrit,  et  moiirul  pauvre  dans  une  terre 
étraneère.  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à 
garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

a  Cet  autre,  que  tu  vois,  est  Eunésime»,  roi  desPyliens, 
et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor».  Dans  une  peste  qui  ra- 
vageait la  terre,  et  qui  couvrait  de  nouvelles  ombres  les 
bords  de  TAchéron,  il  demanda  aux  dieux  d'apaiser  leur 
colère,  en  payant  par  sa  mort  pour  tant  de  milliers  d'hommes 
innocents.  Les  dieux  l'exaucèrent,  et  lui  (irent  trouver  ici 
la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de  la  lorre  ne  sont  que 
de  vaines  ombre^^^ 

«  Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est  le  ta- 
meux  Bélus*  :  il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa  Anchinoé, 
fille  du  dieu  Nilus^,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux,  et  qui 
enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par  ses  inondations.  11  eut 
deux  fils  :  Danaûs«,  dont  tu  sais  l'histoire  ;  et  Egyptus,  qui 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se  croyait  plus 
riche  par  l'abondance  où  il  mettait  son  peuple,  et  par  l'a- 
mour de  ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il 
aurait  pu  leur  imposer.  Ces  hommes,  que  tu  crois  morts, 
vivent,  mon  fils  ;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne  misérablement 
sur  la'terre  qui  n'est  qu'une  mort  :  les  noms  seulement 
sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon  pour 
mériter  cette  vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  plus  finir  ni 
troubler!  Hàte-toi,il  en  est  temps,  d'aller  chercher  ton  père. 
Avant  que  de  le  trouver,  hélas  !  que  tu  verras  répandre  de 
sang  !  Mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campagnes  de 
l'Hespérie'!  Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Meator  ; 

l  «Eunésime.  >  Nom  inventé  par  l'auteur.  -     .     * 

»  «  Du  sape  Nestor.  >  Celui  que  nous  avons  vu  dans  Ifs  livres  précédents. 
(Vov.  paees  188  et  suiv.,  et  papes  301.)  Nestor  était  fils  de  Nelee  et  de  Ghlo- 
ris  •  il  fui  mis  sur  le  trône  par  Hercule,  qui  l'épargna  lorsqu  il  tua  son  père 
«t  s'l-s  on7e  frères.  Il  était  déjà  fort  vieui  quand  il  partit  pour  Troie. 

3  €  Vaines  ombres  »  est  ici  au  figure,  pour  :  »  Vaines  apparences.  >  te 
nelon  place  la  realité  dans  l'autre  monde,  et  l'ombre  ici-bas;  tant  1  esprit  chré- 
tien  le  guide  à  son  insu  ,  même  au  milieu  des  riantes  fictions  du  paga- 

°'4"?Bëlu8,  »  roi  de  Phénicie,  père  d'Égyptus  et  de  Danaus  II  y  a  vji  autre 
r-folus,  qui  est  le  plus  ancien  roi  d'.\ssyrie  ,  et  le  père  de  Ninus.  Le  Belm 
dont  làrle  ici  Féneloa  régnait  1500  ans  avant  Jesus-Chnst. 

5  .  Nilus.  •  Les  Egyptiens  firent  un  Dieu  du  fleuve  bienfaisant  qui  en- 
graissait leurs  terres.  „,      .  .  té  „^^,„.  „,„,» 

6  .Danaus»  régna  d'abord  en  Phemcie  avec  son  frère  Egyp.as,  mai» 
ayant  tente  de  rassa.ssiner,  il  s'enfuit  à  Argcs,  et  y  fonda  la  dynastie  dei 

^1  '  .Tlesp^rie.  »  Voyez  page  l4,  note  2.-<  Quelle  gloire  t  attend.»  AlluaioB 
au  râle  que  Telémaque  va  jouei  dans  le  livre  suivant. 
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pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom  sera^rand  parmi  tous 
û^.s  peuples  et  dans  tous  les  siècles.  » 

Il  dit,  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaquc  vers  la  porte 
d'ivoire  S  pai  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de 
Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans 
pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant  de  ces  sombres  lieux,  il 
retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés,  après  avoir 
rejoint,  sur  le  chemin,  les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avaient 
accompagné  jusques  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espé- 
faient  plus  de  le  revoir. 


AFPRECIATION  LITTERAIRE    DD   LIVRR   XIT. 


Homère,  Virgile  et  Dante,  avant  tYnelon  ;  après  lui,  Voltaire  et 
beaucoup  d'autres,  ont  fait  des  descriptions  des  enfers.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  tant  de  beaux  génies  se  sont  rencontTés  dans  le 
même  sujet.  Il  en  est  peu  de  plus  intéressant.  Les  pensées  que  l'idée 
de  la  mort  amène  avec  elle  frappent  tous  les  hommes,  les  plus  gros- 
siers comme  les  plus  éclairés.  Si  la  philosophie  et  la  reliiîion  nous 
assurent  de  l'immortalité  de  notre  âme,  notre  curiosité,  allant  encore 
plus  loin  ,  aime  à  se  représenter  les  merveilles  du  monde  mysté- 
rieux qui  doit  tous  un  jour  nous  recevoir.  Le  poëte  peut  donner 
carrière  à  son  imagination,  sans  paraître  invraisemblable.  Il  peut  nous 
loucher  tbrtement  en  nous  montrant  le  jugement  des  morts,  la  puni- 
'i2iL.4Ê§-QléÇ]]lâQts,  la  récompense  des  bons,  choses  qui  nous  impor- 
tent à  un  si  haut  point,  (|ui  nous  consolent  et  nous  encouragent  au 
milieu  des  chagrins  de  celte  vie  d'un  jour. 

Homère  a  lraiis|)orlé  dans  les  enfers  la  grossièreté  de  sa  religion 
et  de  son  temps  :  il  nous  montre  Achille  qui  aime  mieux  vivre  es- 
clave d'un  pauvre  laboureur,  que  de  régner  sur  tous  les  morts.  Aga- 
nieiiinon  et  tous  les  anciens  amis  d'Ulysse,  qui  viennent  converser 
avec  lui  sur  le  seuil  de  la  demeure  infernale,  semblent  déjà  plus  las 
el  plus  fatigués  d'êlre  morts,  que  lui  de  vivre  pour  souffrir.  Platon 
a  réprimandé  sévèrement  Homère  de  ces  pensées  peu  philoso- 
phi(iues. 

Cette  critique  a  profité  à  Virgile  :  il  a  singulièrement  développé  et 
embelli  son  original  ;  il  a  mêlé  à  sa  description  dos  idées  morales  et 
touchantes.  La  dcrnitri!  pailie  du  livre  VI  de  VÉ/n'idc,  qui  inoutre 
dans  l'avenir  tous  les  grands  honuncis  qui  illusircront  la  répiililiiiue 


1  €  La  porte  d'voirf  >  Il  y  avait  deux  portos  aux  enfer»  :  l'iiue  de 
corne,  par  où  passaient  les  ombres  et  les  songes  véritables,  l'autre  d'iyovre, 
qui  servait  de  sortie  aux  soudes  trompoura  et  aux  vaines  illusions. 
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romaine ,  devait  singulièrcmeiU  flatter  l'ainour-propre  national.  Le 
poëte  a  réuni  Hans  an  petit  espace  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fort  et 
de  touchant  dans  la  philosophie,  la  religion  de  son  temps,  et  le  pa- 
îriotisme.  Faisons  cependant  une  critique  qui  nous  permettra  mieux 
d'apprécier  le  mérite  de  Fénelon  :  quelle  est,  dans  l'enfer  de  Virgile, 
la  récompense  des  héros  et  des  jusltrs?  Ils  s'exercent  à  une  ombre  de 
lutte  et  de  course;  ils  chantent  en  s'accompagnant  sur  une  ombre  de 
lyre,  au  milieu  des  danses  et  dos  chœurs.  Quelle  triste  félicité  que 
<i'avoir  conservé  les  goûts  et  les  passions  de  son  ancienne  existence  I 
Les  é;notions  de  la  vie  réelle  ne.  sont-elles  pas  supérieures  à  ces  jouets 
dont  les  dieux  les  amusent?  Un  illustre  critique  de  nos  jours  juge 
ainsi  l'Elysée  de  Fénelon: 

«  Il  faudrait  comparer  ses  peintures  avec  celles  qu'ont  tracée'^ 
«  Homère  et  Virgile.  On  sentirait  tout  ce  que  Fénelon  a  créé  de  nou- 
«  7eau,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il  a  puisé  dans  les  !iiystères  chrétiens, 

par  un  art  admirable  ou  par  un  souvenir  involontaire.  La  plus 
«  grande  de  ces  beautés  inconnues  à  l'antiquité,  c'est  l'invention  de 
«  douleurs  et  de  joies  purement  spirituelles,  substituées  à  la  peinture 
«  faible  ou  bizarre  de  maux  et  de  félicités  physiques.  C'est  là  que 
«  Fénelon  est  sublime  ,  et  saisit  mieux  que  Le  Dante  le  secours  si 
<«  neuf  et  si  grand  du  christianisme.  Rien  n'eàt  plus  philosopliique 
4  et  plus  terrible  que  les  tortures  morales  qu'il  place  dans  le  cœur 
t  des  coupables;  et,  pour  rendre  ces  inexprimables  douleurs,  son 
M  style  acquiert  un  degré  d'énergie  que  l'un  n'attendrait  pas  de  lui, 
«  et  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre.  Mais  lorsque,  délivré  de 
«  ces  affreuses  peintures ,  il  peut  reposer  sa  douce  et  bienfaisante 
«  Imagination  sur  la  demeure  des  justes,  alors  on  entend  des  sona 
«  que  la  voix  humaine  n'a  jamais  égalés,  et  quelque  chose  de  céleste 
«  s'échappe  de  son  âme  enivrée  de  la  joie  qu'elle  décrit.  Ces  idées-lA 
«  sont  absolument  étrangères  au  génie  antique  ;  c'est  l'extase  de  la 
«  charité  chrétienne;  c'est  une  religion  toute  d'amour,  interprétée 
«  par  l'âme  douce-  et  tendre  de  Fénelon  ;  c'est  le  pur  amour  donna 
«  pour  récompense  .aux  i.iuitpji  <lans  l'.fjysée  mythologique*,  » 
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fl.  Télémaque,  dan»  une  assemblée  det  chefi  de  rarmëe,  combat  la  fauttM 

poli(i(|iie  qui  leur  inspirait  le  dessein  de  surprendre  Venu»e,  que  les  deui 
partis  (allient  convenu»  de  laisser  en  dépôt  entre  le»  mains  de»  Lucanien». 
—II.  Il  ne  montre  pas  moin»  de  sagesse  à  l'occasion  de  deux  tr  insf ii(;e», 
dont  1  un  ,  nommé  Acaute  ,  était  chargé  par  Adraste  de  l'empoisonner  ; 
l'autre,  nommé  Dioscore,  offrait  aux  alliés  la  tête  d' Adraste. — 111  Dan»  U 
comliat  qui  s'engage  ensuite,  Télémaque  excite  l'admit  Mion  universelli-  par 
sa  valeur  et  sa  prudence  :  il  porte  de  tous  côtés  la  mort  sur  son  pass  ige, 
en  cherchant  Adraste  dans  la  mêlée  — IV.  Adraste  ,  de  son  côté ,  le  c'-.srrhe 
avec  empressement,  environué  de  l'élite  de  ses  troupes,  qui  fait  un  horrible 
carnage  des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillants  cipit^i"*'».  — V.  A  cette  vue,  Té- 
lémaque, indigné,  s'élance  contre  Adraste,  qu'il  terras-^e  bientôt  et  qu'il  ré- 
duit k  lui  demander  la  vie.  — VI.  Télémaque  l'épargne  généreusement  ;  maii 
comme  Adraste,  à  peine  relevé,  cherchait  à  le  surprendre  de  nouveau.  Télé- 
maque le  perce  de  son  glaive.  Alors  le»  Dauniens  tendent  les  m.iins  aux  al- 
lie» en  «igné  de  réconcilation,  et  demandent,  comme  lunique  condition  d' 
pail,  qu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de  leur  nation.] 


Cepeiidant  les  chefs  de  l'armëe  s'assemblèrent  pour  dé- 
libérer s'il  fallait  s'emparer  de  Venuse  *.  C'était  une  ville 
forte,  qu'Adraste  avait  autrefois  usurpée  sur  ses  voisins,  les 
Apuliens-Peucètes*.  Ceux-ci  étaient  entrés  contre  lui  dans 
la  ligue  pour  demander  justice  sur  cette  invasion.  Adraste, 
pour  les  apaiser,  avait  mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les 
mains  des  Lucaniens  *  :  mais  il  avait  corrompu  par  argent, 
et  la  garnison  lucanienne,  et  celui  qui  la  commandait  ;  de 
façon  que  la  nation  des  Lucaniens  avait  moins  d'autorité 
effective  que  lui  dans  Venuse;  et  les  Apuliens,  qui  avaient 
consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Venuse,  avaient 
été  trompés  dans  cette  négociation. 

*  Ici  cotumence  le  livre  XX»  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

'  c  Venuse,  >  aujourd'hui  Venosa,  ville  du  royaume  de  Naples,  dans  \b 
Basilicate.  C'est  la  patrie  du  poote  Horace. 

S  *  Les  Apuliens-Peucètes.  >  Leur  pays  répond  à  la  Galabre  actuelle.  La 
Pcuccti'- était  un  i^ietit  pays  sur  l'Adriatique,  et  annexé  à  l'Apulie  propre, 
^u'il  séfarait  de  1  lapygie 

»  <  Lucaniens.»  La  l.uianie  occupait  «ne  partie  de  la  Calabre  cit<3rle(ue, 
le  la  principauté  citerieuiei  «jt  de  la  Basilicai*. 
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Un  cUoyen  de  Venuse  ,  nommé  Démoplianle*,  avait  of- 
fert secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit,  une  des 
portes  de  la  ville.  Cet  avantage  était  d'autant  plus  grand 
qu'Adraste  avait  mis  toutes  ses  provisions  de  guerre  et  da 
bouche  dans  un  cliàteau  voisin  de  Venuse  ,  qui  ne  pouvait 
sedéfendresi  Venuse  était  prise.  Philoclète  et  Nestor  avaient 
déjà  opiné  qu'il  fallait  profiter  d'une  si  heureuse  occasion. 
Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éhlouis  par 
l'utilité  d'une  si  facile  entreprise,  applaudissaient  àce  sen- 
timent; mais  Télémaque,  à  son  retour,  fît  les  derniers 
fforts  pour  les  en  détourner. 

«  Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  homme 
a  mérité  d'être  surpris  et  trompé,  c'est  Adraste,  lui  qui  a 
si  souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  sur- 
prenant Venuse,  vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en  posses- 
sion d'une  ville  qui  vous  appartient ,  puisqu'elle  est  aux 
Apuliens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue 
que  vous  le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence 
de  raison,  qu'Adraste,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  cor- 
roîTipu  le  commandant  et  la  garnison  pour  y  entrer  quand 
il  le  jugera  à  propos.  Enfin,  je  comprends  comme  vous  que, 
si  vous  preniez  Venuse,  vous  seriez  maîtres  dès  le  lende- 
main du  château  où  sont  tous  les  préparatifs  de  guerre 
qu'Adraste  y  a  assemblés,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux 
jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
périr  que  vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser 
îa  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois  ,  li- 
gués pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies,  seront 
trompeurs  comme  lui  ?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme 
Adraste,  il  n'est  point  coupable,  et  nous  avons  tort  de  vou- 
loir le  punir.  Quoi  !  l'Hespérie  entière  ,  soutenue  de  tant 
de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus  du  siège  de  Troie, 
n'a-t-elle  point  a'autres  armes  contre  la  peifidie  et  les  par- 
jures d' Adraste,  que  la  perfidie  et  le  parjure  ? 

a  Vous  avez  jure,  par  les  choses  les  plus  sacrées,  que 
vous  laisseriez  Venuse  en  dépôt  dans  les  mains  des  Luca- 
niens.La  garnison  lucanienne,  dites-vous,  est  corrompue 
par  l'argent  d'Adraste;  je  le  crois  comme  vous  :  mais 
cette  garnison  est  toujours  à  la  solde  des  Lucaniens  ;  elle 

1   «  D<;itiophonte.  >   Nom  forgé  da  prcp,  et  qui  signifie  denoncicleur  pu- 
blic, qln  dénonce  le  oeuple.  (i/jMOi,  peu'-'»;,  ;;a(-ùj,  montrer.) 
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n'a  point  refusé  de  leur  obéir;  elle  a  gardé,  du  moins  en  ap- 
parence, la  neutralité.  Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais 
entrés  dans  Venuse;  le  traité  subsiste;  votre  serment  n'est 
point  oublié  des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données, 
que  quand  on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les 
violer?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour  les  serments, 
que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi?  Si  l'a- 
mour de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent 
plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de  vo- 
tre intérêt.  vSi  vous  montrez  au  monde  cet  exemple  perni- 
cieux de  manquer  de  parole,  et  de  violer  votre  serment  pour 
terminer  une  guerre,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point 
par  cette  conduite  impie  !  Quel  voisin  ne  sera  pas  contraint 
de  craindre  tout  de  vous  et  de  vous  détester  ?  qui  pourra 
désormais,  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  fier  à 
vous?  Quelle  sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous  vou- 
drez être  sincères  ,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à 
vos  voisms'  votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel?  vous 
en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment?  hé!  ne 
saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour  rien  quand 
vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque  avantage?  La  paix 
n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté*  que  la  guerre  à  votre  égard. 
Tout  ce  qui  viendra  devons  sera  reçu  comme  une  guerre, 
ou  feinte ,  ou  déclarée  :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels 
de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisms  ;  toutes 
les  affaires  qui  demandent  de  la  réputation  de  probité,  et 
ie  la  conliance,  vous  deviendront  impossibles  :  vous  n'au- 
rez plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  pro- 
mu tirez. 

«  Voici,  ajouta  Télémaque,  un  intérêt  encore  plus  pres- 
sant qui  doit  vous  frapper ,  s'il  vous  reste  quelque  senti- 
ment de  probité  et  quelrjiue  prévoyance  sur  vos  intérêts  : 
c'est  qu'une  conduite  si  '«.r^mpeuse  attaque  par  le  dedans* 
toute  votre  ligue  et  va  la  ruiner;  votre  parjure  va  faire 
triompher  Adraste.  » 

A  ces  paroles,  toute  l'assnmblée  émue  lui.demandaitcom- 

1  «  Persuader  à  yo*  Toisir.n.  »  La  constr'actiiin  ordinaire  serïùt  :  Persuader 
roB  Toisins  de.  La  préposition  à  dcyaut  le  nom  de  personne  s'cniploie 
mieux  UTec  un  verbe  pour  complément  :  «  Persuader  à  nucl'iu'un  de  fiiire.  » 

*  «  N  aura  donc  pa«  plus  de  sûreté,  >  c'est-à  dire  :  Ne  «era  d«nc  pas  plui 
tûre. 

•*  «  Par  le  dedans.  >  F.xpre«gion  forte;  on  dirait  aujourd'hui"  Au  cœur, 
aiaig  cela  ne  peindrait  pas  tnieui  la  cause  intérieure  doui  parle  l'auteur. 
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menl  il  osail  dire  qu'une  action,  qui  donnerait  une  victoire 
certaine  à  la  ligue  ,  pouvait  l.i  ruiner. 

<♦.  Coinmonl,  leur  ré[)<Jtidit-il,  pourrez-vous  vous  confier 
les  uns  au.\  autres,  si  une  fois  vous  rompez  Tunique  lien  de 
la  société  et  de  la  confiance,  qui  est  la  bonne  foi  ?  Après  que 
TOUS  aurez  posé  pour  mavirne,  qu'on  peut  violer  les  règles 
de  la  probité  et  de  la  fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui 
d'entre  vous  pourra  se  fier  à  un  autre,  quand  cetautre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  et  à  le 
tromper  ?  Où  en  serez-vous?  Quel  est  celui  d'entre  vous 
qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par 
le -siens?  Que  devient  une  liguede  tantde  peuples,  lorsqu'ils 
sont  convenus  entre  eux,  par  une  délibération  commune, 
qu'il  est  permis  de  surprendre  son  voisin ,  et  de  violer  la 
foi  donnée  ?  quelle  sera  votre  défiance  mutuelle,  votre  di- 
vision ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres  ! 
Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vous  dé- 
chirerez assez  vous-mêmes  ;  vous  justifierez  ses  perfidies. 

«  0  rois  sages  et  magnanimes ,  ô  vous  qui  commandez 
avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innombrables ,  ne 
dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un  jeune  homme  !  Si 
vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses  extrémités  où  la  guerre 
précipite  quelquefois  les  hommes,  il  faudrait  vous  relever 
oar  votre  vigilance  et  par  les  eilorts  de  votre  vertu*;  car  le  vrai 
curage  ne  se  laisse  jamaisabaltre. Mais  si  vous  aviez  une  fois 
■ompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  cette  perte 
est  irréparable*;  vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  là  con- 
fiance nécessaire  au  succès  de  toutes  les  alfaires  impor- 
tantes, ni  ramener  les  hommes  aux  principes  de  la  vertu, 
après  que  vous  leur  auriez  appris  à  les  mépriser.  Que  crai- 
gnez-vous ?  N'avcz-vous  pas  asse?.  de  courage  pour  vaincre 
sans  tromper  ?  Votre  vertu  ,  jointe  aux  forces  de  tant  de 
pe  uples,  ne  vous  suffit-elle  pas  ?  Combattons,  mourons,  s'il 
e  faut,  plutôt  que  de  vaincre  siindignenaent.  Adraste  ,  l'im- 
[ue  Adraste  est  dans  nos  mains,  pourvu  que  nous  ayons  hor- 
reur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  toi.  » 

Lorsque  Tâlémaque  aiilaeva  ce  discours,  il  sentit  que  la 

,1  «  Vertu.  >  Comme  courage,  force  d'âme.  Fréquent  chez  Fénelon  ;  nom 
le  revoyons  quelques  lignes  plus  bas. 

1  €  Si  vous  aviez  une  fois  romim  la  barrière,  etc.  >  Métaphore  commencée 
et  non  suivie,  puisque  p'-rfe  est  un  uiot  abstrai*  qui  n'a  aucun  rapport  a?ee 
i'io.-e  q'ie  représenit  leipression  rompre  la  barrière.  II  ne  faudrait  [kis  iuii- 
itir  cette  fsi;on  d'écrire. 
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douce  persuasion  avait  coulé  de  ses  lèvres  et  avait  passé 
jusqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un  profond  silence 
dans  l'assemblée;  chacun  pensait,  non  à  lui  ni  aux  grâces 
de  ses  paroles*,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se  faisait 
sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement  :  l'élonnemont 
était  peint  sur  les  visages.  Enfin,  on  entendit  un  murmure 
sourd  qui  se  répandait  peu  à  peu  dans  rassemblée  :  bs  uns 
regardaient  les  autres  et  n'osaient  parler  les  premiers  :  on 
attendait  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent  ;  et  cha- 
cun avait  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiments.  Knfin,  le 
grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

«  Digne  fih  d'Ulysse ,  les  dieux  vous  ont  fait  parler;  et 
Minerve,  qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  père  ,  a  mis  da.is 
votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  que  vous  avez  donné. 
Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse;  je  ne  considère  que 
Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous  avez 
parlé  pour  la  vertu  ;  sans  elle  les  plus  grands  avantages 
sont  de  vraies  pertes;  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  ven- 
geance de  ses  ennemis,  la  défiance  de  ses  alliés,  l'horreur 
de  tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Lais- 
sons donc  Venuse  entre  les  mains  des  Lucaniens,  et  ne  son- 
geons plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage.  » 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ces  sages  paroles; 
mais,  en  applaudissant,  chacun,  étonné,  tournait  les  yeux 
vers  le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyait  voir  reluire  en  lui  la  sa- 
gesse de  Minerve  qui  l'inspirait. 

II.  Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil  des 
rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste,  toujours 
eruel  et  perfide,  envoya  dans  le  camp  un  transfuge  nommé 
Acanthe*,  qui  devait  empoisonner  les  plus  illustres  chefs 
lie  l'armée  :  surtout  il  avait  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
taire  mourir  le  jeune  Télémaijue,  qui  était  déjà  la  terreur 
les  Dauniens.  ïélémaque,  qui  avait  trop  de  courage  et  de 
candeur  pour  être  enclin  à  la  défiance' ,  reçut  sans  peine 

»  «  Aux  p-aces  de  sos  jiarolc*.  »  Fénelon,  dans  ses  Dialogues  sur  l'elo- 
qurnce  ,  et  dans  sa  Lettre  à  l'Académie  ,  revient  sans  cesse  sur  l'oblipatiDll 
imposée  à  l'orateur  de  s'elTacir  jiotir  ue  laisser  voir  que  la  vérité  et  la  vertu. 
En  pariant  d"un  discours  de  Deniostliène  :  *  Tout  est  dit  pour  le  salut  c<un- 
nun  :  aucun  mot  n'est  pour  l'orateur.  >  [iMlre  sur  les  occup.itiottt  de  l'Acatk' 
nie  française,  ^  IV,  p.  16  de  l'edit.  annotée  par  M.  Despois.) 

*  «  Acanthe,  »  nom  venant  du  grec  A  )tav9a ,  épine.  11  ne  faut  donc  pai 
mpprimer  l'A,  comme  or.  l'a  fait,  par  erreur  sans  doute,  dans  l'édition  de  Ver- 
sailles, ni  ni'ttre  r/i  à  la  piemière  syllab*   comme  ci'»  ires  éditeurs. 

'  «  Avait  tro])  de  courace.  etc.  >  Jti  it,iiuiir<is  du  „  Narcisse  qui  lui  con- 
'-""'•  '•  'vudencu' 
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avec  amitié  ce  malheureux,  qui  avait  vu  Ulysite  en  Sicile '» 
et  qtii  lui  racontait  les  aventures  de  ce  héros.  Il  le  nour- 
rissait, et  lâchait  de  le  consoler  dans  son  malheur;  car 
Vcanlhc  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  et  traité  indigne- 
ment par  Adraste.  Mais  c'était  nourrir  et  réchauffer  dans 
son  sein  une  vipère  venimeuse  toute  prête  à  faire  une 
hlessure   mortelle. 

On  surprit  un  autbe  transfuge,  nommé  Arion,  qu'A- 
canthe envoyait  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état  du 
camp  des  alliés,  et  pour  lui  assurer  qu'il  empoisonnerait, 
le  lendemain,  les  principaux  rois  avec  Télémaque,  dans 
un  festin  t[ue  celui-ci  leur  devait  donner.  Arion  pris 
avoua  sa  trahison.  On  soupçonna  qu'il  était  d'intelligence 
avec  Acanthe ,  parce  qu'ils  étaient  bons  amis  ;  mais 
Acanthe,  profondément  dissimulé  et  intrépide,  se  défen- 
dait avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvait  le  convaincre,  m 
découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  fallait,  dans  le 
doute,  sacrifier  Acanthe  à  la  sûreté  publique.  «  Il  faut, 
disaient-ils,  le  faire  mourir  :  la  vie  d'un  seul  homme  n'est 
rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de  tant  de  rois.  Qu'im- 
porte qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s'agit  de  con- 
server ceux  qui  représentent  les  dieux  au  milieu  des 
hommes?  » 

«  Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  barbare  ! 
répondait  Télémaque.  Quoi  !  vous  êtes  si  prodigues  du  sang 
humain,  ô  vous  qui  êtes  établis  les  pasteurs  des  hommes, 
et  qui  ne  commandez  sur  eux  que  pour  les  conserver, 
comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau  !  vous  êtes  donc 
/es  loups  cruels,  et  non  pas  les  pasteurs;  du  moins  vous 
n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écorcher  le  trou- 
peau, au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon 
vous,  on  est  coupable  dès  qu'on  est  accusé;  un  soupçon 
mérite  la  mort  ;  les  innocents  sont  à  la  merci  des  envieux 
et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  la  défiance  tyran- 
liique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  faudra  aussi  vous  égorgei 
»lus  de  victimes   » 

Narcisse,  tu  dis  vrai  j    mais  cette  défianc 

Est  toujours  d'un  yrand  cœur  la  dernière  science. 

Raci.ne,  Britiinyiicjii ,  l,  4. 

•  «  En  Sicile.  >  Chez  Polyphème,  chez  les  Lotophagcs  et  chez  le*  l.,«ii- 
hygon». 
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Tôldmaqae  disait  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une 
véhémence  qui  entraînait  les  cœurs,  et  qui  couvrait  de 
honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil.  Ensuite,  se  radou- 
cissant, il  leur  dit  :  «  Pour  moi,  je  n'aime  pas  assez  la  vie 
pour  vouloir  vivre  à  ce  prix;  j'aime  mieux  qu'Acanthe 
soit  méchant,  que  si  je  l'étais,  et  qu'il  m'arrache  la  vie 
par  une  trahison,  que  si  je  le  faisais  périr  injusicment, 
dans  le  doute.  Mais  écoutez,  ô  vous  qui,  étant  établis  rois, 
c'est-à-dire  juges  des  peuples,  devez  savoir  juger  les 
hommes  avec  justice,  prudence  et  modération  ;  laissez- 
moi  interroger  Acanthe  en  votre  présence.  » 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  ' 
avec  Arion  ;  il  le  presse  *  sur  une  inlinité  de  circonstances; 
il  fait  semblant  plusieurs  fois  de  le  renvoyer  à  Adraste 
comnne  un  transfuge  digne  d'être  puni,  pour  oDserver  s'il 
aurait  peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non  ;  mais  le  visage  et 
la  voix  d'Acanthe  demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque 
en  conclut  qu'Acanthe  pouvait  n'être  pas  innocent.  Enlin, 
ne  pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  votre  anneau,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste.  » 
A  celte  demande  de  son  anneau,  Acanthe  pâlit,  et  fut  em- 
barrassé. Télémaque,  dont  les  yeux  étaient  toujours  atta- 
chés sur  lui,  l'aperçut  :  il  prit  cet  anneau.  «  Je  m'en  vais, 
lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Luca- 
nien,  nommé  Polytrope  ',  que  vous  connaissez,  et  qui  pa- 
raîtra y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons 
découvrir  par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adraste, 
on  vous  fora  périr  impitoyablement  par  les  tourments  les 
plus  cruels  :  si,  au  contraire,  vous  avouez  dès  à  présent 
votre  faute,  on  vous  la  pardonnera,  et  on  se  contentera  de 
vous  envoyer  dans  une  île  de  la  mer  où  vous  ne  manque- 
rez de  rien.  »  Alors  Acanthe  avoua  tout  ;  et  Télémaque 
obtint  des  rois  qu'on  lui  donnerait  la  vie,  parce  qu'il  la 
lui  avait  promise.  On  l'envoya  dans  une  des  îles  Échi- 
nades*,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d'une  naissance  ob- 

»  lîommerce,  »  c'est-à-dire  relations. 

*  «  11  le  presse  >  de  questions.  Expression  ("nergique  et  brève. 

*  «  Volj-trope.  »  Nom  formé  du  grec  nàï-ji  ,  nombreux,  t/îi^ttoî  ,  tour, 
nomme  fei'oiid  en  tours;  nom  bien  clioisi  pour  un  espion. 

*  <  I-e>  Echinades.  »  Groupe  d'îles  avoisinant  l'Acarnanie,  à  l'embouchure 
de  l'Aclielous,  fleuve  appelé  aujourd'hui  Aspropotamo.  Ce»  lies  sont  nommée* 
maintenant  Scrophes. 
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scure,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore, 
vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur  offrir  d'égorger 
dans  sa  lente  le  roi  Adraste.  11  le  pouvait,  car  on  esl 
maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus  pour 
rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respirau  que  la  vcdgeanee, 
parce  que  Adraste  lui  avait  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimail 
épordument,  et  qui  était  égale  en  beauté  à  Vénus  mêm<^. 
Il  était  résolu,  ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa 
femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avait  des  intelligences  ' 
secrètes  pour  entrer  U  nuit  dans  la  tente  du  roi,  et  pour 
être  favorisé  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capitaines 
(lanniens  ;  mais  il  croyiil  avoir  besoin  que  les  rois  alliés 
attaquassent  en  même  temps  le  camp  d' Adraste,  afin  que, 
dans  ce  trouble,  il  pût  plus  facilement  se  sauver  et  enlever 
sa  femme.  U  était  content  de  périr,  s'il  ne  pouvait  l'enle- 
ver après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein^ 
tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque,  comme  pour  lui 
demander  une  décision. 

«  Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des 
traîtres,  nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand  même 
nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détester  la  trahi- 
son, notre  seul  intérêt  suffirait  pour  la  rejeter  :  dès  que 
nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple,  nous  mérite- 
rons qu'elle  se  tourne  contre  nous.  Dès  ce  moment,  qui 
d'entre  nous  sera  en  sûreté?  Adraste  pourra  bien  éviter  le 
coup  qui  le  menace,  et  le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés. 
La  guerre  ne  sera  plus  une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu 
ne  seront  plus  d'aucun  usage  ;  on  ne  verra  plus  que  perfi- 
die, trahison  et  assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous- 
mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons,  puisque 
nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus 
donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adraste.  J'avoue  que 
ce  roi  ne  le  mérite  pas  ;  mais  toute  l'Hespérie  et  toute  la 
Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous,  mérileui  que  nous  te- 
nions cette  conduite  pour  en  être  estimés*.  Nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux,  cette 
horreur  de  la  perfidie.  » 


1  «  Intelligences,  >  c'esl-ii-dire  :  Des  relations. 

•  «  Pour  en  être  estimés.  >   En  se  rapporte  à  l'Hespérie  et  ^  la  G  èc*.  Oli 
a'enpJoiiiTait  plus  ce  tour 
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Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  frémit  du 
péril  où  il  avait  été,  et  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  la 
générosité  de  ses  ennemis;  car  les  méchants  ne  peuvent 
comprendre  la  pure  vertu  •.  Adraste  admirait,  malgré  lui, 
ce  qu'il  venait  de  voir,  et  n'osait  le  louer.  Cette  action 
noble  des  alliés  rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses 
tromperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  11  cherchait  à  rabais- 
ser la  générosité  de  ses  ennemis,  et  était  honteux  de  pa- 
raître ingrat,  pendant  qu'il  leur  devait  la  vie;  mais  les 
hommes  corrompus  s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce 
^ui  pourrait  les  toucher.  Adraste,  qui  vit  que  la  réputation 
des  alliés  augmentait  tous  les  jours,  crut  qu'il  était  pressé' 
de  faire  contre  eux  quelque  action  éclatante.  Comme  il 
n'en  pouvait  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins  tâ- 
cher de  remporter  quehjue  grand  avantage  sur  eux  par  les 
armes;  et  il  se  hâta  de  combattre. 

111.  Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore  ou- 
vrait au  soleil  les  portes  de  l'orient,  dans  un  chemin  semé 
de  roses',  que  le  jeune  Téléma(|ue,  prévenant  par  ses  soins 
la  vigilance  des  plus  vieux  capitaines,  s'arracha  d'entre  les 
bras  du  doux  sommeil,  et  mit  en  mouvement  tous  les  of- 
ficiers. Son  casque,  couvert  de  crins  tlottants,  brillait  déjà 
sur  sa  tête,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissait  les  yeux 
de  toute  l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avait,  outre  sa 
beauté  naturelle,  l'éclat  de  l'égide  qui  y  était  cachée.  11  te- 
nait sa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il  montrait  lesdiver"; 
postes  qu'il  fallait  occuper. 

Minerve  avait  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin,  et  sur  son 
visage  une  majesté  Hère  qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il 
marchait;  et  tous  les  rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  di- 
gnité, se  sentaient  entraînés  par  une  force  supérieure  qui 
leur  faisait  suivre  ses  pas.  La  laiblo  jalousie* ne  peut  plus 
entrer  dans  les  cœurs;  tout  cède  à  celui  que  Minerve  con- 

1   €  La  pure  vertu,  »  c'est-à-dire  celle  qui  agit  sans  arrière  pensée,  i;iT' 
espoir  de  récompense  ou  de  profit. 

*  «  Pressé.  >  Animé,  encourapé,  presque  forcé. 

*  t  Dans  un  chemin  semé  de  roses.  > 

Vi(;il  rulilo  p:ilofecit  ab  ortu 

Purpnreas  Aiirora  fores,  el  plen;i  rosarum 

Atria Ov,  ,U<7um.,  //,  v.  Ilî. 

«  A  l'orient  azuré,  la  vigilante  Aurore  ouvre  les  portes  pou-^prées  de  .son 
palais  jonché  de  roses.  > 

*  €  Faible.  >  Qui  adaiblit,  ou  bien  qui  use  sa  force  à  envier  iu  lieu  d'agii. 
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duit  invisiblement  par  la  main.  Son  action  '  n'avait  riei; 
d'impétueux  ni  de  préci|»ité  ;  il  était  doux,  tranquille,  pa- 
tient, toujours  prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de 
leurs  conseils;  mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins 
.,£8  plus  éloignés,  arrangeant  toutes  choses  à  propos,  ne 
^'embarrassant  de  rien,  et  n'embarrassant  point  les  autres; 
excusant  les  fautes,  réparant  les  mécomptes*,  prévenant 
les  diflicultés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à  per- 
sonne, insi>irant  partout  la  liberté  et  la  confiance. 

Donnait-il  un  ordre,  c'était  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  clairs  :  il  le  répétait  pour  mieux  in- 
struire celui  qui  devait  l'exécuter.  11  voyait  dans  ses  yeux 
s'il  l'avait  bien  compris  :  il  lui  faisait  ensuite  expliquer 
familièrement  comment  il  avait  compris  ses  paroles,  et  le 
principal  but  de  son  entreprise.  Quand  il  avait  ainsi 
éprouvé  le  bon  sens  de  celui  qu'il  envoyait,  et  qu'il  l'avait 
fait  entrer  dans  ses  vues,  il  ne  le  faisait  partir  qu'après  \iù 
avoir  donné  quelque  marque  d'estime  et  de  coiiliance  pour 
l'encourager.  Ainsi,  tous  ceux  qu'il  envoyait  étaient  pleins 
d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir;  mais  ils  n'étaient 
point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mau- 
vais succès;  car  il  excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  ve- 
naient point  de  mauvaise  volonté. 

L'horizon  paraissait  rouge  et  enflammé  par  les  premiers 
rayons  du  .soleil  ;  la  nier  était  pleine  des  feux  du  jour  nais- 
sant. Toute  la  côte  était  couverte  d'hommes,  d'armes,  de 
chevaux  et  de  chariots  en  mouvement  :  c'était  un  bruit 
confus  semblable  à  celui  des  flots  en  courroux,  quand  Mep- 
tune  excite,  au  fond  de  ses  abîmes,  les  noires  tempèh's. 
Ainsi  Mars  commençait,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'ap- 
pareil frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous 
les  cœurs.  La  campagne  était  pleine  de  piques  hérissées', 
semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles  dans 
ie  temps  des  moissons*.  Déjà  s'élevait  un  nuage  de  pous- 
sière qui  déi'obait  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre 
it  le  ciel.  La  Confusion,  l'Horreur,  le  Carnage,  l'inipi- 
loyable  Mort  s'avançaient. 


t  «  Son  action  >  Son  activité  extérieure,  son  gecte.  En  latin,  a:Ua. 

•  €  Les  mécomptes.  »  Les  calculg  avotî^s. 

•  »  Piques  hérissées,  »  c'est-à-dire  setT'^f  ?t  droites. 

•  <  Semblables  aux  épis,  etc.»  Compaio  K>n  déjà  employée  livre  IX 
p.  189,  en  décrivant  l'arrivée  des  allies  autour  <ie  Salente. 
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À  peine  les  premiers  traits  étaient  jetés,  que  Télémaque, 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça  ces  pa- 
roles : 

«  0  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  voye». 
de  notre  côté  la  justice  et  la  paix  que  nous  n'avons  poinî 
eu  honte  de  chercher.  C'est  à  regret  que  nous  combattons  ; 
nous  voudrions  épargner  le  sang  des  hommes  ;  nous  ne 
haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoiqu'il  soit  cruel,  per- 
fide et  sacrilège.  Voyez  et  décidez  entre  lui  et  ncMs  :  s'il 
faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains  ;  s'il  faut  déli- 
vrer l'Hespérie  et  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance 
et  la  sagesse  de  Minerve,  votre  fille,  qui  nous  donnera  la 
victoire;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui,  la  ba- 
lance en  main,  réglez  le  sort  des  combats  :  nous  combattons 
pour  vous;  et,  puisque  vous  êtes  juste,  Adraste  est  plus 
votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victorieuse, 
avant  la  lin  du  jour  le  sang  d'une  hécatombe  •  entière  ruis- 
sellera sur  vos  autels.  » 

11  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et 
écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  U 
rencontra  d'abord  Périandre,  Locrien,  couvert  d'une  poau 
de  lion  qu'il  avait  lué*danslaCilicie*,  pendant  qu'il  y  avait 
voyagé  :  il  était  armé,  comme  Hercule,  d'une  massue 
énorme;  sa  taille  et  sa  force  le  rendaient  semblable  aux 
géants.  Dès  qu'il  vil  Télémaque,  il  mépri.-^a  sa  jeunesse  et 
la  beauté  de  son  visage,  a  C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune 
elléminé,  à  nous  disputer  la  gloire  des  combats  !  va,  en- 
fant, va  parmi  les  ombres  chercher  ton  père.  »  En  disant 
ces  paroles,  il  lève  sa  massue  noueuse,  [lesante,  armée  de 
pointes  de  fer  ;  elle  parait  comme  un  màt  île  navire  :  chacun 
craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du  fils 
d'Ulysse;  mais  il  se  détourne  du  coup,  et  s'élance  sur 
Périandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La 
massue,  en  tombant,  brise  une  roue  d'un  char  auprès  de 
celui  de  Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un 
trait  PériaD'i»'e  à  la  gorge  ;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouil- 
lons de  sa  lar^^L  plaie  éloulTe  sa  voix,:   ses  chevaux  fou- 

1  <  Hécatombe.  »  Voyez  page  86,  noie  1. 

S  <  D'une  l'uau  de  lion  qu'il  avait  tue.  >  Pou  correct;  il  eut  été  mieux 
ré''iirc  ;  »  De  la  peau  d'un  lion  qu'il  avait  tué.  » 

?  «  Cilicie.  >  Contrée  de  l'Asie-Mincurc  ,  au  S.-E.,  bornée  au  N.  pai  ia 
Medittiranée,  à  l'O.  par  la  Syrie.  KUo  composie  aujourd'hui  1'»  pnchaliks  de 
Solefkch  et  d'Adana. 
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gueux,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante,  et  les  rênes 
flottant  sur  leur  cou,  s'emportent  çà  et  là  :  il  tombe  de 
dessus  son  char,  les  yeux  déjà  fermes  à  la  lumière,  et  la 
pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage  défiguré.  Té- 
lemaque  eut  pitié  de  lui  ;  il  donna  aussitôt  son  corps  à  ses 
domestiques*,  et  garda,  comme  une  marque  de  sa  victoire, 
la  peau  du  lion  avec  la  massue. 

ETisuite  il  cherche  Adrâste  dans  la  mêlée;  mais,  en  le 
cherchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une  fouîe  de  com- 
battants :  llilée,  qui  avait  attelé  à  son  char  deux  coursiers 
scmlilahles  à  ceux  du  soleil,  et  nourris  dans  les  vastes 
prairies  qu'arrose  l'Aufide*;  Démoléon,  qui,  dans  la  Si- 
cile, avait  autrefois  presque  égalé  Éryx'  dans  les  combats 
iu  cesie;  Cranlor,  qui  avait  été  hôte  et  ami  d'Hercule, 
lorsque  ce  fils  de  Jupiter,  passant  dans  l'IIespérie,  y  ôta  la 
vie  à  l'infâme  Cacus*,Ménécrate,  qui  ressemblait, disait-on, 
à  Pollux  dans  la  lutte;  Hippocoon,  Salapien*,  qui  imitait 
l'adresse  et  la  bonne  grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval; 
le  fameux  chasseur  Eurymède,  toujours  teint  du  sang  des 
ours  et  des  sangliers  qu'il  tuait  dans  les  sommets  couverts 
de  neige  du  froid  Apennin,  et  qui  avait  été,  disait-on,  si 
cher  à  Diane,  qu'elle  lui  avait  appris  elle-même  à  tirer  des 
flèches  ;  Nicosfrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissait  le 
feu  dans  les  rochers  du  mont  Gargan*  ;  Cléanthe,  qui  de- 
vait épouser  la  jeune  Pholoé,  lille  du  fleuve  Liris\  Elle 
avait  été  promise  par  son  père  à  celui  qui  la  délivrerait 
d'un  serpent  ailé  qui  était  né  sur  les  bords  du  fleuve,  et 
qui  devait  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant  la  pré- 
diction d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par  un  excès  d'à- 

'   «  Domestiques.  >  Pour:  Sùivirrfts,  coili'pajJtKins,  ceux  de  sa  maison. 

*  «  L'Aufide,  >  fleuve  de  lApulie,  e«t  aujourd'hui  l'Ofauio,  dans  la  Terre  df 
Bari,  au  royaume  de  Napleg. 

8  <  Eryi,  >  fils  de  Venus,  et  (alneui  lutteur,  dont  il  e«t  parle  au  long  dnng 
le  V'  livre  de  Y  Enéide.  Il  y  avait  en  Sicile  une  montagne  de  ce  nom,  célèbre 
par  un  beau  temple  de  Venus. 

*  <  t-'acus,  »  fils  de  Vulcain  II  voulut  dérober  desbu-ufs  à  Hercule,  et  fu? 
Uié  par  lui.  l'rès  du  lieu  où  U  habitait  s'éleva  plus  tard  VAra  maxima  dont  il 
estf,uistion  daus  le  VIII'  livre  de  VEneide ,  ou  Virgile  a  retracé  la  lutte  de 
Cacus  et  d'Hercule,  et  toutes  les  traditions  qui  s'y  rapportent, 

''  «  Salapien.  »  L'ancienne  Salapia  de  l'Apulie  s'appelle  aujourd'hui 
Balpi. 

6  «Gargan.»  Aujourd'hid  le  monte  Sant-Angelo,  au  royiume  de  Naples, 
dans  la  l  apitanale.  11  y  a  le  promontoire  de  ce  nom  qui  termine  l'éperon  de 
la  botte  que  forme  la  péninsule  italique. 

■7  »  Le  I  iris,  »  aujourd'hui  Garigli&no,  qui  se  jette  dans  le  golfe  do  Gaëte, 
à  \i  kilomèt;  es  E.  de  Gaéte. 
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mour,  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre  ;  il  réussit,  mais  H 
ne  put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire;  et  pendant  que  Pholoé, 
se  préparant  à  un  doux  hyménée,  attendait  impatiemment 
Cléanlhe,  elle  ajiprit  qu'il  avait  suivi  Adraste  dans  les 
combats,  et  que  la  Parque  avait  tranché  cruellement  ses 
jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissements  les  bois  et  les 
montagnes  qui  sont  auprès  du  fleuve;  elle  noya  ses  yeux 
de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds',  oublia  le 
guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avait  accoutumé  de  cueillir,  et 
accusa  le  ciel  d'injustice.  Comme  elle  ne  cessait  de  pleurer 
nuit  et  jour,  les  dieux,  touchés  de  ses  regrets,  et  pressés 
par  les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  sa  douleur.  Â  force 
de  verser  des  larmes,  elle  fut  tout  à  coup  changée  en  fon- 
taine qui,  coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses 
eaux  à  celles  du  dieu  son  père*;  mais  l'eau  de  cette  fon- 
taine est  encore  amère;  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais, 
et  on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que  celui  des  cyprès,  sur 
ces  tristes  bords. 

IV.  Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque  ré- 
pandait de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherchait  avec  empres- 
sement. II  espérait  de  vaincre  facilement  le  fils  d'Ulysse 
dans  un  âge  encore  si  tendre,  et  il  menait  autour  de  lai 
trente  Dauniens  d'une  force,  d'une  adresse  et  d'une  audace 
extraordinaires,  auxquels  il  avait  promis  de  grandes  ré- 
compenses, s'ils  pouvaient,  dans  le  combat,  faire  périr  Té- 
lémaque, de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  S'il  l'eût 
rencontré  dans  ce  commencement  du  combat,  sans  doute 
ces  trente  hommes,  environnant  le  char  de  Télémaque, 
pendant  qu'Adraste  l'aurait  attaqué  de  front,  n'auraient  eu 
aucune  peine  à  le  tuer;  mais  Minerve  les  fit  égarer'. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un  en- 
droit de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  d'une  colline,  où  il  y 
avait  une  foule  de  combattants;  il  court,  il  vole,  il  veut  se 
rassasier  de  sang;  mais,  au  lieu  de  Télémaque,  il  aperçoit 
le  vieux  Nestor,  qui,  d'une  main  tremblante,  jetait  au  ha- 
sard quelques  traits  inutiles*.  Adraste,  dans  sa  fureur,  veut 


£  «  Blonds.  >  Détail  antif|ue.  Ivcs  cliereui  blonds  étant  fort  rares  eu  lia- 
is) et  en  Grèce,  passait-ut  [xiurun  signe  de  beauté.  Apollon  el  Vénus,  selon 
î«  poêles,  étaient  blonds. 

*  <  Du  dieu  son  père.  »  Le  fleuve  Llris.  Chaque  fleuve  avait  m  diviaiU 
lui  portait  son  nom. 

•  «  Egarer.  »  Tour  ;  S'égarer. 

*■  «Quelques  traita  iuutiles.  >  Imitation  du  latin. 
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!e  percer  ;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  do 
Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  Tair  et  couvrit  tous 
les  combattants  ;  on  n'entendait  que  les  cris  plaintifs  des 
mourants,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux  qui  tombaient  dans 
/a  mêlée;  la  terre  gémissait  sous  un  monceau  de  morts; 
des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  parts.  Bellone  et 
Mars,  avec  les  Furies  infernales,  vêtues  de  robes  toutes 
dégoûtantes  de  sang ,  repaissaient  leurs  yeux  cruels  de  ce 
spectacle,  et  renouvelaient  sans  cesse  la  rage  dans  les 
cœurs.  Ces  divinités,  ennemies  des  bommes,  repoussaient 
loin  des  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la  valeur  modérée, 
Ja  douce  humanité.  Ce  n'était  plus,  dans  cet  amas  conFu? 
d'hommes  acharnés  les  uns  sur  les  autres,  que  massacre, 
venjrcancc,  désespoir  et  fureur  brutale  :  la  sage  et  invin- 
vincible  Pallas  elle-même,  l'ayant  vu,  frémit  et  recula 
d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lents,  et  tenant 
dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  se  hâtait  d'aller  au 
secours  de  Nestor.  Adraste,  n'ayant  pu  atteindre  le  divin 
vieillard,  avait  lancé  ses  traits  sur  plusieurs  Pyliens,  aux- 
quels il  avait  fait  mordre  la  poudre  ^  Déjà  il  avait  abattu 
Ctésilas,  si  léger  à  la  course  qu'à  peine  il  imprimait  la  trace 
de  ses  pas  dans  le  sable  ^  et  qu'il  devançait  en  son  pays 
les  plus  rapides  flots  de  l'Eurotas  et  de  l'Alphée^  A  ses 
pieds  étaient  tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu'Hylas, 
aussi  ardent  chasseur  qu'il ippolyte  ;  Ptérélas,  qui  avait 

Sic  fatus  senior  lelumque  imbelle  sine  iclu 
Conjecit.  Virg.,  A^neid.,  II,  v.  544. 

«  Ainsi  parle  le  vieux  Priam,  et  il  lança  un  trait  faible  et  sans  s!' 
teinte.  » 

1  u  La  poudre.  »  Pour  :  La  poussière,  expression  poétimie. 

2  «  A  peine  il  imprimait  la  trace  de  ses  pas,  etc   > 

....  Vix  summà  vcstigia  ponat  arenâ. 

ViRG.,  Georg.,  III,  v    195. 

«  A  peine  imprlmera-t-il  la  trace  de  ses  pas  sur  la  poussière.  » 

3  «  Les  plus  rapides  flots  de  l'Eurotas  et  ee  l'AIphèe.  » 

....  Alphaea  praclabi  flumina. 

ViBG..  Georg.,  HI,  v.  13C. 

•  Dépasser  les  flots  de  l'AIphée  à  la  course.  » 

<i  L'Eurotas,  »  fleuve  célèbre  de  I.sconie,  aujourd'hui  le  Basilipotaiun, 
était  et  est  enrorc  renommé  pour  ses  liuaui  roscaui.  —  «  L'AIphée,  »  de  l  nti- 
Cienne  Arcadic,  est  uiaiiitonant  le  ilouphia  ou  Kopbeo. 
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suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille  même  ayaît 
aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force;  AristogUon, 
qui,  s'cfanl  baigné,  disait-on,  dans  les  ondes  du  fleuve 
Achéloùs*,  avait  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de 
prendre  tentes  sortes  de  formes.  En  effet,  il  était  si  souple 
et  si  prompt  dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  échappait 
aux  mains  les  plus  fortes  ;  mais  Adraste,  d'un  coup  de 
Jance,  le  rendit  jmmobileS  et  son  âme  s'enfuit  d'al)ord 
avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines 
sous  la  main  du  cruel  Adraste,  comme  les  épis  dorés,  pen- 
dant la  moisson,  tombent  sous  la  faux  tranchante  d'un  in- 
fatigable moissonneur,  oubliait  le  danger  où  il  exposait  in- 
utilement sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l'avait  quitté;  il  ne 
songeait  plus  qu'à  suivre  des  yeux  Pisistrate,  son  fils,  qui, 
de  son  côté,  soutenait  avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner 
le  péril  de  son  père.  Mais  le  moment  falal  élait  venu  où 
Pisistrate  devait  faire  sentira  Nestor  combien  on  est  sou- 
vent malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste, que  le  Daunien  devait  succomber;  mais  il  l'évita: 
et  pendant  que  Pisistrate,  ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avait 
donné,  ramenait  sa  lance,  Adraste  le  perça  d'un  javelot  au 
milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencèrent  d'abord  à 
sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son  teint  se  flétrit  comme 
une  fleur  que  la  main  d'une  nymphe  a  cueillie  dans  les 
prés  :  ses  yeux  étaient  déjà  presque  éteints  et  sa  voix  dé- 
faillante. Alcée,  son  gouverneur*,  qui  était  auprès  de  lui,  le 
soutint  comme  il  allait  tomber,  et  n'eut  le  temps  que  de  le 
mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là,  il  vo':lat  parler  et 
donner  les  dernières  marques  de  sa  tendresse;  mais,  eo 
ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandait  autour  de  lui  le  car- 
nage et  l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d' Adraste,  Nés 
lor  tenait  serré  entre  ses  bras  le  C(.M'ps  de  son  llls  ;  il  rem- 
plissait l'air  de  ses  cris,  et  ne  pouvait  scutlVir  la  lumière 
«  Malheureux,  disait-il,  d'avoir  été  père  et  d'avoir  vécu  s 
longtemps  -'  ••'>li6  1  cruelles  liestinées.uoiucjuoi  n'avez-vou 

*  «  AchéloUs.  >  Fleuve  de  la  Grèce  entre  l'Etolie  et  l'Acarnanie 

9  <  Le  rendit  immobile,  *  en  le  tuant. 

'  «Son   gouverneur.  >  Expression  trop  moden.e.  Les  Grecs  avaia.it  un 
mot  plus  toucliant  pour  désigner  cet  office,  c'était  ■zf.ofOi,  nourricier. 
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pas  fini  ma  \ie,  ou  àla  chasse  în  sanglierdeCalydon  ',  ou  au 
voyage  de  Colchos',  ou  au  previKP.r  siège  de  Troie'  ?  je  se- 
•■ais  mort  avec  gloire  et  sani  amertume;  maintenant  je 
traîne  une  vieillesse  douloureuse,  méprisée  et  impuissante 
je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux;  je  n'ai  plus  de  sentiment 
-jue  pour  la  tristesse.  0  mon  fils  !  ô  mon  fils  !  ô  cher 
Pisistrate  !  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque*,  je  t'avais 
pour  me  consoler  ;  je  ne  t'ai  plus,  je  n'ai  plus  rien,  et  rien 
ne  me  consolera  :  tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul 
adoucissement  des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un  bien 
qui  me  regarde.  Antiloque,  Pisistrate,  ô  chers  enfants,  je 
crois  que  c'est  aujourd'luii  que  je  vous  perds  tous  deux  ;  la 
mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre  avait  faite  au  fond 
de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus  !  qui  fermeia  mes 
yeux  ?  qui  recueillera  mes  cendres  ?  0  Pisistrate!  tu  es 
mort ,  comme  ton  frère  ,  en  homme  courageux  ;  il  n'y  a 
que  moi  qui  ne  puis  mourir.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même  d'un 
dard  qu'il  tenait  ;  mais  on  arrêta  sa  main,  on  lui  arracha  le 
corps  de  son  fils  :  et  comme  cet  infortuné  vieillard  tombait 
en  défaillance,  on  le  porta  dans  sa  tente,  oii,  ayant  un  peu 
repris  ses  forces ,  il  voulut  retourner  au  combat;  mais  on 
le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchaient;  leurs 
yeux  étaient  étincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un 
léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un  l'autre  dans  les 
campagnes  qu'arrose  le  Caïstre''.  Les  menaces,  la  fureur 
guerrière  et  la  cruelle  vengeance  éclatent  dans  leurs  yeux 
farouches;  ils  portent  une  mort  certaine  partout  où  ils 
lancent  leurs  traits;  tous  les  combattants  les  regardent  avec 

1  «  Du  sanglier  de  Calydon.  >  Ce  sanglier  avait  étd  envoyé  par  Diane.  Ce 
fut  Mélésare  qui,  entre  les  dilTérints  gut-rriers  qui  prirent  part  à  cette  chasse, 
eut  l'honneur  de  tuer  le  monstre.  Calydon  est  une  ville  d'Etolie,  sur  l'Evé- 
nus,  fleuve  appelé  aujourd'hui  Phidari. 

2  «  Au  voyage  de  L'olchos,  »  c'est-à-dire  à  l'expédition  des  Argonautes, 
dont  Nestor  faisait  partie.  La  Colchide,  situéeao  fond  du  Pont-Euxin,  répond 
à  la  Géorgie  moderne.  Colchos  est  une  ville  iiiiaf;inaire  qui  n'a  jamais  c.vistc 
que  dans  les  fictions  des  poètes. 

'  »  Au  premier  siège  de  Troie.  »  L'auteur  fait  sans  doute  allusion  à  l'cx 
pédition  d'Hercule  contre  Troie,  lorsqu'il  alla  punir  Laomédon  de  ses  par- 
jures. Mais  aucun  auteur  ne  dit  nue  Nestor  y  ait  accomiiopné  Hercule. 

*  «  Antiloque,  »  fils  aîné  de  Nestor,  suivit  son  père  au  siese  de  Troie,  et 
fut  tué  par  Memnon,  fils  de  l'Aurore,  au  moment  où  il  courait  défendre  son 
oère. 

s  <  Le  Caîstre,  >  fleuve  d'Asie,  dans  le  vci&iiage  d'Ephèse.  Les  Turcs  l'ap- 
pellent Kara-Sou  et  Kiay. 
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eliroi.  Déjà  ils  se  voient  l'un  Tautre,  et  Philoclcte  tient  cd 
main  une  de  ces  fJ'.chfis  terribU;»  qui  n'ont  jamais  manqué 
ieur  coujj  dan--;  i>es  mains,  et  dont  les  Liessure»  feonlirrfi- 
médiables;  maig  Mars;,  qui  favorisait  le  cruel  et  inlréjjide 
Adrafelc  ,  ne  put  souffrir  qu'il  n^rît  si  tôt:  il  voulait ,  [lar 
lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  jjuerre  et  multiplier  les 
carna;:eg.  Àdraste  était  encore  dû  à  la  justice  de»  dieux 
[X>ur  punir  les  hommes  et  [Kjur  verser  leur  sang. 

I>afis  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer,  il  est 
ble>-s<i  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Am- 
phimauue,  jeune  Lucanien,  plus  haau  uue  le  (ameux  Ni- 
rée  «,  dont  fa  beauté  ne  cédait  qu'à  celle  d'Achille  parmi 
•ousies  Grecs  qui  cnnballirent  au  eiége  de  Troie.  A  jx;Jne 
Wjiloclèt<i  eut  fïiçu  le  coup ,  qu'il  tira  sa  flèche  contre  A/n- 
phimauue;  elle  lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  se)'  beaux  yeux 
ïjoirs  s  cU'ignirenl  et  lurent  couverts  des  téncbres  de  la 
mort  :  sa  bou'  lie,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore 
'laissante  sème  l'horizon,  se  flétrit;  unejjâleiirallreuse  ter- 
ait  ses  joues:  cxt  s'W&va  si  tendre  et  si  gracieux  se  défi^rura 
'/)ut  à  coup,  IMiiloctele  lui-même  en  eut  pitié,  Tou-  les 
'X»mbaltants  gémirewt,  en  voyant  w  jeune  homme  U^mlxif 
iJlarjs  son  sang,  où  il  se  roulajt;  et  se»  cheveux,  aussi  beaux 
'|ue  ceux  d'Af^ilon*,  traînés  dans  la  poussière. 

Philoclète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  l'ut  wntraint  de  se 
retirer  du  wmbat;  il  perdait  son  sang  et  ses  forces;  son 
mcienne  blessure  mhnft ,  dans  l'effort  du  c^>mbat,  sem- 
'-iait  prètti  à  se  rouvrir,  et  à  renouveler  ses  douleurs  : 
vôi  ies  enfants  d'Kscuiape*,  avec  leur  miance  divine,  n'ar- 
viient  pu  le  guérir  entièrement.  I>e  voilà  prêt  à  tomber  darus 
l<ri  monc<iau  de  corps  sanglants  qui  l'environnent.  Arcbi- 
iimiH,  le  plus  lier  et  le  plus  a/lroit  de  tous  les  (jKbaliens* 
a'i'il  avait  menés  avec  lui  pour  fonder  l'élilie,  l'enlevé  du 
'amï)'d\.  dans  le  moment  où  A'IrasUi l'aurait  al  attu  sans  peine 

*  «  Viré*,  »  roi  it-  J'Ik  d«  Naio»,  était,  »pre»  AcbJU»',  Ut  plu»  lK«a  <l<f» 
<ii«et  Vtefi\iS  au  «i^Ke  d«;'ï'rgii;, 

'  «  Auïîi  hf^lit  H'it:  rjui  4*A  jiollon.  » 

Ot„ //».,,  f,  Y,  U  M- 

'«EJI*  n''-»t  p'io»  '/<.-tt«  beJk  clMrv<;lar«  d'^at  ApoJlo»  «tt  été ,  »i»u«.  » 

'■  «  J/<;it  "rifiwJU  A  y*'Ai\it\>t.  »  Mw;);aoH  «^  j'oddJir»;, 

♦  *(jVAjii\i'-iit,»  H«ij)Vii)ti  al  h  \^/iu>i'.,  4>i/|><,-i<î»; 'JU<'l'JU'''ei«  OKoalU, 
t  »UM;  <i'l)y.h^U*f  'AW.i'-u  t><;ro*  i».iuj<iiftt»on)<;a.  CwtlOf  «rt  l'</Uul'  ««ot  •J<p<cl«l 
j, ^  Bu)<;«  (jK'j'dt'l»! )fatit$. 
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à  ses  piOiis.  Adraïie  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui  ré- 
sister, ni  retarder  sa  victoiiv.  Tout  tombe,  tout  s'enfuit; 
c'est  un  torrent,  qui,  a^iuil  surmonté  ses  bords,  entraîne,  jvu 
ses  varies  furieuses,  les  moissons,  les  troujx'aux,  les  ber- 
çers,  et  les  villasres  '. 

Tc'îéniaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqiieurs ,  et  il 
?it  le  désordre  des  siens,  qui  fuyaient  devant  Adrasle,  com- 
me une  laïupe  de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campa- 
gnes, les  bois,  les  montagne*,  les  fleuves  mêmes  let  plœ 
rapides,  quand  ils  sont  jwursuivis  }>ar  des  chasseurs. 

V.  Télomaque  gémit,  l'indignation  paraît  dans  ses  yeui: 
il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  longtem^v?  avec  tant  de 
danger  et  de  gloire.  11  court  pour  soutenir  les  siens;  il 
s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une  multitude  d'ennemis 
qu'il  a  étendus  sur  la  |xnissière.  De  loin,  il  pousse  un  cri  qui 
se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minorve  avait  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa 
voix,  dont  les  mouiagnes  voisines  rolenlirent.  Jamais 
Mars,  dans  la  Thrace,  n'a  fait  entendre  plus  fortement  sa 
cruelle  voix,  quand  il  appelle  les  Furies  infernales,  la 
Guerre  et  la  Mort.  Ce  cri  de  Tclémaque  ix^rte  le  courage 
et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens  ;  il  glace  d'éjxwvante 
les  ennemis  :  Adrasle  même  a  honte  de  se  sentir  troublé. 
Je  ne  sais  combien  de  funestes  présages  *  le  font  frémir; 
et  ce  qui  l'anime  est  plutôt  un  désespoir,  qu'une  valeur 
tranquille.  Tnns  fois  *  ses  genoux  tivmblants  commence» 
renl  a  .<e  d-.'robcr  sous  lui,  trois  fois  il  recula  sans  siMiger 
à  ce  qu'il  fiiisait  ;  une  |>Aleur  de  défaillance  et  une  sueur 
froide  se  répandit  dans  tous  ses  membres;  .<a  voix  enn>»ée 
et  hésitante  ne  pouvait  achever  aucune  parole  ;  ses  yeux» 
pleins  d'un  feu  sombre  et  étiucelant,  paraissaient  sortir  de 

'  «  (^cst  un  lorroni  .jui  ajâiii  s.nmoiu<?  ses  boras,  oio.  > 
Kv»p.\ii,«i.\  rwnni  pcr  ;>p<M-t<>s  lluminA  cimix»*, 
('umqu<>  saii.s  .iiltiisi.!  Mitnil,  pcciulosi'^H^,  viixvsqtiat 
Tect.-tqiie,  cuinque  «ui»  r.tpiuni  (vnc'.rAlijt  Mcrk. 

Ov.,  .Vr.'jm.,  I,v.  tSS. 

«  Ix^s  torrents  vloK^rilo»  ro\ilent  à  tr«rcrs  les  csnn^Sjntess  ontrftînf-nt -c-oi»» 
kMivlus  les  mo.ssons,  les  aibres,  les  iroupe»as,  les  maisons  Avec  Unn-s  h*bi- 
wrts.  et  U>»  lenn'tos,  ot  les  objets  *«cres.  » 

*  «  rv  funestes  presapes,  oto.  »  Arant  île  niourir,preSvl«e  tous  les  t.eros  «i« 
lVpo}^<M>  «non  iine  ont  de  l^«rells  pressentiments. 

s  «  Trois  fois.  >  l"e  nombre  revient  volontiers  che».  les  ixiètes  »ncien«. 
Kurr.rro  D'us  iwp.nr  jj.i)..j(/.  dit  Vii^ile.  {,KfU>g.  Mil.  v.  ".i*)*  Le  ttoBibr* 
lnii>air  est  «greablo  à  la  dit.mte.  » 

2à 
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sa  tète;  on  le  voyait,  comme  Oreste,  agité  par  les  Fu- 
ries*; tous  ses  mouvements  étaient  convulsifs.  Alors  il 
commença  à  croire  qu'il  y  a  des  dieux  :  il  s'imaginait  les 
voir  irrités,  et  entendre  une  voix  sourde  qui  sortait  du 
fond  de  Tahîme  pour  l'appeler  dans  le  noir  Tartare  :  ton* 
lui  faisait  sentir  une  main  céleste  et  invisible,  suspendue 
sur  sa  tète,  qui  allait  s'appesantir  pour  le  frapper;  l'espé- 
rance était  éteinte  au  fond  de  son  cœur  ;  son  audace  se  dis- 
sipait, comme  la  lumière  du  jour  disparaît  quand  le  soleil 
se  couche  dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enve- 
loppe des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre, 
trop  longtemps,  si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un 
tel  châtiment,  l'impie  Adraste  touchait  enfin  à  saderuière 
heure.  Il  court,  forcené,  au-devant  de  son  inévitable  des- 
tin :  l'horreur,  les  cuisants  remords,  la  consternation,  la 
fureur,  la  rage,  le  désespoir,  marchent  avec  lui  *.  A  peine 
voit-il  Télémaque,  qu'il  croit  voir  l'Averne  *  qui  s'ouvre, 
et  les  tourbillons  de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégé- 
thon''|)rèles  à  le  dévori'f.  11  s'écrie,  et  sa  bouche  demeure 
ouverte  sans  qu'il  puisse  prononcer  aucune  parole  :  tel 
qu'un  homme  dormant,  qui,  dan»  an  songe  affreux,  ouvre 
la  bouche  et  fait  des  efforts  poui  parler  ;  mais  la  parole 
lui  manque  toujours,   et  il  la  cherche  en  vain*.   Dune 


1  «  Oreste  agité  par  les  Furier,  >  en  punition  de  en  qu'il  a»ait  tué  sa  mère 
Clytemnestre,  pour  venger  la  mort  d'Agamemnon. 

*  «  Marclieut  avec  lui.»  Image  ordinaire  aux  poëies. 

I,e  cliagrin  monte  en  croupe  et  [jaiope  avec  lui. 

liolLEAU,  Ep.   '■    V.  44. 

*  «  L'Averne.  >  Lac  de  la  Campanie,  au  fond  du  golfe  Tyrrhénien.  Ce 
nom  vient  du  grec  A  privatif,  et  i^vjj,  oiseai,  parce  que,  disait-on,  les  oi- 
geaux  mouraient  suffoqués  par  les  vapeurs  pestilentielles  qui  s'échappaient 
de  cttte  entrée  des  enfers.  L'Averne  est  aujourd'hui  l'Averno,  ru  fond  du 
golfe  de  Baïa,  près  de  Naples. 

*  «  Phlégéihon.  >  Fleuve  de  feu  desenfers,  du  grec  pXryu,  en  latin  ftagro, 
i<9  brûle. 

6  «  Tel  qu'un  homme  dormant  qui,  etc.  » 

Ac  vulut  in  somni»,  oculot  ubi  l.intjuitl.i  pressil 
Nocle  quies, 

Non  lingua  valet,  non  corpore  notae 

Sufticiunt  vires  ;  nec  vox  aut  verba  scquuntur. 

y^a-i  JEncid.,  \\\,  y.  90S,  9(1 

*  Ainsi,  lorsqu'à  la  faveur  du  repos  de  la  nuit  le  sommeil  ferme  nos  yeux..n 
.a  iBTigiio  reste  muittr,  le  corpg  clierche  en  vain  ses  forces  accoutumée*,  les 

tuols  eipircnl   iianni..:».  > 
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main  tremblante  et  précipitée,  Adraste  lance  son  dard 
contre  Télémaque.  Celui-ci,  intrépide  comme  Taini  des 
dieux,  se  couvre  de  son  bouclier;  il  semble  que  la  Vic- 
toire, le  couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne 
suspendue  au-dessus  de  sa  tète  :  le  courage  doux  et  pai- 
sible reluit  dans  ses  yeux  ;  on  le  prendrait  pour  Minerve 
même,  tant  il  paraît  sage  et  mesuré  au  milieu  des  j)lus 
grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé  par 
le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée,  pour 
ôter  au  lils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son 
tour.  Télémaque,  voyant  Adraste  l'épée  à  la  main,  se  hâte 
de  la  mettre  aussi,  et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vil  ainsi  tous  deux  combattre  de  près,  tous 
les  autres  combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes 
Dour  les  regarder  attentivement',  et  on  attendit  de  leur 
combat  la  décision  de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives, 
brillants  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres,  se 
croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des  coups  inutiles  sur 
les  armes  polies,  qui  en  retentissent.  Les  deux  combat- 
tants s'allongent,  se  replient,  s'abaissent,  se  relèvent  tout 
a  coup,  et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre,  en  naissant  au  pied 
d'un  ormeau,  n'en  serre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur 
et  noueux  *  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus 
hautes  bianches  de  l'arbre,  que  ces  àitux  combattants  se 
serrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avait  encore  rien  |)crdu 
de  sa  force;  Télémacjue  n'avait  pas  encore  toute  la  sienne. 
Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi 
et  pour  l'ébranler.  11  tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec, 
mais  en  vain  :  dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Télé- 
maque l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors 
cet  ii.n|)ie,  qui  avait  toujours  méprisé  les  dieux,  monîre 
une  lâche  crainte  de  la  mort  :  il  a  honte  de  demander  la 

1  <  Pour  les  regarder  attectiTement.  » 

Jain  vert)  el  Hutuli  certatim,  et  Troës,  et  omnei 

Coiivenère  oculos  Itali 

Armaque  deposuére  humeris. 

ViRG.,  /Eneiil.,  XII,  v.  704,  707. 
<  Alors  tous  à  l'envi,  Rutules,  Troyens,  Italiens,  tournèrent  les  yeux  vers 
la  lice. ...  et  deiosérent  leurs  armus.  » 
'  €  Le  lierre  en  naissant...  n'en  serre  pas  plus  étroitement,  etc.  » 
Arciiùs  alque  hederà  procerâ  .isirini;itiir  ilc.\. 

Ilot\.,  E/iod.,  15,  V.  5 
«  Fias  étroitement  que  le  chêne  éleré  n'es»  enlacé  rar  le  lierre.» 
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vifi,  et  il  ne  petit  s'empêcher  de  léiroigner  qu'il  «a  désiré  : 
il  làclie  d'émouvoir  la  compassion  de  Télémaque.  «  Fils 
d'Ulysse,  dit-il,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connais  les 
ustes  dieux;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mérité  *  :  il 
n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour 
voir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  condamne.  Mais  au'un 
roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de  votre  père',  qui  est 
loin  d'Ithaque,  et  touche  votre  cœur.  » 

VI.  Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avait 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aus- 
sitôt :  «  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des  nations 
que  je  suis  venu  secourir  ;  je  n'aime  point  à  répandre  le 
sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste;  mais  vivez  pour  réjiarcr  vos 
fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  usurpé  :  réiahlissez  If> 
calme  et  la  justice  sur  la  côte  de  la  Grande-Hespérie,  que 
vous  avez  souillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahisons; 
vivez,  et  devenez  un  autre  homme.  Apprenez  par  votre 
chute  que  les  dieux  sont  justes,  que  les  méchants  sont  mal- 
heureux ;  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  félicité  dans 
la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le  mensonge;  et 
qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  sim|)le  et 
constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otage  votre  fils  Métro- 
dore,  avec  douze  des  principaux  de  votre  nation,  » 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui 
tend  la  main,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi  ;  mais  aus- 
sitôt Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort  court,  qu'il  te- 
nait caché.  Le  dard  était  si  aigu  et  lancé  avec  tant  d'adresse, 
qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles  n'eussent 
été  divines.  En  même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  colui- 
ci  s'écrie  :  a  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à 
nous  ;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui 
ne  craint  point  les  dieux  craint  la  mort;  au  contraire,  ce- 
lui qui  les  craint,  ne  craint  qu'eux.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et 
hit  signe  aux  siens,  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  l'arbreç 

â  «  (JoDQme  je  l'ai  mérité.  >  Turnus,  renversé  par  Enée,  dit  aussi  : 

tquiilcm  nierui,  riec  deprecor- 

ViBG.,  .Eneid.,  XII,  v.  931. 
«  J'ai  mérité  mon  sort,  je  n'implore  pas  la  pitié.  » 

î  «SoMvei'ir  i^  votre  père.  »   «  Aie  pitié  d'Hector,  dit  Ynwm  ata  pied» 
d'Achille,  en  te  souvenant  de  ton  |jere.  »  (IIomkiik,  Iliade,  XXIV,  505.J 
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de  couper  chemin  au  perfidL!  Adraste.  Adraste  cramt  d'être 
surpris,  lait  semblant  de  retourner  sur  ses  pas,  et  veuv 
renverser  les  Cretois  qui  se  présentent  à  son  passage;  mais 
tout  à  coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que  la 
main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe  sur  les 
têtes  coupabli»^,  vient  fondre  sur  son  ennemi;  il  le  saisit 
d'une  maip  .ctorieuse  ;  il  le  renverse  comme  le  cruel 
aquilon  abai  es  tendres  moissons  qui  dorent  la  campagne. 
Il  ne  l'écoute  plus,  quoique  l'impie  ose  encore  une  foise* 
bayer  d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  sou 
glaive,  et  le  précipite  dans  les  flammes  du  noir  Tartare, 
digne  châtiment  de  ses  crimes. 

A  peine  '  Adraste  fut  mort,  que  Iv/Us  les  Dauniens,  loin 
de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef,  se  réjoui- 
rent de  leur  délivrance  ;  ils  tendirent  les  mains  aux  alliés 
en  signe  de  paix  et  de  réconciliation.  Métrodore,  fils 
d'Adrasle,  que  son  père  avait  nourri  dans  des  maximes  de 
dissimulation,  d'injustice  et  d'inhumanité,  s'enfuit  lâche- 
ment. Mais  un  esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses 
cruautés,  qu'il  avait  alfranchi  et  comblé  de  biens,  et  au- 
quel seul  il  se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu'à  le  tra- 
hir pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant 
qu'il  fuyait,  lui  coupa  la  tête,  et  la  porta  dans  le  camp  des 
alliés,  espérant  une  grande  récompense  d'un  crime  qui  fi- 
nissait la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on 
le  fit  mourir.  Télémaque,  ayant  vu  la  tête  de  Métrodore, 
qui  était  un  jeune  homme  d'une  merveilleuse  beauté,  et 
d'un  naturel  excellent,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais 
exemples  avaient  corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
a  Hélas!  s'écria-t-il  ,  voilà  ce  que  faii  le  poison  de  la 
prospérité  d'unjeime  prince*.  Plus  il  a  d'élévation  et  de  vi- 
vacité, plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout  sentiment  de 
vertu.  Et  maintenant  je  serais  peut-être  de  même,  si  les 
nn.âlheurs  où  je  suis  ne',  grâces  aux  dieux,  et  les  instruc- 

*  Ici  commence  le  XXI  «  livre  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

*  €  Le  fMJison  de  la  prospérité  d'un  jeune  prince.  >  Phrase  lourde  et  mai 
arranpce.  Il  aurait  fallu  :  Voilà  ce  que  fait  d  un  jeune  prince  le  poison  de... 

S  «  Les  lual  heurs  où  je  suis  né.  >  Souvent  la  préposition  où  remplace,  che« 
OS  écrivains  du  ivii»  siècle,  ces  façons  de  parler  :  auquel,  par  lequel,  dont 
.«',  «ei,  ters  lequel,  eic,  syllabes  vides  que  beaucoup  d  entre  eux  éditent  h»- 
OiT'jellement.  C'est  ainsi  que  Molière  a  dit  : 

Aux  différents  eB'plois  où  Jupiter  m'engage. 

ÀT.vhitr'ton,  l'roiojjun 
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lions  de  Mentor,  ne  m'avaient  appris  à  me  modérer.  » 
Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  Tunique 
condition  de  paix,  qu'on  leur  permît  de  faire  un  roi  *  de 
xur  nation,  qui  pût  effacer,  par  ses  vertus,  l'opprobre 
dont  l'impie  Adraste  avait  couvert  la  royauté.  Ils  remer- 
ciaient les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran;  i'^  -venaient  en 
foule  baiser  la  main  de  Télémaque,  qui  ava  Hé  trempée 
dans  le  sang  de  ce  monstre;  et  leur  défaite,  ttait  pour  eux 
comme  un  triomphe.  Ainsi  tomba,  en  un  moment,  san? 
aucune  ressource,  cette  puissance  qui  menaçai  l  toutes  les 
autres  dans  l'Hespérie,  et  qui  faisait  trembler  tant  de  peu- 
ples. Semblable  à  ces  terrains  qui  paraissent  fermes  et 
immobiles,  mais  que  l'on  sape  peu  à  peu  par  dessous  : 
longtemps  on  se  moque  du  faible  travail  qui  en  allaijue 
les  fondements;  rien  ne  paraît  affaibli,  tout  est  uni,  nen 
ne  s'ébranle;  cependant  tous  les  soutiens  souterrains  sont 
détruits  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où,  tout  à  coup,  le 
teriain  s'affaisse  et  ouvre  un  abîme.  Ainsi  une  puissance 
injuste  et  trompeuse,  quelque  prospérité  qu'elle  se  procure 
par  ses  violences,  creuse  elle-même  un  précipice  sous 
ses  pieds.  La  fraude  et  l'inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous 
es  plus  solides  fondements  de  l'autorité  illégitime  :  on 
'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devant  elle  jusqu'au 
noment  où  elle  n'est  déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre 
joids*,  et  rien  ne  peut  la  relever,  parce  qu'elle  a  détruit, 
ie  ses  propres  mains,  les  vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et 
de  la  justice,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance. 


APPRÈCUTION    LITTÉRAIRE    DU   LIVRE   XV. 

Télémaque,  si  longtemps  éprouvé  par  le  malheur,  enseigné  pa\ 
es  dieux,  amélioré  par  rexpérioiice  et  par  ses  laules,  éciiautlé  pai 

amour  de  la  gloire,  nous  semble  être  arrivé  dans  ce  livre  soi, 
Ooint  de  maturité  et  de  perfection.  Fénolon,  voulant  nous  niontici 
a  vertu  elle-même  se  présentant  et  agissani  à  nos  yeux,  a  rassembla 
ie  toutes  j)arts  les  beaux  traits  que  l'Iiisioiroa  laissés  à  noire  admi- 
ation.  Son  héros,  comme  Fabricius,  repousse  avec  indi^nalion  le 

ffres  d'un  traître  qui  veut  le  débarrasser  du  chef  ennemi;  comm 

1   «  De  faire  un  roi.  >  Tour  fort  clair  ;  aujourd'hui  on  dirait  :  «  Do  se  f&ir8,t 
u  mieux  encore  :  <  De  se  donner  un  roi.  » 
*  <  Mlle  tombe  de  son  propre  poids.  > 

Vi»  consilî  exper»  mole  ruii  uxS. 

lluR.,  0,1.,  Ml,  4,  V.  65 
c  Le  force,  sans  prudence,  succombe  sous  son  pro|re  poids.  > 
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Auguste,  il  pardonne  à  celui  qui  veut  l'assassiner;  comme  un  vrai 
chevalier  du  moyen  âge,  il  refuse  de  devoir  un  avantage  A  la  rvise  : 
M  aiiue  mieux  mourir  que  vaincre  indignement. 

Mais  ce  ijul  domine  dans  ce  beau  caractère,  ce  qui  le  rond  par- 
(ii-ssns  tout  aimable  ,  c'est  une  géni5rosité  t^gale  à  sa  force  d'âme. 
Chaiiuc  temps,  chaque  nation  a  une  qualiu^.  qu'elle  pousse  à  un  plus 
laui  degré  qu'une  autre,  qu'elle  aime  à  retrouver  ilatis  ses  grandi 
louimcs,  qui  la  dislingoeront  plus  lard  et  feront  sa  gloire  aux  yeu7 
(11"  la  postérité.  La  générosité  envers  les  ennemis  semhle  avoir  df 
tout  temps  été  une  de  ces  vertus  que  les  Français  se  pl.'.isont  à  vaiitci 
et  à  pratiquer  par  excellence.  Du  temps  même  de  Féiielon,  un  prince 
étranger  et  prisonnier  disait:  «Quelle  nation  étcs-vons?  Il  n'y  a 
point  d'ennemis  plus  k  craindre  que  vous  dans  une  bataille  ,  ni 
d'amis  pins  généreux  après  la  victoire.  »  (  Voltaire  ,  Siècle  de 
Lmti's  XI  y,  c.  XVI.) 

Arlilllc  est  impitoyable  dans  la  bataille.  Furieux  de  sa  longue  Inac- 
tion, plein  de  douleur  de  la  mort  de  son  ami,  certain  de  faire  tout 
céder  devant  lui,  mais  sachant  qu'il  va  bientôt  mourir  et  que  le  des- 
tin n'aura  pas  plus  de  pitié  pour  lui  qu'il  n'en  montre  pour  les 
Troyens,  il  combat  avec  acharnement  contre  les  lionnnes,  contre  les 
dieux  et  la  nature  entière,  et  ne  s'arrête  qu'après  avoir  assouvi  sa 
vengeance  sur  le  caiJavre  du  malheureux  Hector.  l'jiée  montre  le 
même  acharnement  sans  avoir  la  même  grandeur.  Dans  le  dernier 
livre  de  V Enéide,  il  est  cruel  de  sang-froid,  inexorable  presque  sans 
colère.  On  a  peine  à  lui  pardonner  la  mort  de  Turniis,  abattu  à  ses 
pieds,  et  qu'il  a  eu  si  peu  de  jieine  à  vaincre.  Le  combat  de  Télé- 
maque  et  d'Adraste  est  plus  vif,  plus  long  et  plus  dangereux.  Mais 
notri;  héros  vainqueur,  sent  encore  ([u'il  est  homme;  il  tend  la 
main  à  celui  qu'il  vient  de  jeter  par  terre.  Ce  n'est  que  lorscju'il  se 
Toil  dupe  de  sa  clémence  qu'il  frappe,  non  plus  comme  un  ennemi, 
mais  comme  un  juge,  et  nous  applaudissons  à  sa  victoire. 

La  ligure  de  "rélémaquc  domine  dans  ce  livre;  mais  l'auteur  n'a 
pas  rlTacé  devant  lui  tous  les  autres  personnages  :  Adraslc  est  pleiq 
de  feu,  de  vivacité  et  de  courage  ;  Philoctète,  armé  des  (lèches  d'Her- 
cule,  mais  déjà  appesanti  par  l'âge,  se  bat  avec  la  lenteur  et  la  con- 
fiance d'un  vieux  capitaine  qui  n'a  plus  besoin  de  rechercher  la 
gloire  ;  Nestor  ne  peut  que  suivre  des  yeux  son  fils  ,  qui  lui  est  s* 
cruellement  ravi. 

Les  combats  du  Télàmaque  ont  la  grandeur  et  le  feu  de  ceux  de 
?  Iliade.  Ils  sont  remplis  de  ces  épisodes  touchants  que  Fénclon  a 
8i  bien  jusjés  lul-mCme  dans  sa  Leilre  sur  les  occupations  de  l'Aca- 
démie française  :  u  Homère,  dit-il,  ne  peint  point  un  jeune  homme 
B  ([ui  va  périr  dans  les  combats  sans  lui  donnerdes  grâees  touchantes  : 
«  il  le  représente  plein  de  courage  et  de  vertu  ;  il  vous  intéresse  pour 
«  lui,  il  vous  le  fait  aimer,  il  vous  engage  à  craindre  pour  sa  vie;  il 
«  vous  montre  son  père  accablé  de  vieillesse  et  alarmé  des  périls  de 
«  ce  cher  enfant  ;  il  vous  fait  voir  la  nouvelle  épouse  de  ce  jeune 
«  lionnne  qui  tremble  pour  lui  ;  vous  tremblez  avec  elle.  C'est  une 
«  espèce  de  trahison  :  le  poCtene  vous  attendrit  avec  tant  de  grâce  et 
«  de  douceur  que  pour  vous  mener  au  moment  fatal  où  vous  voyez 
»  tout  à  coup  celui  que  vous  aimez  qui  nage  dans  son  sang,  et  dont  les 
•  yeux  sont  fermés  par  l'éternelle  nuit.*  » 

*  Se«iion  V.  p.  4b.  de  l'édit.  annotée  r>ar  M.  Despois. 
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.[  I.  Les  chefs  de  l'année  s'assemblent  pour  délibérer  sur  la  demande  de»  Dau- 
nicns,  tandis  que  Télémaque  rend  les  derniers  devoirs  à  Pisistrale,  fils  de 
Nestor. — II.  Dans  l'assemblée  ,  la  plupart  sont  d'avis  de  parlaper  entre  eux 
le  pays  des  Dauniens,  et  cffienl  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la  fertile  contrée 
d'Arpine.  — m.  Bien  loin  d  accepter  cette  offre,  Télémaque  f.iit  voir  que 
l'intérêt  commun  des  alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres  et  de 
leur  donner  pour  roi  Polydamas  ,  fameux  capitaine  de  leur  nation  ,  non 
moins  estimé  pour  sa  sages'ie  que  pour  sa  valeur. —  !V.  Les  alliés  consentcn!  à 
ce  choix,  qui  comSledejoie  les  Dauniens  Télémaque  persuade  ensuite  ji 
ceux-ci  de  donner  la  contrée  d  Arpine  à  Diomède,  roi  d'Étoliu,  qui  était  ilorg 
poursuivi  ,  avec  ses  conipat;nons,  par  la  colère  de  Vénus,  qu'il  ivait  blessée 
au  siéye  de  Troie. — V.  Les  troubles  étant  ainsi  terminés,  tous  les  princes  ue 
»on(;eni  plus  qu'à  se  séparer  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays.  ] 

I.  Les  chefs  de  l'armée  Soissemblèrent,  dès  le  lendemain, 
pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On  prenait  plaisir  à 
voir  les  deux  camps  confondus  par  une  amitié  si  inespé- 
rée, et  les  deux  armées  qui  n'en  faisaient  plus  qu'une.  Le 
sage  [Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  conseil,  parce  que 
la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avait  flétri  son  cœur  com- 
me la  pluie  abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  '  qui  était. 
Je  matin ,  pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et 
l'ornement  des  vertes  campagnes.  Ses  yeux  étaient  deve- 
nus deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvaient  tarir  :  loin 
d'eux  s'enfuyait  le  doux  sommeil  qui  charme  les  plus  cui- 
santes peines;  l'espérance,  qui  est  la  vie  du  cœur  de  l'hom- 
mc ,  était  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  était  amère  à 
cet  infortuné  vieillard;  la  lumière  même  .ui  était  odieuse  ; 
son  âme  ne  demandait  plus  qu'à  quitter  son  corps  et  qu'à 
se  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  l'empire  de  Pluton.  Tous 
ses  amis  lui  parlaient  en  vain;  son  cœur,  en  défaillance, 
4tait  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un  malade  est 
dégoûté  des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvait 
lui  dire  de  plus  louchant ,  il  ne  répondait  que  par  des 
gémissemon  3  et  des  sanglots.  De  tenijis  en  temj)s  or  l'en- 

i  c  Fait  languir  une  ileui .  >  Voyez  livre  V.  ch.  Il    page  SI,  notes  2  et  3. 
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lendait  dire  :  «  0  Pisistrate,  Pisistrale  !  Pii;i,-;U-.i(o  ,  mon 
ni?!,  tu  m'appelles  !  Je  te  suis:  Pisistrate,  tu  me  leridras  la 
mort  douce.  O  mon  cher  fils  !  je  ne  désire  plu^  )>'-ur  tDut 
bien  (jue  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Styx.  »  Il  par-saitdes 
heures  entières  sans  prononcer  aucune  parole,  oui;"  gémis- 
>an{,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  lai'mes  vers 
le  ciel. 

Cependant  les  pnnces  assemhlés  attendaient  Télémaque, 
qui  était  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandait  sur  son 
torps  des  fleurs  à  pleines  mains  ';  il  y  ajoutait  les  parfums 
,.vquis,et  versait  des  larmes  amères.  «0  mon  cher  com- 
pagnon, disait-il ,  je  n'oublierai  jan.ais  de  t'avoir  vu  à 
Pylos,  de  l'avoir  suivi  à  Sparte  *,  de  l'avoir  retrouvé  sur  les 
bords  de  la  Grande  Hespérie';  je  te  dois  mille  soins*;  je 
t'aimais,  tu  m'aimais  aussi  ;  j'ai  connu  ta  valeur;  elle  au- 
rait surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Hélas  !  elle 
t'a  fait  ()érir  avec  gloire,  mais  elle  a  dérobé  au  monde  une 
vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  :  oui,  ta  sa- 
gesse et  ton  éloquence ,  dans  un  âge  mûr,  aurait  été  sem- 
blable à  celle  de  ce  vieillard  admiré  de  toute  la  Grèce.  Tu 
avais  déjà  cette  douce  insinuation  à  laquelle  on  ne  peut  ré- 
sister quand  il  parle,  ces  manières  naïves  de  raconter,  cette 
sage  modération  qui  est  un  charme  pour  apaiser  les  esprits 
irrités,  celte  autorité  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force 
des  bons  conseils.  Quand  tu  parlais,  tous  prêtaient  l'oreille, 
tous  étaient  prévenus ,  tous  avaient  envie  de  trouver  que 
Al  avais  raison;  ta  parole,  simple  et  sans  faste,  coulait  dou- 
cement dans  ies  cœurs ,  comme  la  rosée  sur  l'herbe  nais- 
sante. Hélas  !  tant  de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quel- 
ques heures  ,  nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate  ,  que 
j'ai  embrassé  ce  matin,  n'est  plus  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un 

1  c  Répandait. . . .  des  fleurs  à  pleines  mains.  > 

Miinilius  date  iilia  pleins  : 

Purpureos  spargam  flores. 

ViRG.,  yKneirf.,  V!,  V.  88J. 
»  Donnez  des  lis  à  pleines  mains  I  que  je  couvre  sa  tombe  de  fleurs  ver- 
meiUes.  > 

*  <  A  Pylos. ...  à  Sparte,  »  où  il  se  rendit  en  sortant  d'Ithaque,  ainsi  que 
ie  rapvortè  Homère.  (Oiywe'e,  liv.  III  et  IV.) 

S  '  La  (  irande-Hesperie,  »  pour  :  La  Grande-Grèce.  Ordinairc-ment  on 
dit  I    Tesperie,  sans  epithète. 

*  Je  le  dois  mille  soins.  »  Expression  assez  vague  On  ne  sait  s'il  veul 
dire  .  Je  t'ai  nille  obligations  des  soins  (jue  tu  as  pris  de  moi-  ou  bien:  Je 
dois  orendre  mille  soins  de  toi ,  car  ie  t'aimais. 
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douloureux  souvenir.  Au  monis  si  tu  avais  fermé  les  yeui 
de  NesUr  avant  que  nous  eussions  formé  les  tiens,  il  ne 
verrait  j)as  ce  qu'il  voit,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux 
de  tous  les  pères.  » 

Après  ces  paroles,  Télémaqiie  fit  laver  la  plaie  sanglante 
qui  était  dans  le  côté  de  Pisistrale;  il  le  (it  étendre  dans  un 
lit  de  pourpre,  où  sa  tète  penchée,  avec  la  pâleur  de  la 
mor*  -essemhlait  à  un  jeune  arhre  qui  ,  ayant  couvert  la 
(erre  de  son  ombre,  et  pousse  vers  le  ciel  des  rameaux  lleu- 
ris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  coignée  d'rui  bû- 
cheron :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre,  mère  fé- 
conde qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein;  il  languit,  sa 
verdure  s'eiface;  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  il  tombe  :  ses 
rameaux,  qui  cachaient  le  ciel ,  traînent  sur  la  poussière, 
flétris  et  desséchés;  il  n'est  plus  qu'un  tronc  abattu  et  dé 
pouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisistrale,  en  proie  à  la 
mort,  était  déjà  emporté  par  ceux  qui  devaient  le  mettre 
dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  montait  vers  le  ciel. 
Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  laiines, 
leurs  armes  renversées,  le  conduisaient  lentement.  Le 
corps  est  bientôt  briîlé  :  les  cendres  sont  mises  dans  une 
urne  d'or;  etTélémaque,  qui  prend  soin  de  tout,  conlie  cette 
urne,  comme  un  grand  trésor, à  Callimaque,  qui  avait  été  le 
gouverneur  '  de  Pisistrate.  a  Gardez,  lui  dit-il,  ces  cemlres, 
tristes  mais  précieux  restes  de  celui  que  vous  avez  aimé  ; 
gardez-les  pour  son  père.  Mais  attendez  à'  les  lui  donner, 
quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander.  Ce  qui  ir- 
ri'e  la  douleur  en  un  tem|)s,  l'adoucit  en  un  autre. 

i'I.  Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois 
Lgués,  où  chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter  dès  qu'on 
l'aperçut  :  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvait  le  faire  parler.  I^ea 
louanges  qu'on  lui  donna  par  des  acclamations  publi- 
ques sur'  ou^.  'f.  qu'il  venait  de  faire,  augmentèrent  sa 

•  «  Le  gouverneur.  »  Nous  avons  déjà  repr'.s  cette  dénomination  trop  mo- 
derne, mais  familière  au  xvii"  siècle. 

S  «  Mais  attendez  à.  »  Aa.\x  heu  de  pour,  comme  en  latin  ad,  est  fréciiiec; 
lu  I  VU':  siècle. 

El  II  cour  et  la  ville 

Ne  m'offrent  rien  qu'olijets  à   m'ëcliauffer  la  bile. 

MoLiÈRK,  le  Mùanthrufte,  I,  I. 
(Jlierclions  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 

rr/:.  V,  8. 

*  €  Sur.  »  ^vnonyir.e  de  «  pour'J. 
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honte;  il  aurait  voulu  se  pouvoir  cacher;  ce  futîa  pren.'lèra 
fois  qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin  il  demanu'a 
comme  une  grâce  ([u'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange. 
«  Ce  n'est  par,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu;  maiî: 
c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop.  Elles  corrompent  les 
hommes;  elles  les  remplissent  d'eux-mêmes,  elles  les  ren- 
dent vains  et  présomptueux.  Il  faut  les  mériter  et  les  fuir*  : 
les  medleures  louanges  ressemblent  aux  fausses.  Les  plui 
méchants  de  tous  les  hommes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux 
qui  se  sont  fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs.  Qiu^l  plaisir 
y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux  ?  Les  bonnes  louanges  soni 
celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence  ,  si  je  suis 
assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  vérita- 
blement bon,  vous  devez  croire  aussi  que  je  veux  être  mo- 
deste et  craindre  la  vanité:  épargnez-moi  donc,  si  vous 
m'estimez,  et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme  amou- 
reux des  louanges.  » 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Télémaque  ne  répondit  plus 
rien  à  ceux  qui  continuaient  de  l'élever  jus(jues  au  ciel; 
et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bientôt  les  éloges 
qu'on  lui  donnait.  On  commença  à  craindre  de  le  fâcher 
BU  le  louant;  ainsi  les  louanges  finirent,  mais  l'admira- 
tion augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu'il  avait 
témoignée  à  Pisistrate,  et  les  soins*  qu'il  avait  pris  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  touchée 
de  ces  marques  de  la  bonté  de  son  cœur,  que  de  tous  les 

f>rodiges  de  sagesse  et  de  valeur  qui  venaient  d'éclater  en 
ui.  «  Il  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disaient-ils  en  secret  les 
uns  aux  autres  ;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  héros  de 
notre  âge';  il  est  au-dessus  de  l'humanité,  mais  tout  cela 
n'est  que  merveilleux*,  tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner. 
Il  est  humain,  il  est  bon^,  il  est  ami  fidèle  et  tendre:  il 
est  compatissant,  libéral,  bienfaisant  et  tout  entier  à  ceux 
qu'il  doit  aimer;  il  est  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec 


1  «  Il  faut  les  mériter  et  les  fuir.  »  Axiome  de  morale  d'une  concision  re- 
aiarquuble.  Télémaque,  a  mesure  qu'il  croit  en  sagesse,  devient  luurjiliâte,  à 
l'image  de  son  inailre  Mentor. 

*  €  Les  soins.  »  Ou  dirait  aujourd'hui  :  c  Le  soin.  » 

*  <  De  notre  âge.  >  De  notre  temps,  de  notre  époque. 

♦  «  N'ist  que  merveiUeus.  »  On  s'en  étonne,  mais  on  n'en  profite  pas 

•  «  Il  est  b.jn.  »  Il  y  a  entre  l'humanité  et  la  bontf  la  même  dillëreucf 
oa'entre  l'intention  et  l'action. 
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lui;  il  s'esi  défait  de  sa  hauteur,  de  son  indiflerence  et  de 
sa  fierté ,  'soilà  ce  qui  est  d'usage  *  ;  voilà  ce  qui  touche  les 
cœurs;  voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui  nous 
rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus  ;  voilà  ce  qui  fail  que 
nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lui.  » 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta  de 
parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La 
plupart  des  princes  qui  étaient  dans  le  conseil  opinaient 
qu'il  fallait  partager  entre  eux  ce  pays  corarae  une  terre 
conquise.  On  offrit  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la  fertile 
contrée  d'Arpine"^,  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches  doii^ 
de  Cérès,  les  doux  présents  de  Bacchus,  et  les  fruits  tou- 
jours verts  de  l'olivier  consacré  à  Minerve  ^  Celte  terie, 
lui  disait-on,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque 
avec  ses  cabanes,  et  les  rochers  affreux  de  Dulichie  '*,  et 
les  bois  sauvages  de  Zacynthe^.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père  qui  doit  être  péri®  dans  les  fiots  au  promontoire  de 
Gapharée^,  par  la  vengeance  de  Nauplius*,  et  par  la  colère 
de  Neptune^  ;  ni  votre  mère,  que  ses  amants  possèdent  de- 
puis votre  départ  ;  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est  point 
favorisée  du  ciel  comme  celle  que  nous  vous  olfi'ons. 

III.  Il  écoutait  patiemment  ces  discours  ;  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus  sourds  et 
plus  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés,  que 
Télémaque  l'était  '°  à  ces  offres.  «  Pour  moi,  répondait-il, 
je  ne  suis  touché  ni  des  richesses,  ni  des  délices  :  qu'im- 

1  «  Ce  qui  est  d'usage.  »  Ce  dont  on  profits;  par  opposition  à  ce  qui  u'e»^ 
que  merveilleux. 

2  «  Âvpiiie.  »  Arpi,  en  grec,  Arq:os  llippium,  ou  Argyrippe,  ville  d'Apulie, 
près  de  la  Daunie,  fut  bâtie  par  Dauimis  ou  par  Dioinède.  Il  ne  faut  pas  con- 
fonilie  ce  pays  avec  Arpinura,  ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la  Terre  de 
Labour,  et  patrie  de  (Ticéron. 

3  '(  Doux  fois  l'an  les  riches  dons,  etc.  »  Périphrase  poclique  pour  dire 
qu'il  y  avait  deux  recolles  de  blé,  de  vin  et  d'huile. 

4  «  Dulichie.  »  Dulichiiim,  petite  ile  du  groupe  des  Erhinades.  C'est  au- 
jourd'hui Nenchori  ou  Cacaba.  Elle  faisait  partie  du   royaume  d'Ulysse. 

5  ■<  Zacynthe.  »  Aujoui-d'hui  Zante,  dans  le  g^ilfo  de  l'atras. 

6  «  Etre  péri,»  pour:  Avoir  péri.  Nous  avons  déjà  noté  l'emploi  fréquent 
de  être  piur  avoir  au  xvn'  siècle. 

7  «  Capharee  »  A  la  pointe  méridionale  de  l'ilo  d'Eubée,  aujourd'hui  Né- 
grepont. 

8  «  Nauplius,  »  roi  de  rile  d'Eubée,  un  de-s  Argonautes,  et  père  do  Pa- 
lamède.  Voulant  venger  la  mort  de  son  fils  sur  Ulysse  et  les  Grecs,  il  alluma 
Je  grands  feux  parmi  des  écueils  :  beaniMup  de  vaisseaux  grecs  v  périrent, 
cependant  Ulysse  échappa,  et  de  désespoir  Nau|)lius  se  jeta  dans  la  mer. 

9  "  l.a  colère  de  Neptune.  »  Irrité  de  ce  qu'Ulysso  avait  crevé  l'œil  do  son 
fil»   Poly[ifièmfi. 

(0  "  (Juo    TclcuKiquL'  l'ètiH.  •  Un  dirtit  aujourd'hui  :  «  Ne  l'était.  » 
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porte  de  posséder  une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  de 
commander  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes?  on  n'en 
a  que  plus  d'embarras  et  moins  de  liberté.  La  vie  est  assez 
pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  s«gcs  et  les 
plus  modérés,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner 
les  autres  hommes,  indociles,  inquiets  \  injustes,  trom- 
peurs et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommeg 
pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regardant  que  sa  propre 
autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie,  on  est  tyran, 
on  est  le  fléau  Ju  genre  humain.  Quand,  au  contraire,  on 
ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon  les  vraies  règles 
pour  leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maître  que  leur 
tuteur;  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infinie,  et  on  est 
bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autorité.  Le 
berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau,  qui  le  défend  des 
loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille  nuit  et  jour  pour  le 
conduire  dans  les  bons  pâturages,  n'a  point  d'envie  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  moutons  et  d'enlever  ceux  du 
voisin;  ce  serait  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie 
jamais  gouverné,  ajoutait  Télémaque,  j'ai  appris  par  les 
lois,  et  par  les  hommes  sages  qui  les  ont  faites,  combien  il 
est  pénible  de  conduire  les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis 
donc  content  de  ma  pauvre  ilhaque,  quoiqu'elle  soit  petite 
et  pauvre  :  j'aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que  j'y  règne 
avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même  n'y  régnerai- 
je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père,  échappé  à 
la  fureur  des  vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  ex- 
trême vieillesse,  et  que  je  puisse  apprendre  longtemps  sous 
lui  comment  il  faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir  mo- 
dérer celles  de  tout  un  peuple  !  » 

Ensuite  Télémaque  dit  :  «  Écoutez,  ô  princes  assemblé» 
ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si 
vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste,  il  les  conduira* 
avec  justice,  il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  de  con- 
server la  bonne  foi,  et  de  n'usurper  jamais  le  bien  de  ses 
voisins  :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  sous 
l'impie  Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi 
sage  et  modéré,  vous  n'aurez  rien  à    craindre  d'eux  ;  ils 


*  «  Inquiets.  >   Auiis  du  uouble,  ennemis  du  repos  ;  di    *>iJl  in,  négant 

23 


fuiet,  repot 

S  t  Conduira.  »  comme  >■'.'  Utin.   iuri^r,  dirn  1«  «i-th  i'  fo\irirae>T 
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VOUS  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné;  ils 
vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  jouiront  :  ces 
peuples,  loin  de  vous  attaquer,  vous  béniront  sans  cesse,  et 
le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos  mains.  Si,  au 
contraire,  vous  voulez  partager  leur  pays  entre  vous,  voici 
les  malheurs  que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé  au 
désespoir,  recommencera  la  guerre  ;  il  combattra  juste- 
ment pour  sa  liberté,  et  les  dieux,  ennemis  de  la  tyrannie, 
combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard 
vous  serez  confondus;  et  vos  prospérités  se  dissiperont 
comme  la  fumée;  le  conseil'  et  la  sagesse  seront  ôtés  à  vos 
chefs,  le  courage  à  vos  armées,  l'abondance  à  vos  terres. 
Vous  vous  flatterez;  vous  serez  téméraires  dans  vos  entre- 
prises ;  vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire 
la  vérité  ;  vous  tomberez  tout  à  coup,  et  on  dira  de  vous  : 
Est-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui  devaient  faire  la 
loi  à  toute  la  terre?  et  maintenant  ils  fuient  devant  leurs 
ennemi-.;  ils  sont  le  jouet  des  nations  qui  les  foulent  aux 
pieds;  voilà  ce  que  les  dieux  ont  fait  ;  voilà  ce  que  méritent 
\es  peuples  injustes,  superbes  et  inhumains.  De  plus,  con- 
sidérez que,  si  vous  entreprenez  de  partager  entre  vous 
cette  conquête,  vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples 
voisins  :  votre  ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté  com- 
mune del'Hespérie  contre  l'usurpateur  Adraste,  deviendra 
odieuse;  et  c'est  vous-mêmes  que  tous  les  peu[iles  accu- 
seront, avec  raison,  de  vouloir  usurper  la  tyrannie  univer- 
selle. 

cv  Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux,  et  des  Dau- 
niens  et  de  tous  les  autres  peuples,  cette  victoire  vous  dé- 
truira :  voici  comment.  Considérez  que  cette  entreprise 
vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est  point  fondée  sur  la 
justice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour  borner  entre  vous 
les  prétentions  de  chacun;  chacun  voudra  que  sa  part  de 
la  conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance  ;  nul  d'entre 
vous  n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire 
paisiblement  ce  partage  :  voilà  la  source  d'une  guerre  dont 
vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la  fin.  Ne  vaut-il  pas 
bien  mieux  être  juste  et  modéré,  que  de  suivre  son  aml)j- 
.Jon  avec  tant  de  péril,  et  au  travers  de  tant  de  malheurs 
inévitables?  La  paix  profonde,  les  plaisirs  doux  et  innocenta 

1  c  Le  couseil.  >  L  pf^rit  «le  réflexion 
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qui  l'accompagnent,  l'heureuse  abondance,  l'amitié  de  sei 
voisins,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la  justice,  l'au- 
torilé  qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne  foi  l'ar- 
bitre de  <ous  les  peuples  étrangers,  ne  sont  ce  pas  des  biens 
plus  désirables  que  la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste  ^ 
0  princes  1  ô  rois  î^vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  in- 
térêt ;  écoutez  donc  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous 
contredire,  et  pour  vous  déplaire  en  vous  représentant  la 
«crifé'.  » 

Pondaiïv  que  Télémaque  pariait  ainsi,  avec  une  autorité 
^u'on  n'avait  jamais  vue  en  nui  autre,  et  que  tous  ii;- 
princes,  étonnés  et  en  suspens,  admiraient  la  sagesse  de 
ses  conseil?,  on  entendit  un  bruil  confus  qui  se  répandit 
dans  tout  le  camp,  et  qui  vint  jasqu''au  lieu  oii  se  tenait 
rassemblée.  «  Un  étranger,  dit-on,  est  venu  aborder  sur 
ces  côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés;  cet  inconnu 
est  d'une  haute  mine,  tout  paraît  héroïque  en  lui  ;  on  voit 
aisément  qu'il  a  longtemps  souffert,  et  que  son  grand  cou- 
rage l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souffrances.  D'abord 
les  peuples  du  pays,  qui  gardent  la  côte,  ont  voulu  le  re- 
pousser comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irruption; 
mais,  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide,  il  a 
déclaré  qu'il  saurait  se  défendre  si  on  l'attaquait,  mais  qu'il 
ne  demandait  que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a 
présenté  un  rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a 
écouté;  il  a  demandé  à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouver- 
nent dans  cette  côte  de  l'Hespérie,  et  on  l'emmène'  ici 
pour  le  faire  parler  aux  rois  assemblés.  » 

IV.  A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer 
cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute  l'assemblée. 
On  aurait  cru  facilement  que  c'était  le  dieu  Mars,  quand 
il  assemble  sur  les  montagnes  de  la  Thrace'  ses  troupes 
sanguinaires.  Il  commença  à  parler  ainsi  : 

«  0  vous,  pasteurs  des  peuples*,  qui  êtes  sans  doute 

1  <  En  vous  représentant  la  vérité.  »  Représenter,  pour  :  Rendre  présent, 
exposer,  exprimer,  mettre  en  lumière,  est  fréquent  au  xvii=  siècle.  «  Una 
chose  iiionsirucuse,  dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité,  en 
la  h  ur  tepresevtanl  à  eui-mèiccs  lour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  fo- 
lie. >  i Pascal,  Pensées.) 

*  <()n  l'emmène.  »  Aujourd'hui  il  faudrait  dire  :  On  l'amène  ici. 

3  «  De  la  Thracc.  >  La Thrace  était  renommée  par  les  mœurs  bellique-wes 
•t  farouches  de  ses  habitants. 

*  «  Pasteurs  des  peuples.  »  Expression  homérique  qui  d'un  trait  eipriica 
toi'iS  les  devoirs  de  lo  royauté 
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assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre  ses  ennemis,/' 
ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  lois,  écoutez  un  homme' 
que  la  fortune  a  persécuté.  Fassent  les  dieux  que  vous  n'é- 
prou\iez  jamais  de  semblables  malheurs  !  Je  suis  Dioraède* 
roi  d'Etolie^  qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie  ^  La  ven- 
geance de  cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'univers. 
Neptune,  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  U 
mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont  brisb 
plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils.  L'inexo- 
rable Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  revoir  mon  royaume, 
ma  famille,  et  cette  douce  lumière  d'un  pays  où  je  com- 
mençai à  voir  le  jour  en  naissant.  Non,  je  ne  reverrai 
jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens, 
après  tant  de  naufrages,  chercher  sur  ces  rives  inconnues 
un  peu  de  repos,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez 
les  dieux,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des  étrangers  %  si 
vous  êtes  sensibles  à  la  compassion,  ne  me  refusez  pas,  dans 
ces  vastes  pays,  quelque  coin  de  terre  infertile,  quelques 
déserts,  quelques  sables  ou  quelques  rochers  escarpés, 
pour  y  fonder  avec  mes  compagnons,  une  ville  qui  soit  du 
moins  une  triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne 
demandons  qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous 
lîivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance;  vos 
ennemis  seront  les  nôtres,  nous  entrerons  dans  tous  vos 
intérêts  :  nous  ne  demandons  q,ue  la  liberté  de  vivre  selon 
nos  lois.  » 

Pendant  que  Diomède  parlait  ainsi,  Télémaque,  ayant 
les  yeux  attachés  sur  lui,  montra  sur  son  visage  toutes  les 
diflérentes  passions.  Quand  Diomède  commença  à  parler 
de  ses  longs  malheurs,  il  espéra  que  cet  homme  si  majes- 


1  «  Diomède,  >  fils  de  Tydee.  Après  AchiUe  et  Ajas,  c'tlait  le  plas  biave 
des  Grics  qui  allèrt'iit  au  siège  de  Troie.  1!  combattit  honorablement  avec 
Enee  et  avec  Hector,  et  il  enleva  le  Palladium. 

*  «  Eiolie.  »  Aujourd'hui  le  pays  des  Souliotcs  ,  contrée  de  la  Grèoî: 
propre. 

*  «  Blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  > 

.•••••  Quum  ferre  cœlesli.i  corpor;i  démens 
Appetii,  et  Venen»  vioisvi  vuinere  dtxirain. 

ViRG.,  .Kneid.  M,  V.  276. 

«  Ma  fureur  impie  osa  s'attaquer  aux  dieux  mêmes  ,  et  blesser  la  main  d 
Vénus,  > 

*  «Jupiter  qui  o  -oiti  des  étrangers.  >  Ou  ailorait  Jupiter-Xeuiua,  c'oal- 
lire  hospitalier. 
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tiieiix  serait  son  j)ère.  Aussitôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il  était 
Dioinède,  le  visage  de  Télémaijue  se  flétrit  comme  une 
belle  fliMir  que  les  noirs  aquilons  viennent  ternir  de  leur 
éouiïle  cruel.  Knsuile  les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plai- 
gnait de  la  longue  colère  d'une  divinité,  l'attendrirent  par 
le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souirertes  par  son  père  et 
par  lui  :  des  larmes  mêlées  de  douleur  et  de  joie  coulèrent 
sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  tout  à  coup  sur  Diomède  pour 
l'embrasser. 

«  Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  connu,  et 
qui  ne  vous  lut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  chevaux 
fameux  de  Kliésus'.  Les  dieux  l'ont  traité  sans  pitié  comme 
vous.  Si  les  oracles  de  l'Lrèbe*  ne  sont  pas  trompeurs,  il 
vit  encore;  mais,  hélas!  il  ne  vit  point  pour  moi.  J'ai 
abandonné  Ithaque  pour  le  chercher;  je  ne  puis  revoir 
maintenant  ni  Ithaque,  ni  lui;  jugez  par  mes  malheurs  de 
la  compassion  que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il 
y  a  à  être  malheureux,  qu'on  sait  compatir  aux  peines 
d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis,  grand 
Diomède  (car,  malgré  les  misères  qui  ont  accablé  ma  pa- 
trie dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas  été  assez  mal  élevé  pour 
■gnorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les  combats),  je  puis,  ô 
]e  plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après  Achille,  vous 
procurer  quelque  secours.  Ces  priiices  que  vous  voyez 
sont  humains;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu,  ni  vrai  cou- 
rage, ni  gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute 
un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hommes  :  il  leur  man- 
que (juelijue  chose  quand  ils  n'ont  jamais  été  malheu- 
reux; il  manciue  dans  leur  vie  des  exemples  de  patience  et 
de  fermtîté  :  la  vertu  souffrante  attendrit  tous  les  cœuis  qui 
ont  qiu'lque  goût  pour  la  vertu  *.  Laissez-nous  donc  le 
soin  de  vous  consoler  :  puisque  les  dieux  vous  mènent  à 
nous,  c'est  un  présent  (|u'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous 
croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines.  » 

>  <  Rhémis,  >  chef  Thrace  qui  vint  au  secours  do  Troie  ;  mais  trahi  pai 
Dolon,  solfiai  troyen ,  il  fut  tue  dès  la  première  nuit  de  son  arrivée  par  Dio- 
mède et  Ulysse,  qui  lui  prirent  de  beaux  chevaux  blancs,  qui,  selon  l'oracle, 
devaient,  m  buvant  de  l'eau  du  Xanthe,  ou  en  paissant  dans  la  campa^n» 
de  Troie,  rendre  cetie  ville  imprenable. 

î  f  Krèl-e,  >  dieu  des  enfers^  né  du  Chaos  et  des  Ténèbrei,  était  l'époui 
de  la  Nuit   Ici  il  est  mis  pour  1  enfer  lui-même. 

*  <  11  Dianciue  dans  leur  vie  des  exemples,  etc  >  Idée  d'ucc  haute  mora- 
lité, et  qui  a-.compagne  bien  tout  ce  beau  développement  eta'  le  'igpect  du  as 
«nalbeur 
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Pendant  qu'il  parlait,  Diomède  étonné  le  regardait 
fixement,  et  sentait  son  cœur  tout  émi .  ïls  s'embrassaient 
comme  s'ils  avaient  été  longtemps  liés  d'une  amitié  étroite. 
«  0  digne  fils  du  sage  Ulysse  !  (lisait  Diomède,  je  recoimair. 
en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la  grâce  de  ses  discours, 
la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la 
sagesse  de  ses  pensées.  » 

Ce{:,endant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils*  de 
Tydée*;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite 
Philoctète  lui  dit  :  «  Sans  doute  vous  serez  bien  aise  de 
revoir  le  sage  Nestor.  Il  vient  de  perdre  Pisistrate,  le  der- 
nier de  ses  enfants  :  il  ne  lui  reste  plus  dans  la  vie  qu'un 
chemin  de  larmes'  qui  le  mène  vers  le  tombeau.  Venez  le 
consoler  :  un  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre 
à  soulager  son  cœur*.  »  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente 
je  Nestor,  qui  reconnut  à  peine  Diomède,  tant  la  tristesse 
abattait  son  esprit  et  ses  sens.  D'abord  Diomède  pleura 
avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redou- 
blement de  douleur  ;  mais  peu  à  peu  la  présence  de  cet 
ami  apaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux 
étaient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il 
avait  souffert,  et  d'entendre  à  son  tour  ce  qui  était  arrivé 
à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient,  les  rois  assemblés  avec 
Télémaque  examinaient  ce  qu'ils  devaient  faire.  Télémaque 
leur  conseillait  de  donner  à  Diomède  le  pays  d'Arpine,  et 
de  choisir  pour  roi  des  Dauniens  Polydamas,  qui  était  de 
leur  nation.    Ce    Polydamas   était    un   fameux  capitaine 

3u'Âdraste,  par  jalousie,  n'avait  jamais  voulu  employer, 
e  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile  le  succès 
dont  il  espérait  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas 
l'avait  souvent  averti,  en  particulier,  qu'il  exposait  trop  sa 
vie  et  le  salut  de  son  ï)tat  dans  cette  guerre  contre  tant  do 
nations  conjurées  :  il  l'avait  voulu  engager  à  lonir  imt 

1  <  Le  grand  fils.  >  Grand,  epithèteun  peu  vague,  dans  le  sens  li'illuslre. 

*  €  Tydée,  >   fils  d'OEuee,  roi  de  Calydon  ,  l'un  des  sept  chef»  qui  mar- 
cheront contre  Thèbes,  dons  la  guerre  des  l'pipones 

3   €  Chemin  de  larmes.  >  eipression  originale   et  forte  ,  qui    rappelle  l» 
vallée  des  larmes  de  l'Kcriture  sainte. 

♦  «  Un  ami  malheureux,  etc.  » 

Solamen  miseris  »ocio»  liabuissc  m.ilorum, 

adit  un  poëte  ancien.  «C'est  un  8oulagew<ent  pour  les  malheureux  d  aroir 
dci  compagnons  de  malheur.  > 
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conduite  pîus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voisins.  Mais 
les  hommes  qui  haïssent  la  vérité,  haïssent  aussi  les  gens 
qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire;  ils  ne  sont  touchés  ni  de 
leur  sir.cérilé,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  désintéressement. 
Une  prospérité  trompeuse  endurcissait  le  cœur  d'Adraste 
contre  les  p'us  salutaires  conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  U 
triomphait  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur,  la 
mauvaise  foi,  la  violence,  mettaient  toujours  la  victoire 
dans  son  parti  :  tous  les  malheurs  dont  Polydamas  l'avait 
si  longtemps  menacé  n'arrivaient  point.  Adraste  se  moquait 
d'une  sagesse  timide  qui  prévoyait  toujours  des  inconvé- 
nients.' ;  Polydamas  lui  était  insupportable  :  il  l'éloigna  de 
toutes  les  charges;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et 
dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce  ;  mais 
elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquait*,  en  lui  ouvrant  les 
yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes^  :  il  devint  sage  à 
ses  dépens  ;  il  se  réjouit  d'avoir  été  malheureux  ;  il  apprit 
peu  à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu,  à  se  nourrir  tranquil- 
lement de  la  vérité*,  à  cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes, 
qui  sont  encore  plus  estimables  que  les  éclatantes  "  ;  enfm 
à  se  passer  des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont 
Oargan*,  dans  im  désert,  où  un  rocher  en  demi-voûte  lui 
servait  de  toit.  Un  ruisseau,  qui  tombait  de  la  montagne, 
apaisait  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnaient  leurs  fruits  : 
il  avait  deux  esclaves  qui  cultivaient  un  petit  champ;  il 
travaillait  lui-même  avec  eux  de  ses  propres  mains  :  la 
terre  le  payait  de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le  laissait 
manquer  de  rien.  Il  avait  non-seulement  des  fruits  et  des 
légumes  en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs 
odoriférantes.  Là  il  déplorait  le  mul heur  des  peuples  ^ue 
l'ambition  insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perle;  là  il 
attendait  chaque  jour  que  les  dieux,  justes,  qiioi(jué  ]ia- 
tients,  fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité  croissait 
[dus  il  croyait  voir  de  près  sa  chut'3  irrémédiable;  carriiii- 


«   f  Des  inconvénients.  >  Des  cmpècheiuentg,  des  embarras. 

*  «  Ce  qui  lui  manquait.  >  L'oiperience 

*  «  Des  grandes  fortunes.  >  Des  |X)8teB  éleré». 

*  €  Se  nourrir  tr&nriaillemect  Je  la  f  éri'.é.  >  Belle  et  forte  expression. 
Cicéron  a  dit  de  même  :  Faltif  ùu^uiriri  ovtmonibus.  «  Se  nourrir  a  opinions 

fi  «  Oue  les  éclatanfes.  i>  Il  eût  elc  Hlicnx  rie  roiirlrr  ]f  mol  miti.i. 
fi  u   Mont  GarsaQ.  »  Vovcz  jilus  liau«-  -'•'ige  371,  noie  0 
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pruience  heureuse  dans  ses  fautes,  et  la  puissance  montée 
jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  absolue,  sont  les  avant- 
coureurs  du  renversement  des  rois  et  des  royaumes'. 
Quand  il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d'Adrasle,  il  ne  té- 
moigna aucune  joie  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivré 
de  ce  tyran  ;  il  gémit  seulement,  par  la  crainte  de  voir  \c> 
Daimiens  dans  la  servitude, 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le  faiit 
régner.  Il  y  avait  déjà  quelcpie  temps  qu'il  connaissait  son 
courage  et  sa  vertu;  car  Télémaque,  selon  les  conseils  de 
Mentor,  ne  cessait  de  s'informer  partout  des  qualités 
bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les  personnes  qui  étaient 
«ans  quelque  emploi  considérable,  non-seulement  parmi 
les  nations  alliées  qu'il  servait  en  celte  guerre,  mais  en- 
dure chez  les  ennemis.  Son  principal  soin  était  de  décou- 
vrir et  d'examiner  partout  les  hommes  qui  avaient  quelque 
talent,  ou  une  vertu  particulière. 

V.  Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance 
à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  «  Nous  avons  éprouvé, 
disaient- ils,  combien  un  roi  des  Dauniens,  quand  il  aime 
la  guerre,  et  qu'il  la  sait  faire,  est  redoutable  à  ses  voisins. 
PolyJamas  est  un  grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter 
dans  de  grands  périls.  »  Mais  Télémaque  leur  répondait  ; 
M  Polydamas,  il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aun  la 
paix  :  et  voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un 
homme  qui  connaît  les  .malheurs,  les  dangers  et  les  difli- 
cultés  de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de  l'éviter  qu'un 
autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à  goûter  le 
bonheur  d'une  vie  tranquille  ;  il  a  condamné  les  entre- 
prises d'Adraste;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un 
prince  faible,  ignorant,  et  sans  expérience,  est  plus  à 
craindre  pour  v^  us  qu'un  homme  qui  connaîtra  et  qui  dé- 
cidera tout  par  lui-même.  Le  prince  faible  et  ignoraut  ne 
verra  que  par  les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'im  mi- 
oistre  llattcur,  inquiet  et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince 
îveugle  s'engagera  à  \a  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous 


1  «  Les  avant-coureurs  du  renversement,  etc.  »  Est-ce  un  souvenir  deoe& 
rui-s  de  Racine,  daji3  Alhalie  (1,  2)? 

DiiyDe,  djigne,  mon  Dieu,  sur  Matlian  cl  sur  elle, 
Uépandre  cet  esprit  d'iinp:udenre  et  deneur, 
Oc  la  chute  des  roi»  funeste  av.int-couri>iir. 
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ue  pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui*,  car  il  ne  pourra 
èfre  sûr  de  lui-nièine;  il  vous  niancjuerade  parole;  il  vous 
fduira  bientôt  à  celte  extrémité,  qu'il  faudra,  ou  que  vous 
le  lassiez  périr,  ou  qu'il  vous  accaltle.  N'ost-il  pas  plus 
uiiie,  plus  sûr,  et  en  même  temps  plus  juste  et  plus  noble, 
de  féj)ondie  plus  fidèlement  à  la  confiance  des  Oauniens, 
et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  commander?  » 

Toute  PAssembiée  fut  persuadée  par  ce  discours.  On 
.lîla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendaient  une 
réponse  avec  impatience.  Quand  ils  entendirent  le  nom  de 
Poiydamas,  ils  répondirent  :  «  Nous  reconnaissons  bien 
mamtenant  que  les  princes  alliés  veulent  agir  de  bonne  foi 
a^oc  nous,  et  laire  une  paix  éternelle,  pui-qu'ils  nous  veu- 
lent donner  pour  roi  un  bomme  si  vertueux,  et  si  capable 
de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un  homme 
làcne,  efieminé,  et  mal  instruit*,  nous  aurions  cru  qu'on 
nf-  cherchait  qu'à  nous  abattre,  et  qu'à  corrompre  la  forme 
d«  notre  gouvernement;  nous  aurions  conservé  en  secret 
un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si  artifi- 
cieuse :  mais  le  choix  de  Polydamas  nous  montre  une  vé- 
ruable  candeur'.  Les  alliés,  sans  doute,  n'attendent  rien 
dt  nous  que  de  juste  et  de  noble,  puis({u'ils  nous  accor- 
dent un  roi  qui  est  incapable  de  faire  rien  contre  la  liberté 
et  cmlre  la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous 
protester,  à  la  face  des  justes  dieux,  que  les  fleuves  re- 
mfiDteront  vers  leurs  sources  avant  que  nous  cessions  d'ai- 
mf^  des  peuples  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers 
neveux  se  souvenir  du  bienfait  que  nous  recevons  aujour- 
d'hui, et  renouveler,  de  génération  en  génération,  la  paix 
de  i'âge  d'or  dans  toute  la  côte  de  Tllespérie!  0 

ïelémaqiie  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède 
le?  (ampagnes  d'Arpine,  pour  y  fonder  une  colonie.  «  Ce 
noMveau  peuple,  leur  disait-il,  vous  devra  son  élablisse- 
meot  dans  un  ])ays  que  vous  n'occupez  jioint.  Souvenez- 
vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'enlre-aimer;  que  la 
terrt.  est  trop  vaste  pour  eux;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voi 
sms.  et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés 
de  ii'ur  établissement.  Sovez  touchés  du  malheur  d'un  roi 


♦  «  Vous  assurer  de  lui.  »  Pour  :  Etre  sur  de  lui. 

*  <  Mal  instruit  >  dans  ses  devoirs. 

9  <  Oandeur.»  loyauté,  bonne  intention.  Le  mot  candeur,  au  iviu  aècle, 
aT»-i>ou'Ours  un  sens  favorable 

23. 
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qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui 
étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  cl  de  I9 
vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous  entretiendront  dans 
une  paix  profonde,  et  vous  rendront  redoutables  à  tous  les 
peuples  voisins  qui  penseraient  à  s'agrandir.  Vous  voyez, 
ô  Dauniens,  que  nous  avons  donnd  à  votre  terre  et  à  votre 
nation  un  roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  : 
donnez  aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons,  une  terre 
qui  vous  est  inutile,  à  un  roi  qui  est  digne  de  toute  sorte 
de  secours.  » 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  refu- 
ser à  Télémaque,  puisque  c'était  lui  qui  leur  avait  procuré 
Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller 
chercher  dans  son  désert,  et  pour  le  faire  régner  sur  eux. 
Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles  plaines  d'Ar- 
pine  •  à  Diomède,  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume. 
Les  alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie  des  Grecs 
pourrait  secourir  puissamment  le  parti  des  alliés,  si  ja- 
mais les  Dauniens  voulaient  renouveler  les  usurpations 
dont  Adraste  avait  donné  le  mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer,  Té- 
lémaque, les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe,  après 
avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant  Diomède,  le  sage  et 
mconsolable  Nestor,  et  le  fameux  Philoctète,  digne  héri- 
tier des  flèches  d'Hercule. 


APPRECIATION    LITTERAIRE   DU   LIVRE    XVI. 


L'épisode  des  funéraillos  do  Pisistrate,  qui  ouvre  ce  livre,  fait  una 
heureuse  diversion  aux  [;raves  iiUtirets  de  la  guerre  et  de  la  politi<iue. 
Rien  n'est  plus  touchant  que  les  plaintes  de  Tiilémaque  et  surtout 
de  Mentor.  Ou  ne  sait  pourquoi  nos  grands  portes  ont  rarement 
cheichii  à  exciter  dansi  notre  âme  des  ('motions  de  ce  genre.  Les 
héros  que  nous  font  admirer  nos  Corneille,  nos  Hncine,  nos  Voltaire, 
c'est  don  Diègue  envoyant  sou  fils  combattre  et  peut-être  mourir  pour 
lui  ;  c'est  Aganiemnon  immolant  sa  fille  aux  intérêts  de  la  Grèce; 
c'est  Brulus  sacrifiant  sa  race  à  la  liberté  romaine.  Cette  grandeur  a 

•  «  Les  fertiles  plaine»  d'Arpine.»  Diomède,  en  efTct,  occup.a  cette  partie 
de  la  Grande-Grèce;  mais  le  nom  ([ue  lui  donne  ici  Fenilon  n'est  qu'une 
corruption  de  celui  d'Argj'riiiu,  iiuVlle  porta  lors()ue  Iliomede  vint  s'y  et;it)Ur 
«t  même  longtemps  après  ;  il  y  a  donc  anachronisme  de  le  par;  de  l'auteur. 
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Ip  ne  sais  qxioi  dt  farouche  ,  surloiit  si  on  la  compare  aux  chefs- 
(l'œuvre  des  anciens.  Priani ,  dans  Homère;  Évandre,  dans  Virgile, 
ne  croient  pas  s'abaisser  en  versant  des  larmes  amères  sur  leurs  mal- 
hcuroux  fils  qui  ont  payé  la  gloire  de  leur  vie.  Ils  pleurent  conmie  les 
plus  humbles  mortels  et  n'en  sont  pas  moins  admirables.  Fénclon  a 
donné  une  preuve  de  goût  en  suivant  cet  exemple,  et  en  ne  cédant 
pas  aux  idées  sioïques  qui  semblent  avoir  tant  plu  à  ses  contem- 
porains. 

Nous  retrouvons  encore  Homère  dans  cet  atlaclicmc^it  constant  que 
manifeste  Télémaque  pour  sa  patrie,  la  pauvre  petite  Ithaque,  qu'il 
préfère  à  la  fertile  contrée  d'Arpine,  qui  jiorte  doux  fois  l'an  les  ri- 
ciies  dons  de  Gérés.  C'est  là  le  sujet  ni^^me  do  VOdyssée,  et  ce  qui  en 
fait  le  grand  intérêt.  Ni  les  périls  des  aventures,  ni  les  séductions 
de  la  Fortune,  ne  peuvent  arrêter  Ulysse  ,  qui  regrette  et  recherche 
sans  cesse  cette  petite  patrie,  où  il  ne  doit  trouver  à  son  retour  que 
des  affronts  et  des  dangers. 

Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  moderne,  ce  sont  les  principes  que  Té- 
lémaque développe  dans  son  discours  sur  les  Dauniens.  Ils  sont  admi- 
rables, et  ne  sauraient  être  trop  médités.  Téiémnque  veut  qu'on  res-, 
pecte  le  peuple  vaincu,  qu'on  ne  lui  enlève  pas  sa  liberté,  qu'on  ne 
se  partage  point  ses  terres.  11  montre  très-bien  que  la  vraie  politi- 
que ne  saurait  être  en  désaccord  avec  la  morale,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  grande  faute  que  d'abuser  de  sa  force  pour  résister  au  droit 
et  aux  dieux.  Il  est  juste ,  d'une  probité  inflexible ,  et  pourtant  il 
est  habile.  En  suivant  l'inspiration  de  sa  conscience,  il  assure  la  puis- 
sance des  siens,  la  fidélité  des  alliés  et  une  paix  solide.  Il  y  a  aussi 
une  vue  de  grand  politique  dans  cette  réflexion  sur  la  prospérité 
-J'Adraste  :  «  L'iinprudence  heureuse  dans  ses  fautes,  et  la  puissance 
•  montée  jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  absolue ,  sont  les  avant- 
«(  coureurs  du  renversement  des  rois  et  des  royaumes,  a 

On  dirait  que  Fénelon  s'est  plu  à  réunir  dans  son  livre  les  plus 
nobles  d'entre  les  grands  infortunés  de  l'antiquité  héroI(iue.  Il  leur 
donne  une  admirable  physionomie  :  et  ce  Diomède,  suppliant,  «  qui 
B  tire  son  épée  avec  un  air  intrépide,  en  déclarant  qu'il  saurait  se 
«  défendre  si  on  l'attaciuail,  mais  qu'il  ne  demandait  que  la  paix  et 
«  l'hospitalité,  »  c'est  bien  le  Diomède  ([u'Homf  re  nous  avait  déjà 
fait  coiinaitre  :  le  malheur  l'a  adouci,  mais  il  ne  l'a  point  abattu. 

Le  discours  que  Télc^maque  prononce  pour  lui  faire  obtenir  des 
terres  est  admirable  de  bon  sens  et  d'élévation.  Son  respect  pour  l'in- 
fortune, sa  tendresse  pour  cet  illustre  malheureux,  qui  lui  rappelle 
son  père  Ulysse,  et  (]ui ,  dit-îl  aux  rois  alliés,  est  un  présent  (jue 
les  dieux  leur  font,  nous  prouvent  a.ssi'2  que  les  leçons  du  sort  n'ont 
pas  été  perdues  pour  Télémaque,  et  (ju'elles  lui  ont  appris  nou- 
•eulement  à  être  bon ,  mais  ,  ce  qui  n'est  pas  moins  méritoire  ,  à 
l'être  avec  une  délicatesse  pleine  de  grandeur. 


éOO  TÉLÉMAQUE. 
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I.  Tëlëmaque,  de  retour  à  Salente,  niinjire  lét  n  florissant  de  l.i  camp:if;nft, 
mais  il  est  clioqut  de  ne  plus  trouver  dans  U  ville  la  magniticence  qui  écla- 
tait p.irioiii  avant  f)n  ddpart.^ll.  Mentor  lui  donne  les  riisons  de  ce  chaQ- 
genieot  :  il  lui  mon'.re  en  quoi  consistent  les  solides  richesses  d'un  État, 
et  lui  expose  les  maximes  fondamentales  de  l'art  de  (jouvenier.  — 
III.  Télëniaque  ouvre  son  cœur  à  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiope, 
fille  d  Icloniénée.  Mentor  loue  ave;  lui  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse, 
Tissure  que  les  dieux  la  lui  destinent  pour  ('pouse  ;  mais  que  maintenant  il 
ne  don  soitjjer  qu'a  partir  pour  Itli  ique.  —  IV.  Idomdni^e,  craipnant  le  départ 
de  .ses  hôtes,  parle  à  Mentor  de  plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il  avait 
à  tirininer,  et  pour  lesquelles  il  avait  encore  besoin  de  son  secours.  Mentor 
lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  suivre  ,  et  persiste  à  vouloir  s'embarquer  au 
plus  tôt  avec  Télémaque. — V.  Idoménée  essaie  encore  de  les  retenir  en  exci- 
tant la  passion  de  ce  dernier  pour  Antiope.  H  les  enjjage  dans  une  partie  de 
ch.isse  dont  il  veut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Elle  y  eût  été  déchirée  par 
un  sanglier,  sans  l'adresse  et  la  promptitude  de  Télémaque,  qui  perça  de 
son  dard  l'anim  j!. — VI.  Idoménée,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  hôtes  iombe 
dans  une  tristesse  mortelle. — VII.  Montor  le  console  et  obtient  enfin  son 
consentement  pour  partir.  Aussitôt  ou  se  quitte  avec  les  plus  vives  démon»- 
trations  d'estime  et  d'amitié.] 

I.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  brûlait  d'impalicnce  de  relrou- 
rer  Mentor  à  Salente,  et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  re- 
voir Ithaque,  où  il  espérait  que  son  père  serait  arrivé, 
ï/uand  il  s'approclia  de  Salente,  il  fut  bien  étonné  de  voir 
toute  la  campagne  des  environs,  qu'il  avait  laissée  presque 
incuite  et  déserte,  cultivée  comme  un  jardin,  et  pleine 
d'ouvriers  diligents  :  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse 
de  Mentor.  Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il 
y  avait  beaucoup  moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la 
vie,  et  beaucoup  moins  de  magnificence.  Il  en  fut  cho- 
qué; car  il  aimait  naturellement  toutes  les  choses  qui  ont 
de  l'éclat  et  de  la  politesse*.  Mais  d'autres  pensées  occu- 
pèrent aussitôt  son  cœur;  il  vit  de  loin  venir  à  lui  Idomé- 
née avec  Mentor.  Aussitôt  son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de 

1  (e  .ivre  est  le  XXII"  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

*  t  Politesse.  »  Ce  mot,  au  temps  de  l'enelon  ,  n'indi<juait  pas  seiilemeul 
le  poli  et  l'apreirient  des  manières  ;  il  désignait  aussi  l'habilete  et  la  de'ica- 
taEse  dans  les  arts. 
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tendresse.  Malgré  tous  les  succès  qu'il  avail  eus  dans  la 
guerre  contre  Âdraste,  il  craignait  que  Mentor  ne  lui  pas 
content  de  lui;  et,  à  mesure  qu'il  s'avançait,  il  cherchait 
dans  les  yeux  de  Mentor,  pour  voir  s'il  n'avait  rien  à  se 
reprocher. 

i)'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme  son 
propre  fils;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor, 
et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  :  «  Je  suis  con- 
tent de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes  fautes';  mais  elles 
vous  ont  servi  à  vous  connaître  et  à  vous  délier  de  vous- 
même.  Souvent  on  lire  plus  de  fruit  de  ses  faiiies  que  de 
SCS  belles  actions.  Les  grandes  actions  entlent  le  cœur  et 
inspirent  une  présomption  dangereuse;  les  fautes  font  ren- 
trer l'homme  en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  (ju'il 
avait  perdue  dans  les  bons  succès*.  Ce  qui  vous  reste  à 
faire,  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas  que  les 
hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses; 
mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles 
ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues 
comme  quelque  chose  d'étranger  qui  était  mis  en  vous'? 
n'étiez-vous  lias  capable  de  les  gâter  par  voire  promptitude 
et  par  votre  imprudence?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve 
vous  a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus 
de  vous-même,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait? 
elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens,  comme  Neptune 
quand  il  a[)aise  le»  tempêtes,  suspend  les  flots  irrités.  » 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeait  avec  curiosité  les 
Cretois  qui  étaient  revenus  de  la  guerre,  Télémaciue  écou- 
tait ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor.  Ensuite  il  regardait 
de  tous  côtés  avec  élonnement,  et  disait  à  Mentor  :  «  Voici 


'  «  De  grandes  fautes.  >  Allusion  à  sa  dispute  avec  Hippias. 

•  c  Bons  succès.  »  Au  ivu--  siècle,  le  uiot  sucrés  signitiait  issu(  d'une  af- 
faire, dans  le  sens  du  latin  cxitus,  SLins  impliquer  l'idée  de  bien  ni  de  mal. 

Vous  vous  tromperez.  —  Soit.  .l'en  veux  voir  le  succès. 
— .M.ii».  .  .  . — J'aurai  le  pLiisir  de  perdre  mon  procès. 
MoLiKHE.  le  Misanthrope,  l,  1. 

8  €  Qui  était  mis  en  vous.  »  Plus  expressif  que  n'eût  été  :  *  Qui  était  en 
fOUS,  »  parce  que  ainsi  l'influence  élranj^ère  est  indinuée. 

Dîne  liunc  ardorem  mentibiis  ndfliini, 

Euryalef  An  sua  cuique  deus  fil  dira  cupidoî 

ViRG.,/KneW.,  I.X,  V.  184, 

*  Sont-ce  les  dieux  qui  m'embrasent  àv  ft>ne  «--leur,  ou  chacun  se  fajt-ii 
BU  dieu  de  sa  passion ?> 
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un  changement  dont  je  ne  comprends  pas  bien  la  raison  : 
est-il  arrivé  quelque  calamilé  à  Salente  pendant  mon  ab- 
sence ?  d'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  n}agnifi- 
cence  qui  éclatait  partout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois 
plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses  ;  les  habits  sont 
simples;  les  bâtiments  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
moins  ornés  ;  les  arts  languissent  ;  la  ville  est  devenue  une 
solitude.  » 

II.  Mentor  lui  repondit  en  souriant  :  «  A^ez-vous  re- 
marqué l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ?  »  «  Oui, 
reprit  Télémaque  ;  j'ai  vu  partout  le  labourage  en  hon- 
neur, et  les  champs  défrichés.  »  a  Lequel  vaut  mieux, 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or,  et 
en  argent,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une 
campagne  ^iultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre,  et 
modeste  dans  ses  mœurs?  Une  grande  ville  fort  peuplée 
d'artisans  occupés  à  amollir  les  mœurs  par  les  délices  de 
la  vie,  qi.and  elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et 
mal  cultivé,  ressemble  à  un  monstre  dont  la  tête  est  d'une 
grosseur  énorme,  et  dont  tout  le  corps,  exténué  '  et  privé 
de  nourriture,  n'a  aucune  proportion  avec  cette  tête.  C'est 
le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font 
la  vraie  richesse  d'un  royaume.  Idoménée  a  maintenant 
un  peuple  innombrable  et  infatigable  dans  le  travail,  qui 
remplit  toute  l'étendue  de  sou  pays.  Tout  son  pays  n'est 
plus  qu'une  seule  ville;  SaleuLe  n'en  est  que  le  centre. 
Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les 
hommes  qui  man(|uaient  à  la  campagne,  et  qui  étaient  su- 
perflus dans  la  ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  dans  ce 
pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  se 
multiplient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  |)ar 
leur  travail;  cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible 
augmente  plus  son  royaume  qu'une  conquête.  On  n'a  re- 
jeté de  cette  ville  que  les  arts  superflus,  qui  Jétournont 
les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  Icir  vrais  besoins, 
et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et 
dans  la  mollesse;  mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux 
beaux-arts,  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie'  pour  les 
"iiiiivpi-    Ainsi  Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant  qu'il 

*  «  Kiiénué.  >  Mince.  Dans  le  sens  du  mot  latin  extenuare,  amincir. 
'  «  Un  vrai  Ronir.  >  Oe  si'ritiisf.<!  dispos'tions  raturflles  ;  oénie  comm* 
ng(fniu>n  en  lutiu,  dans  le  suns  de  ialf»t. 
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ne  l'dla.t  quand  vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet  éclat 
éblouissant  cachait  une  faiblesse  et  une  misère  qui  eus- 
sent bientôt  renversé  son  empire  :  maintenant  il  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  et  les  nourrit  plus  facilement. 
Ces  hommes,  accoutumés  au  travail,  à  la  peine  et  au  mé- 
pris de  la  vie,  par  l'amour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts 
à  combattre  pour  défendre  ces  terres  cultivées  de  leurs  pro- 
pres mains,  Bientôt  cet  État,  que  vous  croyez  déchu,  sera 
la  merveille  de  l'Hespérie. 

«  Souvenez-vous,  ô  ïélémaque,  qu'il  y  a  deux  choses 
pernicieuses  dans  le  gouvernement  des  peuples,  auxquels 
on  n'apporte  presque  jamais  aucun  remède  :  la  première 
est  une  autorité  injuste  et  trop  violente  dans  les  rois;  la 
seconde  est  le  luxe,  qui  corrompt  les  mœurs. 

«  Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connaître  plus 
d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne  met- 
tent plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent  tout  ;  mais, 
à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur 
puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni  de  maximes 
de  gouvernement  ;  chacun  à  l'envi  les  flatte  ;  ils  n'ont  plus 
de  peuples;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves,  dont  le 
nombre  diminue  chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui 
donnera  des  bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède  ;  les  sages  s'en- 
fuient, se  cachent  et  gémissent.  Il  n'y  a  qu'une  révolution 
soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans  son  cours 
naturel  cette  puissance  débordée  :  souvent  même  le  coup 
qui  pourrait  la  modérer  l'abat  sans  ressource.  Rien  ne 
menace  tant  d'une  chute  funeste,  qu'une  autorité  qu'on 
pousse  trop  loin  :  elle  est  semblable  à  un  arc  trop  tendu, 
qui  se  rompt  enfin  tout  à  coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais 
qui  est  ce  qui  osera  le  relâcher?  Idoménée  était  gâté  jus- 
qu'au fond  du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  ;  il  avait 
été  ren\ersé  de  son  trône;  mais  il  n'avait  pas  été  dé- 
trompé. Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici. 
pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui 
ne  convient  point  à  des  hommes  ;  encore  a-t-il  fallu  des 
espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

«  L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.  Comme 
la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,  le  îuxe  empoi- 
sonne toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sert  à  nourrir  les 
pauvres  gens  aux  dépens  des  riches;  comine  si  les  pauvres  ne 
pouvaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement  en  multipliant  les 
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fruits  de  la  terre,  sans  amollir  les  riches  pardes  raffinemectj 
de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme 
les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  superflues  :  et' 
«ont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente, 
H  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  connais- 
sait point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon 
goût,  perfection  des  arts,  et  politesse  de  la  nation  '.  Ce 
vice,  qui  en  attire  tant  d'autres,  est  loué  comme  une  vertu; 
il  ré|)and  sa  contagion  depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de 
la  lie  du  peuple.  Les  proches  parents  du  roi  veulent  imi- 
ter sa  magnilicence  ;  les  grands,  celle  des  parents  du  roi  ; 
les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands*  :  car  ^ai 
est-ce  qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent  passer  pour 
médiocres;  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  :  les  'ms 
par  faste,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs  ricliesses;  les  au- 
tres par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvreti^. 
Ceux  mômes  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  uu  ii 
grand  désordre,  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tête 
les  premiers,  et  pour  donner  des  exemples  contraires. 
Toute  une  nation  se  ruine.  Toutes  les  conditions  se  cou- 
fondont.  La  passion  d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  >me 
vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est 
plus  question  que  d'être  riche;  la  pauvreté  e^t  une  inîa- 
mie.  Soyoz  saNan»,  habile,  vertueux  ;  instruisez  les  hommes, 
gagnez  d'is  batailles,  sauvez  la  patrie;  sacriliez  tous  ^os 
intérêts  :  vous  êtes  méprisé  si  vos  talents  ne  sont  re!h:\éi 
par  le  faste.  (>eux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  pa- 
raître en  avoir;  ils  en  dépensent  comme  s'ils  en  avaient  : 
on  emprunte,  on  trompe,  on  use  de  mille  artilices  indi- 
gnes pour  parvenir*.  Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il 
faut  ciiauj^er  le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation; 
î!  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  enud- 
çrendre,  si  ce  n'est  un  roi  philoso|)he,  qui  sache,  pirl'exrfm- 
îile  de  sa  propre  modération,  faire  honte  à  tous  ceux  ^ui 


i   €  Politesse  de  la  nation.  »  voyez  chapitre  I,  pa^e  400,  notn  3. 

2  «  Les  gens  médiocres,  etc.  >  Les  gens  d'une  condition  médiocre.  1^  t  -ir- 
^.ne  a  du  ;l,  3j  : 

Toiil  boiiqjeois  veut  lia  tir  comme  le»  grands  sei[;neiir», 
Tout  pirlit  prince  ;i  des  :inil>ass;uli:urs, 
Tout  iiiar(|ui.s  veut  avoir  des  payes. 

3  «  Lever  la  tête.  »  Au  figuré,  pour  :  Protester  contre. 

*  «  Parvenir.  '  ûana  )e  sens  de  la  locution  familière    Faire  son  cttr  ««m. 
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aiinentunedëpensefastuense,  el encourager  les  sages,  qui  se- 
ront bien  aises (l'ètreaiiloriséb*  dans  une  honnête  frii-^alilé?» 

Télénianue,  écoutant  ce  discoui's,  était  comme  un  homme 
qui  revient  d'un  |)rofond  sommeil;  il  sentait  la  vérité  de 
tes  paroles,  et  elles  se  gravaietii  dans  son  cœur,  comme 
un  savant  scul[;teur  im[)rime  les  traits  qu'il  veut  sur  le 
marbre,  en  sorte  qu'il  lui  dotme  de  la  tendresse*,  de  la 
vie  et  du  mouvement.  Téloma(|ue  ne  répondait  rien;  mais 
repassant  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  parcourait  des 
^eu\  les  choses  qu'on  avait  changées  dans  la  ville.  Ensuite 
il  disait  à  Mentor  : 

«  Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  de  tous  les  rois; 
je  ne  le  connais'  plus,  ni  lui  ni  son  peiiplo.  J'avoue  même 
que  ce  que  vous  avez  lait  ici  est  inlinimcnt  plus  ginud  que 
les  victoues  que  nous  venons  de  remporter.  Le  hasard  et  la 
force  ont  beaucoup  de  i)ai-l  aux  succès  de  la  guerre;  il  faut 
que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos  solilals*  : 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tète  ;  il  a  falhi  que 
vous  ayez  travaillé  seui  contre  un  l'oi  et  contre  tout  son  peu- 
ple, pour  les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont  toujours 
funestes  et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse 
céleste;  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout  est  aimable;  tout 
mar(|ue  une  autorité  cpii  est  au-dessus  de  l'hounne.  Quand 
es  hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils 
ians  cette  application  à  faire  du  bien?  0  qu'ils  s'enten- 
dent mal  en  gloire,  d'en  espérer  une  solide  en  ravageant  la 
terre,  et  en  réi)andant  le  sang  humain  !  m 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir 

«  Etre  autorisés.  >  On  mit  aujourd'hui  autoriser  avec  un  verbe  :  je  suis 
autorise  à  ilire.  Au  ivn«  siei  le,  on  le  menait  aussi  avec  un  sulistaiitif.  mais 
i]  avait  \e  sens  île  intluire  p  n  ^ies  cxempbs,  par  une  injlucnie,  comme  ici. 
*  «  De  la  tiiulresse,  »  de  la  souplesse.  Eï|ression  qui  prépare  la  vie  et  le 
Oiouvenient.  \irKile  a  dit:  Sfirautia  s'ra  {^'Eneid.,  VI,  v.  8-18),  l'airain  oui 
respire.  C'est  la  même  hanlies.^e  de  tour  et  d'idée. 
S  «  Connais.  »    Pour  :  Rrconriais. 

k  «  11  faut  (|ue  nous  parta^iuns  la  gloire,  eto  <  Bellicas  laudes  soient 
rj'^idam  extenuare  verbis,  eas'iuedetrahere  ducibus,  commiinuarecum  maltis 
ce  projriai  suit  iiiiperaioruin.  Et  cerlè  in  armis  miliium  virtm;,  locorum  op- 
f-orluiiiias,  auiilia  sociorum,  classes,  commeatus,  multum  juvant:  maximam 
rero  pariem  ■puis,  suo  jure  forluna  sibi  vindical  ,  et  quidouid  est  prospéré 
gestuni,  id  paMie  omne  dueit  suum.  »  (Cicf.ro.  pro  Marcello,  2.) 

<  Quel  lUis-uns  oe  plaisent  a  rabaisser  la  gloire  militaire;  ils  l'enlèvent 
aux  chefs;  en  font  la  part  des  .soMats  ,  afin  qu'elle  ne  demeure  pas  entière 
aux  peneram.  Kl  soyons  vrais,  la  valeur  des  soldats,  l'avantasedes  posiljons, 
le  secourt  des  alh.-s,  les  flottes  ,  les  convois,  joninbuent  beaucoup  à  la  vic- 
toire. La  (o'tiine  surtout  en  réclame  la  plus  grande  partie  ;  elle  revendique 
les  succès  comme  son  ouvrage.  > 
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Télérnaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes,  dans 
un  âge  où  il  était  si  naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  «  11  est  vrai  que  tout  ce  que  vous 
voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais  sachez  qu'on  pourrait 
faire  des  choses  encore  meilleures.  Idoménée  modère  ses 
passions,  et  s'applique  à  gouverner  son  peuple  avec  justice; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  encore  bien  des  fautes,  qui 
sont  des  suites  malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand 
les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore 
les  poursuivre  longtemps;  il  leur  reste  de  mauvaises  ha- 
bitudes, un  naturel  affaibli',  des  erreurs  invétérées,  et  des 
préventions  presque  incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  laire  le  bien  plus  parfaite- 
ment. Les  dieux,  ô  Télérnaque,  vous  demanderont  plus 
qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la  vérité  dès 
votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  sé- 
ductions d'une  trop  grande  prospérité.  » 

«  Idoménée,  continuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé;  mais 
il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez  le  gros 
de  ses  affaires  pour  former  des  plans.  L'habileté  d'un  roi, 
qui  est  au-dessus  des  autres  hommes,  ne  consiste  pas  à  faire 
tout  par  lui-même  :  c'est  une  vanité  grossière  que  d'es- 
pérer d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  persuader  au  monde 
qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant 
et  en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux 
qui  ont  à  travailler  sous  lui;  il  doit  seulement  s'en  faire 
rendre  compte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer  dans  ce 
compte  avec  discernement.  C'est  merveilleusement  gou- 
verner, que  de  choisir  et  d'appliquer,  sdon  leurs  talents, 
les  gens*  qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le  parlait  gouver- 
nement consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent  :  il  faui 
les  observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  le? 
animer,  les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de  places,  et 
les  tenir  Toujours  dans  sa  main.  Vouloir  examiner  tout  pnr 


•  «  Un  nata'-el  affaibli.  >  Un  caractère  au-iuel  les  fautes  ont  ô'e  sa  grao- 
rfe'jr  ev  ^  force  primitive.  Fénelon  met  en  général  naiurd  là  ou  nous  met- 
trions caractère. 

'  «  Apiili<4uer  les  gens.  >  Expression  heureuse  et  neuve.  Ordinairement 
on  applique  soi-même;  ap/f/ii/uer  un  autre  est  un  latinisme  qui  mentait 
d'être  importé  dans  notre  langue.  Applicare  alique:^  ad. 
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soi-nirme,  c'est  déGance,  c'est  petitesse  ;  c'est  se  livrer  ;i 
une  jalousie  pour  les  détails*  qui  consument  ie  Jenipsetlii 
libei-té  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  chose».  Pour 
former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et 
Teposé-,  il  faut  penser  à  son  aise,  dans  un  entier  dégage- 
ment de  toutes  les  expéditions  d'aiîaires  épineuses.  Uc 
esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme  la  lie  du  vin,  qui 
n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par 
le  détail*  sont  toujours  déterminés  par  le  présent,  sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné;  ils  sont  tou- 
jours pr.traînés  par  l'affaire  du  jour  où  ils  sont;  et  cette 
affaire  étant  seule  aies  occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  ré- 
trécit leur  esprit;  car  on  ne  juge  sainement  des  affaires, 
que  quand  on  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu'on  les: 
place  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la 
suite  et  de  la  proportion.  Mancjuer  à  suivre  cette  règle  dans 
le  gouvernement,  c'est  ressembler  à  un  musicien  qui  se 
contenterait  de  trouver  des  soiis  harmonieux,  et  qui  ne  se 
mettrait  point  en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour 
en  composer  une  musique  douce  et  touchante.  C'est  res- 
sembler aussi  à  un  architecte  qui  croit  avoir  tout  fait 
pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes,  et  beaucoup  de 
pierres  bien  taillées,  sans  penser  à  l'ordre  et  à  la  propor- 
tion des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait 
un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  escalier 
convenable;  quand  il  travaille  au  corps  de  bâtiment,  il  ne 
songe  ni  à  la  cour,  ni  au  portail^.  Son  ouvrage  n'est  qu'un 
assemblage  confus  de  parties  magnifiques,  qui  ne  sont  point 
faites  les  unes  pour  les  autres;  cet  ouvrage,  loin  de  lui 
faiie  honneur,  est  un  monument  qui  éternisera  sa  honte; 
car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez 
d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein  général  de 
tout  son  ouvrage  :  c'est  un  caractère  d'esprit  court*  et  su- 
balterne. Quand  on  est  né  avec  ce  génie  borné  au  détail, 
on  n'est  propre  qu'à  exécuter  sous  autrui.  N'en  doutez  pas, 
ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouvernement  d'un  royaume 


'  «  Jalousie  pour  les  détails.  >  Expression  un  peu  vague,  pour  :  A  un  soin 
tuinutieui  des  détails,  par  lequel  on  a  l'air  de  rivaliser  avec  ses  subordonnes 
et  d'être  jaloui  d'eux. 

*  *  Gouvernent  par  le  détail  >  En  ne  s'occupant  que  des  détails. 

^  €  Portail,  >  frontispice,  façade  d'un  monument  où  est  sa  porte  principale 

'•  «  l'-sprit  court,  >  c'est-à-dire  étroit. 
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demande  une  certaine  harmonie  comme  la  musique,  m  à* 
justes  proportions  comme  rarchiteclure. 

«  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  coTûpf» 
raison  de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre'  combien  les 
hommes  qui  gouvernent  parle  détail  sont  médiocres,  ('.el  îp 
qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que  certaines  choses,  qu-^'- 
qu'il  les  chante  parfaitement,  n'est  qu'un  ciianleiir;  «;(-lle 
qui  conduit  tout  le  concert,  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  mèni« 
celui  qui  taille  dés  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  hâ 
liment,  n'est  qu'un  maçon;  mais  celui  qui  a  pensé*  ;.oa 
J'édillce,  et  qui  en  a  toules  les  proportions  dans  sa  l^le 
est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  travailloiit,  qui  eioé 
dient,  qui  font  le  plusd'aifaires,  sont  ceux  qiii  gouvernen 
le  moins;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  suhallornes.  Le  "^la 
génie  qui  conduit  rÉtal  est  celui  qui,  ne  (;iisaîit  rien,  f'ai 
tout  faire;   qui  pense,  qui  invente,  qui  pénètre  dan^  s'a- 
venir, qui  retourne  dans  le  passé*,  qui  arrange,  qui  ar<)- 
portionne,  qui  prépare  de  loin,   qui  se  roidit  sans  eusse 
pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  nageur  coutn;  le 
torrent  de  l'eau,  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  lai  ser 
rien  au  hasard. 

«  Croyez-vous,  Télémaque,  qu'un  grand  peintre  lAi- 
vaille  assidûment  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  ex- 
pédier plus  promptement  ses  ouvrages  ?  ISon  :  celte  ééiie 
et  ce  travail  servile  éteindraient  tout  le  feu  de  son  imagi- 
nation :  il  ne  travaillerait  plus  de  génie  ;  il  faut  que  tuot  se 
fasse  irrégulièrement  et  par  saillies,  suivant  que  son  fçériie 
le  mène,  et  que  son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  «pTii  passe 
son  temps  à  broyer  des  couleurs  et  à  pré])arer  des  pinceaux? 
Non  ,  c'est  l'occupation  de  ses  élèves.  11  se  réserve  le  ^oin 
de  penser;  il  ne  songe  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui«lùn- 
nent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la  passion  à  ses  ligurts. 
Il  a  dans  la  tète  les  pensées  et  les  sentiments  des  liéro?  ja'il 
veut  représenter;  il  se  transporte  dans  leurs  siècles  et  -ians 
toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été  :  à  cette  espèce  «!'«?)»- 
thousiasme  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  cpii  le  rctifaoe- 
que  tout  soit  vrai,  correct,  et  proporlionnc  l'un  à  l'a^iMe 

1  <  Enicndre.  »  Comme  comprendre 
8  €  l't.nse,  »  c'est -à-dire  inventé,  imapine. 
•  «Qui  reicmiiiont  dans  le  passé.  »  Uevienneu  |-ar  la  lensoe 
ont  àc]k  fuit  pour  y  volléolnr  .jacort. 
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Croyez-vous,  Télémaque,  qu'il  faille  moii.s  d'élévalion  de 
génie  eld^cllort  de  pensée  pour  faire  un  grand  roi  que  [)oui 
faire  un  bon  peintre?  Concluez  donc  que  l'occupalion  d'un 
roi  doit  être  de  penser,  de  former  de  grands  projets,  et  de 
<^hoisir  les  hommes  propres  à  les  exé.cuter  sous  lui.  » 

Télémaque  lui  répondit  :  a  II  me  semble  que  je  com- 
prends fout  ce  que  vous  dites;  mais  si  les  choses  allaient 
ainsi,  un  roi  serait  souvent  trompé,  n'entrant  point  piir 
lui-même  dans  le  détail.  »  «  C'est  vous-même  qui  vous 
(rompez,  repartit  Mentor.  Ce  qui  empêche  qu'on  ne  soit 
(aompé,  c'est  la  connaissance  générale  du  gouvernement. 
I.es  gens  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires^  et 
qui  n'ont  point  le  vrai  discernement  des  esprits*,  vont  tou- 
jours comme  à  tâtons;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se 
(rompent  pas;  ils  ne  savent  pas  même  précisément  ce  qu'ils 
cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne  savent  que 
se  délier,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  con- 
tredisent que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au  contraire, 
ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement,  et  qui  se 
connaissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent  chercher 
en  eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir;  ils  reconnaissent  assez, 
du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des 
instruments  propres  à  leurs  desseins,  et  s'ils  entrent  dans 
leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.  D'ail- 
leurs, comme  ils  ne  se  jettent  point  dans  des  détails  acca- 
blants, ils  ont  l'esprit  plus  libre  pour  envisager  d'une  seule 
vue  le  gros  de  l'ouvrage,  et  pour  observer  s'il  s'avance  vers 
la  fin  principale.  S'ils  sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le 
sont  guère  dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des 
petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit  borné  et  une  âme 
basse;  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des 
hommes,  qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd  plus 
dans  l'irrésolution  où  jette  la  défiance  qu'on  ne  perdrait  à 
se  laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on 
n'est  trompé  que  dans  les  choses  médiocres  ;  les  grandes 
ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose  dont 
un  grand  homme  doit  être  en  peine.  Il  faut  réprirne?  sé- 
vèrement la  tromperie,  yncii  on  la  découvre  ;  mais  il  fauv 

t  <  Principes.  »  Idées  sûrea  et  précises. 

S  t  Discernement  des  esprixs.  >  Qui  ne  savent  pas  distinguer  les  esprita. 
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compter  sur  quelque  tromperie,  si  Ton  ne  veut  point  être 
véritablement  trompé.  Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit 
tout  de  ses  propres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres  mains; 
mais  un  roi,  dans  un  grand  État,  ne  peut  tout  taire  ni  tout 
voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut 
%ire  sous  lui  ;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  dé- 
cision des  choses  importantes.  » 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  a  Les  dieux  vous  ai- 
ment et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse.  Tout 
ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire  d'ido- 
ménée  que  pour  votre  instruction.  Tous  ces  sages  établis- 
sements que  vous  admirez  dans  Salente  ne  sont  que 
l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  si  vous 
répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est 
temps  que  nous  songions  à  partir  d'ici;  Idoménée  tient  un 
vaisseau  prêt  pour  notre  retour.  » 

III.  \ussitôl  Télémaque  ouvrit  son  cœur'  à  son  ami, 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui  fai- 
sait regretter  Salente.  «  Vous  me  blâmerez  peut-être,  lui 
dit-il,  de  prendre  trop  fau:ilement  des  inclinations  dans  les 
lieux  où  je  passe  ;  mais  mon  cœur  me  ferait  de  continuels 
reproches,  si  je  vous  cachais  que  j'aime  Ântiope,  fille 
d'Idoménée.  Non,  moucher  Mentor,  ce  n'est  point  une  pas- 
sion aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans 
l'île  de  Calypso.  J'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la 
plaie  que  l'Amour  m'avait  faite  auprès  d'Eucharis  :  je  ne 
puis  encore  prononcer  son  nom  sans  être  troublé  ;  le  temps 
et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expérience  funeste 
m'apprend  à  me  défier  de  moi-même.  Mais  pour  Antiope, 
ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est  point  amour 
passionné  ;  c'est  goût,  c'est  estime,  c'est  persuasion  que  je 
serais  heureux,  si  je  p^î^sais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les 
iieux  me  rendent  mon  père,  et  qu'il  me  permette  de  choi- 
sir une  femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me 
«ouche  en  elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  retraite, 
ôon  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine 
et  de  broderie,  son  application  à  conduire  toute  la  maison 
de  son  père  depuis  que  sa  mère  est  morte,  son  mépris  des 
vairies  parure»,  l'oubli  ei  l'ignorance  même  qui  j)araît  en 
elle  de  sa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  ordonne  do  mener 

1  f  Duvrit  son  cœur.  »  Au  figure,  pour  ^  llécouvrit  son  secret. 
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les  danses  des  jeunes  Cretoise?  au  son  des  flûtes,  on  la 
prendrait  pour  la  riante  Venus,  qui  est  accompagnée  des 
Grâces  *.  Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  fo- 
rêts, elle  parait  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de  Tare, 
comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  *  :  elle  seule  ne  le 
sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans 
les  temples  des  dieux,  et  qu'elle  porte  sur  sa  tôle  les  choses 
sacrées  dans  des  corheilles',  on  croirait  qu'elle  est  elle- 
même  la  divinité  qui  habite  dans  les  temples.  Avec  quelle 
crainte  et  quelle  religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  s& 
crifices,  et  Iléchir  la  colère  des  dieux,  quand  il  a  fallu  ex- 
pier quelque  faute,  ou  détourner  quelque  funeste  présage! 
Enfin,  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes,  te- 
nant en  sa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Mi- 
nerve même  *  qui  a  pris  sur  la  terre  une  forme  humaine, 
et  qui  inspire  aux  hommes  les  beaux-arts  ;  elle  anime  les 
autres  à  travailler;  elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui 
par  les  charmes  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chante  toutes  les 
merveilleuses  histoires  des  dieux;  et  elle  surpasse  la  plus 
exquise  peinture  par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Heu- 
reux l'homme  qu'un  doux  hymen  unira   avec  elle  ^  !  il 

1  «  Qui  est  accompagnée  des  Grâces.  » 

Janri  Cytlierea  clioros  ducit  Venus 

Junctapque  nympliis  Gr:Uiœ  décentes. 

IIOR.,  I,  Od.,  4,  V.  5. 
<  Maintenant  la  déesse  de  Cythère,  Vénus,  mène  les  danses,  et  les  Grâce» 
modestes  sont  reunies  à  ses  nymphes.  > 

*  <  Comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes.  »  *  Telle  du  haut  des  mon- 
tagnes descend  Diane  adroite  à  tirer  de  1  arc.  »  (Homère  Odvsséf  .  \l, 
1C2.) 

8  «  Dans  des  corbeilles.  >  On  nommait  canephores,  c  est-a-dire  porteuses 

de  corbeilles  ,  des  jeunes  vierges  athéniennes  d'une  naissance  illustre  qui, 

ui  fêles  de  Minerve,  portaient  sur  leur  tête  des  corbeilles  couronnées   de 

nyne  ,  et  marchaient  à  la  tète  de  la   pompe  sacrée.  C'était  un  honneur 

ort  recherche  par  les  jeunes  filles. 

♦  «  C'est  Minerve  même,  etc.  > 

Seu  pinge!)at  acu  :  scires  à  Pallade  doctam 

Ov.,  Melam.,\l,  v.  '13. 

Son  aiguille  peignait-elle  sur  la  trame,  vous  l'auriez  prise  pouri'elève  de 
Pa]a6.  » 

Qu'un   daux   hymen,  etc.  »  «  Mille  fois  plus  heureuse  la  destinée  de 
celui  qui  t'ayant  chargée  de   présents  t'emmènera  chez  lui.  >   (HoMtRK, 
dysste,  VI,  158.) 

.    . .  .  O  felix,  si  quem  dignabitur,  inquit, 
Isla  virum  !  Ov.,  iletam.  VUI,  v.  '  !îô. 

cHeureui,  dit-il,  celui  qu'elle  iu*fira  digne  d'être  son  époux  » 
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n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre ,  et  de  lui  survivre, 
«  Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin 
que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que 
je  vivrai  ;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment  mon 
retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devait  posséder,  je  passe- 
rais le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et  amertume  :  mais 
enfin  je  la  quitterais.  Quoique  je  sache  que  l'absence  peut 
me  la  taire  perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à 
son  père  de  mon  amour;  car  je  ne  dois  en  parlerqu'à  vous 
seul,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trône,  m'ait 
déclaré  qu'il  y  jonsent.  Vous  pouvez  reconnaître  par  là, 
mon  cher  Mentor,  combien  cet  allachement  est  différent 
de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé  pour  Eu- 
;haris.  » 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  «  Je  conviens  de  cette 
différence.  Antiope  est  douce,  simple  et  sage;  ses  mains 
ne  méprisent  point  le  travail  ;  elle  prévoit  de  loin-,  elle 
pourvfiit  à  tout;  elle  sait  se  taire  et  agir  de  suite  sans  em- 
pressement; elle  esta  toute  heure  occupée,  et  ne  s'embar- 
rasse jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos  :  le 
bon  ordre  de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire  ;  elle  en 
est  plus  ornée  que  de  sa  beauté  *.  Quoiqu'elle  ait  soin  de 
tout,  et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger,  de  refuser,  d'é- 
pargner (choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les  femmes), 
elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne 
trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  hu- 
meur, comme  dans  les  autres  femmes;  d'un  seul  regard 
elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  déplaire;  elle 
donne  des  ordres  précis  ;  elle  n'ordonne  que  ce  qu'on  peut 
exécuter;  elle  reprend  avec  bonté,  et,  en  reprenant,  elle 
encourage.  Le  cœur  de  son  père  se  repose  sur  elle,  comme 
un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à 
l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Télémaque; 
Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  cherché  dans  fjs  terres 
les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que  sc:i  corps,  ne 
se  pare  jamais  de  vains  ornements;  son  imagination,  quoi- 
que vive,  est  retenue  par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que 
pour  la  nécessité  ;  et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  per- 
suasion et  les  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès 

'  «  Zn  est  plîis  ornée  «jue  de  sa  beauté.  »  Exiircssidii  hardie.  K"  <>e  rap- 
porte uu  bon  oriii'c  de  la  maison. 
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qu'elle  parle,  tout  le  monde  se  tait,  et  elle  en  rougit  :  peu 
s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand 
elle  aperçoit   qu'on    l'écoute   si   attentivement.  A   peine 
'avons-nous  entendue  parler. 
«  Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  q  ne  son 

5 ère  la  lit  venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couverte 
'un  {jrand  voile;  elle  ne  parla  que  pour  modérer  la  CO' 
1ère  d'Idoménée,  qui  voulait  faire  punir  rigoureusement 
an  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine;  puis 
elle  le  calma  :  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait 
excuser  ce  malheureux  ;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il 
s'était  trop  emporté,  elle  lui  inspira  des  senluncnts  de  jus- 
tice et  de  compassion.  Thélis^  quand  elle  flatte  le  vieux 
Nérée,  n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités. 
Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se 
prévaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de  son 
époux,  comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre,  quand  elle 
en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois,  Té- 
lémaque, votre  amour  pour  elle  est  juste;  les  dieux  vous 
h  destinent  :  vous  l'aimez  d'un  amour  raisonnable;  il 
faut  attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de 
n'avoir  point  voulu  lui  découvrir  vos  sentiments  :  mais 
sachez  que,  si  vous  eussiez  pris  quelque  détour  pour  lui 
apprendre  vos  desseins,  elle  les  aurait  rejetés,  et  aurait 
cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  l'.er- 
sonne  ;  elle  se  laissera  donner  par  son  père  ;  elle  ne  pren- 
dra jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux, 
et  qui  remplisse  toutes  les  bienséances.  Avez-vous  observé, 
comme  moi,  qu'elle  se  montre  encore  moins,  et  qu'elle 
baisse  plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle  sait  tout  ce 
qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les 
dieux  ont  mis  en  vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  iiodeste  et 
si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père,  et  qu'à 
vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  digne  de  Tàge 
d'or.    Fùt-elle  bergère  dans   la  froide  Algide^.  au  lieu 

1  «Thétis,  ■»  fille  de  Nérée.  Ce  dieu  marin,  fils  de  l'Ooéan  et  Je  Téthyr, 
était reiiresi^nte  sous  les  traits  d'un  vieillaid,  avec  une  longue  birbe  d'azur. 

2  «  La  froidf  Algide.  »  C'est  l'epithèle  que  lui  do.-.ne  Horace  (I,  Od  '21)  : 
Gelido  Algiilo.  L'Alpide  est  une  haute  montagne  du  Latium,  a  28  kil.  S.-E. 
de  PLome.  ()n  y  voyait  un  bois  consacré  à  Diane.  Ce  bois  existe  enco'-e  et 
l'appelle  auionnrinn  '?o.'îco  d'Aglio,  ^r 
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qu'elle  est  fille  du  roi  de  Salente,  vous  seriez  trop  heureux 
kie  la  posséder.  » 

IV.  IdoménéeS  qui  craignait  le  départ  deTélémaque  et 
de  Mentor,  ne  songeait  qu'à  le  retarder  :  il  représenta  à 
Mentor  qu'il  ne  pouvait  régler  sans  lui  un  dilTérend  qui 
s'était  élevé  entre  Diophanes^  prêtre  de  Jupiter  Conser- 
vateur, et  Héliodore^  prêtre  d'Apollon,  sur  les  présages 
qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  v  ictime&, 

«  Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des 
choses  sacrées?  laissez-en  la  décision  aux  Étruriens*,  qui 
ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspi- 
rés pour  être  les  interprètes  des  dieux  :  empioyez  seu- 
lement votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes  dès  leur 
naissance.  Ne  montrez  ni  partialité,  ni  prévention  ;  con- 
tentez-vous d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite; 
souvenez-vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et 
qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler;  la  religion 
vient  des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se 
mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront 
en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les  autres 
hommes  sont  si  faibles,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré 
au  gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui 
regardent  les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  liberté 
la  décision  aux  amis  des  dieux,  et  bornez-vous  à  réprimer 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura 
été  prononcé.  » 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il  était 
sur'  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particuliers, 
qu'on  le  pressait  de  juger. 

«  Décidez,  lui  répondait  Mentor,  toutes  les  question» 
nouvelles  qui  vont  à*  établir  des  maximes  générales  de  ju- 

1  Ici  commence  le  livre  XXIII»  dans  Jes  éditions  en  XXIV  livres. 

*  cDiophaoes,  >  c'est-à-dire  qui  montre  Jupiter.  Nom  forme  du  grec  Zsùj, 
Ac'oj,  Jupiter,  et  f  at'vcj,  montrer.  Jupiter  conserraieur  ne  semble  pas  une  di 
vinité  grecque. 

s  <  Héliodore,  »  c'est-à-dire  don  du  soleil.  Apollon  était  dieu  de  la  divina- 
tion, sans  doute  parce  que  la  lumière  était  un  de  ses  attributs. 

*  «  Etruriens,  »  ou  Etrusques,  peuples  d'Etrurie,  fort  adonnés  à  toutes  lei 
connaissances  qui,  de  près  ou  de  loin,  intéressaient  la  religion.  L';irt  des  ams- 
pices  venait  de  chez  eux.  L'Etnirie  était  formée  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  grand  duthé  de  Toscane  et  le  Patrimoine  de  Saint-l'ierre  ou  Etati 
de  l'Eglise. 

8  €  Sur.  >  Pour  :  Au  sujet  de.  Fréauent  chei  notre  auteur,  romme  supt* 
en  latin. 

*  «  Qui  vont  h.  »  Destinées  à,  dont  le  résultat  est  de. 
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risprudence*,  et  à  interpréter  les  lois;  mais  ne  vous  chargez 
jamais  de  juger  les  causes  particulières;  elles  viendraient 
toutes  en  foule  vous  assiéger;  vous  seriez  Tunique  juge  da 
tout  votre  peuple;  tous  les  autres  j'iges,  qui  sont  sous  vous, 
deviendraient  inutiles;  vous  scrit^z  accablé,  et  les  petites 
affaires  vous  déroberaient  aux  grandes,  sans  que  vous 
pussiez  suffire  à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous 
donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras;  renvoyez  les 
afTaires  des  particuliers  aux  juges  ordinaires.  Ne  faites  que 
ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  sou  ager  :  vous 
ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi.  » 

«  On  me  presse  encore,  (lis;i il  Idoménée,  de  faire  cer- 
tains mariages.  Les  personnes  d'une  naissance  distinguée 
qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres  et  qni  ont  perdu 
de  très  grands  biens  en  me  servant,  voudraient  tronver 
une  espèce  de  récompense  en  é|»ousant  certaines  filles 
riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  procurer  ces 
établissements.  » 

«  11  est  vrai,  répondait  Mentor,  ipTil  ne  vous  en  coûte- 
rait qu'un  mot;  mais  ce  mot  Ini-mèiue  vous  coûterais  irop 
cher.  Voudriez-vous  ôteraux  pères  et  aux  mère?  la  liberté 
et  la  consolation  de  choisir  leurs  gendres,  et  par  consé- 

3uent  leurs  héritiers?  ce  serait  mettre  toutes  les  familles 
ans  le  plus  rigonrenx  esclavjige;  vous  vous  rendriez  res- 
ponsable de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens. 
Les  mariages  ont  assez  d'épines  sans  leur  donner  encore 
cette  ameitume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  lidèles  à  ré- 
compenser, donnez-leur  des  terres  intulles;  ajoiitez-y  de, 
rangs  et  des  honneurs  proportiolUl^^.s  à  leur  condition  et 
leurs  services;  ajoutez-y  s'il  le  f;mt.  (pielcpie  argent  prij 
par  vos  épargnes  sur  les  londs  destinés  à  votre  dé|iense" 
mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  lilles  ri- 
ches malgié  leur  parenté.  » 

Idi)ménée  passa  bientôt  de  celle  question  à  une  aittre. 
«  Les  Sybarites*,  disnit-il,  se  plaignent  de  ce  ipu;  nous 
avons  usurpé  des  terres  qui  leur  a[ipailiennent,  et  de  ce 

•  t  Jurisprudence.  >  Mot  on  peu  trop  moderne  peut-être  pour  rtre  pro- 
nonce a  .SalHine. 

*  «  Les  vSj  liarites.  >  La  ville  de  Sybaris,  plus  lard  appelée  l'hunuiii,  eiaij 
située  dans  i.i  Calabre  Cileriture ,  iiroviiire  du  loyauuie  de  Na|iles.  an  lieu 
dit  Silxiri  Roriiiatit.  Celte  ville  avait  sons  sa  .loimiiaiion  vin;jt-<.in.|  laiie» 
villes  aver  leurs  dépemlancis  ;  mais  son  opiilfiice  U  p^idil,  t-t  après  s'être 
déshonorée  lar  sa  mollesse,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Crotoniaies. 
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q  le  nous  les  avons  données,  comme  de j  champs  à  défri- 
cher, aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis  peu  ici: 
céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  ^»iacun  croira  q'i'ii 
n  a  qu'à  former  aes  préleniions  sur  nous.  » 

«  Il  n'est  pas  juste,  répondit  Mentor,  de  croire  les  Syha- 
rites  dans  leur  propre  cause  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi 
de  vous  croire  dans  la  vôtre.  »  «  Qui  croirons-nous  donc?  » 
repartit  Idoménée.  «  Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor, 
aucune  des  deux  parties;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre 
un  peuple  voisin  qui  ne  soit  suspect  d  aucun  côlé  :  tels  sont 
•es  Sipontins  *:  ils  n'ont  aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres.» 

«  Mais  suis-je  obligé,  répondait  Idoménée,  à  croire 
quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain  est-il 
obligé  à^  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue  de  sa 
domination  ?  » 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  «  Puisque  vous  voulez 
tenir  Aunne,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droites!  bon  ; 
d'un  autre  côté,  les  Sybarites  ne  relâchent^  rien  ,  ils  sou- 
.iennent  que  leur  droit  est  certain.  Dans  celte  opposition 
ie  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre,  choisi  par  les  parties, 
vous  accommode,  ou  que  le  sort  désarmes  décide;  il  n'y 

point  de  milieu.  Si  vous  entriez  dans  une  république  oî. 
1  n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges,  et  oii  chaque  famille  st. 
crût  en  droit  de  se  faire  justice  à  elle-même,  par  violence, 
sur*  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins,  vous  déplo- 
reriez le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous  auriez  horreur 
de  cet  aifreux  désordre,  où  toutes  les  familles  s'armeraient 
les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux  re- 
gardent avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  est  la 
république  universelle,  si  chaque  peuple  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille,  se  croit  en  plein  droit  de  se 
faire,  par  violence- justice  à  soi-ttit-iiie,  sur  toute,  ses  pré- 


i  «Les  Sipontina.>  DeSiponto,  yille  ruinée,  près  de  Manfredonia.  dans  le 
royaume  de  Naples. 

2  «  Obligé  à.  »  Au  xviio  siècle,  olliger  de  paraît  avoir  été  réserré  pour  <ù- 
jnifier  :  rendre  le  service  de. 

Obligcz-moi  lie  n'en  rieu  dire 

La  FoNTAt\E,  Fables,  II',  ô. 

«  Il  y  a  des  âmes  basses  qui  se  tiennent  ohUgécs  de  tout,  il  y  a  des  âwes 
■aines  qui  ne  se  tiennent  ohliqées  de  rien.  »  (Saint-Evikmond.) 

•  «  Ne  relâchent.  >  Ne  lâchent,  n'abandonnant  rien. 

*  €  Sur.  >  Voyez  pape  414,  note  5. 
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tentions  contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  patliculifir 
qui  possède  un  champ,  comme  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  lois  et  par  le 
jugement  du  magistrat  ;  il  serait  très-sévèrement  puni 
comme  un  séditieux,  s'il  voulait  conserver,  par  la  force,  ce 
que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puissent 
employer  d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  préten- 
tions, sans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'hu- 
manité? La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus 
inviolable  pour  les  rois,  par  rapport  à  des  pays  entiers,  que 
pour  les  làmilles,  par  rapport  à  quelques  champs  labourés  ? 
Sera-l-on  injuste  et  ravisseur  quand  on  ne  prend  que  quel- 
ques arpents  de  terre?  sera-t-on  juste,  sera-t-on  héros^ 
quand  on  prend  des  provinces.  Si  on  se  prévient,  si  on  se 
flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  de  particuliers, 
Tie  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'a- 
veugler sur  les  grands  intérêts  d'État?  Se  croira-t-on  soi- 
même  dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  dé- 
fier de  soi  ?  ne  crainJra-t-on  point  de  se  tromper  dans  des 
cas  où  l'erreur  d'un  seul  homme  a  des  conséquences 
affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur  ses  préten- 
tions cause  souvent  des  ravages,  des  famines,  des  massa- 
cres, des  pestes,  des  dépravations  de  mœurs,  dont  les  effets 
funestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 
Un  roi,  qui  assemble*  toujours  tant  de  flatteurs  autour  de 
lui,  ne  craindra-t-il  point  d'être  flatté  en  ces  occasions? 
S'il  convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer  le  différend, 
il  montre  son  équité,  sa  bonne  foi,  sa  modération.  11  publie 
les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée.  L'ar- 
bitre choisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non  un  juge  de 
rigueur*.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglément  à  ses  décisions; 
mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférence  :  il  ne  prononce 
pas  une  sentence  en  juge  souverain  ;  mais  il  fait  des  pro- 
positions, et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils  pour 
conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgré  tous  les  soins 
qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors 
pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience,  l'estime  de  ses 
voisins,  et  la  juste  protection  des  dieux.  » 

Idoménée,  touché  d<î  ce  discours,  consentit  que  les  Si- 


1  «  Qui  assemble.  >  Qui  attire  et  réunit. 
'  €  J  ugc- de  rigueur.  >  Poui  -.Rigoureux. 
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ponlins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites, 
V.  Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  reteair 
ies  deux  étrangers  lui  écliappaient,  essaya  de  les  arrêter 
par  un  lien  plus  fort  II  avait  remarqué  que  Télémaquo 
aim.ait  Antiope;  et  il  e?péra  de  le  prendre'  par  cette  passion. 
Dans  cette  vue,  il  la  lit  chanter  plusieurs  foi»  pondant  des 
festins.  Elle  le  fil  pour  ne  désobéir  pas  à  son  père,  mai; 
avec  tant  de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyait  bi  n  la 
peine  qu'elle  soulfrait  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée  sur  les  Dau- 
niens  et  sur  Adraste  ;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter 
les  louanges  de  Télémaque;  elle  s'en  défendit  avec  respect, 
et  son  père  n'osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante 
pénétrait  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse  ;  il  était  tout  ému. 
Idoménée,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouissait  du 
plaisir  de  remarquer  son  troiible;  mais  Télémaque  ne  fai- 
sait pas  semljlaut  d'apercevoir  les  desseins  du  roi  :  il  ne 
pouvait  s'empêcher,  en  ces  occasions,  d'être  fort  touché' 
mais  la  raison  était  en  lui  au-dessus  du  sentiment,  et  ce 
n'était  plus  ce  même  Télémaque  qu'une  passion  tyran- 
ni(jue  avait  autrefois  captivé  dans  l'île  de  Calypso.  Pendan 
qu 'Antiope  chantait,  il  gardait  un  profond  silence;  dès 
qu'elle  avait  fini,  il  se  hâtait  de  tourner  la  conversation 
sur  quelque  autre  matière. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son  des- 
sein, prit  enfin  la  résolution  de  faire  une  grande  chasse, 
dont  il  voulut,  contre  la  coutume,  donner  le  plaisir  à  sa 
tille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut 
exécuter  Tordre  absolu  de  son  père.  Klle  monte  un  cheva. 
écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  que  Castor  domp- 
tait pour  les  combats';  elle  le  conduit  sans  peine  :  une 
troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur;  elle  paraît  aa 
milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts'.  Le  roi  la  voit 


t  <  De  le  prendre.  >  De  le  retenir,  l'arrêter. 

•  €  Que  ("asior  domptait,  etc.  »  Castor  gaudet  equit,  <  Castor  se  plaît  atiT 
Courgieis,  >  a  dat  Horace. 

»  €  Comme  liiane  dans  les  forêts.  » 

Mif^n.)  juveiium  ttipante  caterva. 

Qualis  in  turoia?  npis,  aut  per  juga  Cyntlii 
F.iercel  Diana  clioros. 

ViRC,  Aineid,  I,  V.  495 

«  Une  grande  troupe  de  jeunes  pens  l'escorte  ;  telle  aux  bords  de  l'EurotM 
OU  sur  le»  sommets  du  Cyuthe,  Dian«»  conduit  ses  chœurs.  » 
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et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il  oublie 
tous  ses  tnalhours  passés.  Tôiôinaque  la  voit  aussi,  et  il  est 
encore  plus  touché  de  la  modestie  d'Anliope  que  de  son 
adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  cliiens  poursuivaient  un  sanglier  d'une  grandeur 
dnorme,  et  furieux  comme  celui  de  Calydon  ';  ses  longues 
soies  étaient  dures  et  hérissées  comme  des  dards  ;  ses  yeux 
étincclants  étaient  pleins  de  sang  et  de  feu*,  son  souffle  se 
faisait  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  vents' 
séditieux»,  quand  Eole  les  rajipelle  dans  son  antre  pour 
apaiser  les  tempêtes;  ses  défenses,  longues  et  crochues 
comme  la  faux  tranchante  des  moissonneurs,  coupaient  le 
tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osaient  en  appro- 
cher étaient  déchirés.  Les  plus  hardis  chasseurs,  en  le 
poursuivant,  craignaient  de  l'atteindre. 

Antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit 
point  de  Tallaquer  de  près;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le 
perce  au-dessus  de  l'épaule.  Le  sang  de  l'animal  farouche 
niisselle  et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers  celle  qui 
Ta  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d'Antiope,  malgré  sa  fierté, 
irémit  et  recule;  le  sanglier  monstrueux  s'élance  contre 
lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébranlent  les 
murailles  des  plus  fortes  villes».  Le  coursier  chancelle  et 
est  aba»%;  :  Antiope  se  voit  par  terre,  hors  d'état  d'éviter 
le  coup  lalal  de  la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle. 
Mais  Télémaque,  attentif  au  danger  d'Antiope,  était  déjà 
descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette 
entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier,  qui  revient  pour 
venger  scn  sang;  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard,  et 
l'en  fonce  presque  tout  entier  dans  le  tlanc  de  l'horrible 
animal,  qui  lombe  plein  de  rage. 

1  «  Cal-rJon.  >  Voyez  livre  XV,  ch.  IV,  page  475,  note  1. 
«  <  Pl?iï:s  <ie  sang  et  de  feu.  » 

S.int;uine  et  igné  micani  oc  iili  ;    rigel  liorrida  corvix, 
ti  »et«  densii  «irnile»  hci'lilibus  liorreiit. 

Ov.,  .We«am..  Vlll,v.  284. 
«  Pan'  ses  ypux  rouges, un  fen  san?l;int  pf>tille  ;  sa  tète  se  dresse  hideuse 
et  se<  -  i^  se' hérissent  sur  son  dos,  snriil.l  il>l-s   k  des  d  mis 

3  «  '^f.liti.ui  .  Dans  la  peinture  du  crt-ïe  d'Amph.tnI.-,  livre  1\,  page 
78,  M"!.-  ;.  .I...I-  avons  déjà  noté  cette  épitheie  qui  assiiude  les  vents  dô- 
phàiii-s  à  d.»   sai''ts   rebelles.  ..    .      .  i 

4  .  1,...  ,„,.l,.ii.s  qui  ébrinleiit  \e<  murailles,  etc.»  Les  béliers  étaient  le» 
seule.-.  111.1.  lMiie>  de  ce  genre  conmies  des  anciens. 
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A  l'inslant  ïélémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore 
peur  quand  en  la  voit  de  près,  et  qui  étonne  tous  les  chas- 
seurs :  il  la  présente  à  Ântiope.  Elle  en  rougit  ;  elle  con- 
sulte des  yeux  son  père,  qui,  après  avoir  été  saisi  de 
frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors  du  péril,  et 
lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  prenant, 
elle  dit  à  Télémaque  :  «  Je  reçois  de  vous  avec  reconnais- 
sance un  autre  don  plus  grand  :  car  je  vous  dois  la  vie.  » 
A  peine  eut-elle  parlé  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit; 
elle  baissa  les  yeux;  et  Télémaque,  qui  vit  son  embarras, 
n'osa  lui  dire  que  ces  paroles  :  a  Heureux  le  lils  d'Ulysse 
d'avoir  consente  une  vie  si  précieuse  !  mais  plus  heureux 
encore  s'il  pouvait  passer  la  sienne  auprès  de  vous!  »  An- 
tiope, sans  lui  répondre,  rentra  brusquement  dans  la 
troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où  elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  aurait,  des  ce  moment,  promis  sa  fille  ù  Té- 
lémaque ;  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion 
en  le  laissant  dans  l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir 
encore  àSalentepar  le  désir  d'assurer  son  mariage.  Ido- 
ménée raisonnait  ainsi  en  lui-même;  mais  les  dieux  se 
jouent  de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devait  retenir 
Télémaque  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce 

3u'il  commençait  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance 
e  lui-même. 
Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  désir 
mipalient  de  s'en  retourner  à  Ithaque;  et  il  pressa  en 
même  temps  Idoménée  de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau 
était  déjà  prêt.  Car  Mentor,  qui  réglait  tous  les  moments 
de  la  vie  de  Télémaque,  pour  l'élever  à  la  plus  haute 
gloire,  ne  l'arrêtait  en  chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  fal- 
Jait  pour  exercer  sa  vertu ',  et  pour  lui  faire  acquérir  de 
.'expérience.  Mentor  avait  eu  soin  de  faire  préparer  le 
vaisseau  dès  l'arrivée  de  Télémaque. 

VI.  Mais  Idoménée,  qui  avait  eu  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse  inor- 
lelle,  et  dans  une  désolation  à  faire  pitié,  lorsqu'il  vit  que 
ses  deux  hôtes,  dont  il  avait  tiré  tant  de  secours,  allaient 
l'abandonner.  Il  se  renfermait  dans  les  lieux  les  plus  se- 
crets de  sa  maison  :  là  il  soulageait  son  cœur  en  poussant 

1  «  Pour  exercer  sa  vertu.  »  C'est  là  le  fond  de  tout  lo  Tekmaque,  et  ca 
iBOten  eel  le  me>!k>iir  abrcg'j»  comme  le  plus  bel  éloge. 


fxxin.]  LIVRE  XVH.  421 

des  gémissements  et  en  versant  cjes  larmes  ;  il  ouhliait  le 
besoin  de  se  nourrir  :  le  soinnieil  n'adoucissait  plus  ses 
cuisantes  peines  ;  il  se  desséchait,  il  se  consumait  par  ses 
inquiétudes.  Semblable  à  un  grand  arbre  qui  couvre  la 
terre  de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais,  et  dont  un  ver 
commence  à  ronger  la  lige  dans  les  canaux  déliés  '  où  la 
sève  coule  pour  sa  nourriture  ;  cet  arbre,  que  les  vents 
n'ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  se  plaît  à  nour- 
rir dans  son  sein,  et  que  la  hache  du  laboureur  a  loujour 
respecté,  ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu'on  puisse  décou 
vrir  la  cause  de  son  mal  ;  il  se  llélril  ;  il  se  dépouille  de 
ses  feuilles  qui  sont  sa  gloire;  il  ne  montre  plus  qu'un 
tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouverle,  et  des  branches 
sèches:  tel  parut  Idoménée  dans  sadciileur. 

Télémaque  attendri  n'osait  lui  parler  :  il  craignait  le 
jour  du  départ,  il  cherchait  des  prétextes  pour  le  retar- 
der; et  il  serait  demeure  longtemps  dans  celte  incertitude, 
51  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir 
51  changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ;  votre  coeur  ne 
se  laissait  toucher  que  de  vos  commodités  et  de  vos  inté- 
rêts; mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  com- 
mencez, par  l'expérience  de  vos  maux,  à  compatir  à  ceux 
des  autres.  Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni 
vertu,  ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes  ;  mais  il  ne 
faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié 
faible.  Je  parlerais  volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire 
consentir  à  notre  départ,  et  je  vous  épargnerais  l'embar- 
ras d'une  conversation  si  fàcbeuse;  mais  je  ne  veux  point 
que  la  mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur. 
Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et  la 
fermeté  avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut  craindre 
d'affliger  les  hommes  sans  nécessité  ;  il  faut  entrer  dans 
leiT  peine  auand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire,  et 
ado  icir  le  plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de 
eur  épargner  entièrement.  »  «  C'?st  pour  chercher  cet 
adoucissement,  répondit  Télémaque,  que  j'aimerais  mieux* 
qu' Idoménée  apprît  notre  départ  par  vous  que  par  moi.  » 

Mentor  lui    dit  aussitôt  :  «  Vous  vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque  ;  vous    êtes  né  comme  les  enfants  des 


1  *  Canaux  déliés.  >  Mot  heureui.  et  expressif  que  no:ii!  .irons  remplaft 
fti  celui  de  pores,  plus  scientifioae  >iu'elcgant. 
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rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  se  fasse 
à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéisse  à  leurs  volon- 
tés, mais  qui  n'ont  la  force  de  résister  à  personne  en  face. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des  hommes,  ni  qu'ils  crai- 
gnent par  bonté  de  les  affliger;  mais  c'est  que,  pour  leur 
propre  commodité,  ils  ne  veulent  point  avoir  autour  d'eux 
des  visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  les  misères 
des  hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  sous  leurs  yeux  ;  s'ils  en  entendent  parler,  ce 
discours  les  importune  et  les  attriste  :  pour  leur  plaire,  il 
faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre,  corriger, 
détromper  quelqu'un,  résister  aux  prétentions  et  aux  pas- 
sions injustes  d'un  homme  importun  ;  ils  en  donneront 
toujours  la  commission  à  quelque  autre  personne  :  plutôt 
que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fermeté  dans  ces 
occasion-  ,  ils  se  laisseraient  plutôt  arracher  les  grâces  les 
plus  injustes;  ils  gâteraient  leurs  ail'aires  les  plus  impor- 
tantes, faute  de  savoir  décider  contre  le  sentiment  de  ceux 
auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Celte  faioiesse,  (pi'on 
sent  en  eux,  fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  [)ré va- 
loir :  on  les  presse,  on  les  importune,  on  les  accahle,  et 
on  réussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les 
encense  pour  s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  con- 
fiance, et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  em|)!ois  *  de 
quelque  autorité,  on  les  mène  loin,  on  leur  iuipose  le 
joug  :  ils  en  gémissent,  ils  veul<!nt  souvent  le  socouer  ; 
mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Us  sont  jaloux  de  ne  pa- 
rahre  point  gouvernés,  et  ils  le  sont  toujours  :  ils  ne  pou- 
enl  même  se  passer  de  l'être;  car  ils  sont  semlil.ililes  à 
îes  faibles  tiges  de  vigne  qui,  n'ayant  par  elles  luênics  au- 
cim  Sdutien,  rampent  toujours  autour  du  troue  de  quel  jue 
^rand  arbre. 


«  Je  ne  souffrirai  point,  ôTélémaque,  que  vous  tombieï 
Jans  ce  défaut,   qui  rend  un  homme  imbécile  *  pour  le 

t  «  EmpIoiB.  »  Ce  mot  appartenait  au  style  noble 

L'autre,  afin  de  iiionier  aux  (;r:in<les  (lic,nil(?s, 
Dans  le»  emvlois  de  iM.irs  seiv.ini  l.i  répuMicjiie. 
L*    TONTAINÏ,  XI,  8 

•  €  Imbécile.  »  Faible  comme  «n  'atin,  imiccillut 
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gouvernement.  Vous  qui  êles  tendre'  jusqu'à  n'oser  par- 
ler à  Idoménée.  vous  ne  serez  plus  louché  de  ses  peines 
dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa  dou- 
leur qui  vous  attendrit,  c'est  sa  présence  qui  vous  embar- 
rasse. Allez  parler  vous-même  à  Idoménée;  apprenez  en 
cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  ;  mon- 
trez-lui votre  douleur  de  le  quitter  ;  mais  montrez-lui 
aussi  d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ.  » 

Télémaque  n'osait  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller  trouver 
Idoménée  ;  il  était  honteux  de  sa  crainte,  et  n'avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter:  il  hésitait;  il  faisait  deux  pas, 
et  revenait  incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quelque 
nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor 
lui  ôtait  la  parole,  et  faisait  disparaître  tous  ses  beaux  pré- 
textes. «  Est-ce  donc  là,  disait  Mentor  en  souriant,  ce 
vainqueur  des  Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hes- 
périe,  ce  fils  du  sage  Ulysse,  qui  doit  être  après  lui  l'o- 
racle de  la  Grèce  *  ?  il  n'ose  dire  à  Idoménée  qu'il  ne  peut 
plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  revoir  son 
père  !  0  peuples  d'Ithaque,  combien  serez-vous  malheu- 
reux un  jour,  si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  do- 
mine, et  qui  sacrilie  les  plus  grands  intérêts  à  ses  faiblesses 
sur  ^  les  plus  petites  choses  !  Voyez,  Télémaque,  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats  et  le  cou- 
rage dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point  craint  les  armes 
d'Adraste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée.  Voilà 
ce  qui  déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
actions  :  après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils  se 
montrent  les  derniers  des  hommes  dans  les  occasions  com- 
munes, où  d'autres  se  soutiennent  avec  vigueur.  » 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  piqué  de 
ce  reproche,  partit  brusquement  sans  s'écouter  lui-même; 
mais  à  peine  commença-t-il  à  paraître  dans  le  lieu  où 
Itloménée  était  assis,  les  yeux  baissés,  languissant  et 
al)attu  de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent  l'un  l'autre  ;  ils 
n'osaient  se  regarder.  Ils  s'entendaient  sans  se  rien  dire, 
et  chacun  craignait  que  l'autre  ne  rompît  le  silen-ce  ;  ils  se 
mirent  tous  deux  à  pleurer.  Enfin  Idoménée,  pressé  d'un 

1  »  Tendre.  >  Délicat  jusqu'à  l'excès. 

'^«  L'oracle  de  la  Grèce.  »  Hyperbole  pour  :  «  L'homme  le  plus  sage  de 
la  Grèce,  »  et  par  conséquent  celui  qu'on  va  consulter  comme  uiioracla> 
»  «  Si:r.  ,  Voj  ez  plus  haut,  ch.  IV.  oaae  414.  note  5. 
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excès  de  douleur,  s'écria  :  «  A  quoi  sert  de  rechercfter  la 
verlu,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  Taimenl?  Après 
m'avoir  montré  ma  faiblesse,  on  m'abandonne  !  hé  bien  ! 
je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  :  qu  on  ne  me 
parle  plus  de  bien  gouverner;  non,  je  ne  puis  le  faire  :  je 
suis  las  des  hommes!  Où  voulez-vous  aller,  Télémaque? 
Votre  père  n'est  plus  ;  vous  le  cherchez  inutilement.  Itha- 
que est  en  proie  à  vos  ennemis;  ils  vous  feront  périr  si  vous 
y  retournez*.  Demeurez  ici;  vous  serez  mon  gendre  et  mon 
héritier  ;  vous  régnerez  après  moi.  Pendant  ma  vie  même, 
vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  confiance  en  vous 
sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous  ces 
avantages,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est  toute  ma 
ressource.  Parlez  ;  répondez-moi  ;  n'endurcissez  pas  votre 
cœur;  ayez  pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Quoi  !  vous  ne  dites  rien!  Ah!  je  comprends  combien  les 
dieux  me  sont  cruels,  je  le  sens  encore  plus  rigoureuse- 
ment qu'en  ('.tète,  lorsque  je  perçai  mon  propre  tils.  » 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et 
timide  :  «  Je  ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me  rappel- 
lent dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse  des  dieux, 
m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma  mère,  à  ma  patrie, 
qui  me  doit  être  encore  plus  chère  qu'eux  *?  Étant  né  pour 
être  roi,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et  traa- 
quille,  ni  à  suivre  mes  inclinations.  Votre  royaume  est  pluj 
riche  et  plus  puissant  que  celui  de  mon  père;  mais  je  dois 

{)rélérer  ce  que  les  dieux  me  destinent  à  ce  (jue  vous  avez 
a  bonté  ie  m'offrir.  Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  An- 
tiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre  royaume'; 
mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes 
devoirs  m'ai)pellent,  et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous  la 
demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  rae 
renvoyer  ù  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cette  i)roinesse  que 

1  «  Si  vous  y  retournez.  >  Après  ces  mois,  on  lit  dans  la  plupart  des  édi- 
tions modernes  :  «  Queliiu'un  d'entre  eus  aura  épousé  cotre  mère.  »  Mais  ce 
membre  de  phrase  ne  se  trouve  ni  dans  l'excellente  édition  de  Versailles,  ni 
dans  les  manuscrits. 

2  «  Encore  plus  chère  f|u'euï.»  On  pourrait  dire  que  Fénelon  expose  ici  se» 
propres  seutiuiints;  il  a  écrit  dans  un  de  ses  ouvrages:  c J'aime  mieux  ma 
f«Lmille  que  nioi-mème,  j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  famille  ;  irais  j'aime 
encore  mieux  le  penre  humain  ([uema  patrie.  » 

'  «Sans  espérance  de  votre  royaume.»  EUiise  à  lu  manière  des  latina* 
pour:  Sans  espérance  d'hériter  de  votre  royaume. 
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j'ai  comhattu  pour  vous  contre  Adrastc  avec  les  aliu^s?  Il 
est  temps  que  je  songe  à  réparer  mes  malheurs  domesti- 
ques. I.es  dieux,  qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi 
donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses 
destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir 
perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni 
père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste  (ju'un 
homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don  de 
Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer,  et  con- 
sentir qu'il  m'abandonne.  Non,  je  mourrais  plutôt.  Arra- 
chez-moi la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  ;  mais  ne  m'arrachez  pas 
Mentor,  w 

A  mesure  que  Télémaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus 
forte  et  sa  timidité  disparaissait.  Idoménée  ne  savait  que 
répondre,  et  ne  pouvait  demeurer  d'accord  de  ce  que  le 
tils  d'Ulysse  hii  disait.  Lorsqu'il  ne  pouvait  plus  parler, 
du  moins  il  tâchait,  par  ses  regards  et  par  ses  gestes,  de 
faire  pitié*.  Dans  ce  moment,  il  vit  paraître  Mentor,  qui 
lui  dit  ces  graves  paroles  : 

VIL  «  Ne  vous  aflligez  point  :  nous  vous  quittons;  mais 
ya  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera  sur 
vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop  heureux  que 
Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  sauver  votre  royaume,  et 
Dour  vous  ram'-ner  de  vos  égarements.  Philoclès,  que  nous 
vous  avons  rendu,  vous  servira  fidèlement  :  la  crainte  des 
dieux,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  com- 
passion pour  les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur. 
Ecoutez-le;  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  ja- 
lousie. Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer  est 
de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans  adoucisse- 
ment. Voilà  en  (pioi  consiste  le  plus  grand  courage  d'un 
bon  roi,  que  de  *  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fassent 
remarquer  ses  taules.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage  , 
notre  absence  ne  vous  nuira  point,  et  vous  vivrez  heureux 
mais  si  la  (laiterie,  qui  se  glisse  comme  un  serpeiii.  ro 
trouve  un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mcitre  oî 
défiance  contre  les  conseils  désmtcressés,  vous  êtes  perdu 
Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  lado-jicur;  mai? 

1  «  De  faire  pitié,  »  c'est-à-dire  :  «  D'exciter  sa  compass.':."}.     t«  tour  ne 
rinploierait  plus  ainsi. 

«  €  Voilà  en  quoi....  aue  de  i  Tour  incorrect,  il  eût  fallu  :  t  Vol'i^  en 
4D0i....    c'est  dja... ,» 
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effoïcez-vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai  dit  à  Philoclès  tout 
ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et  pour  n'abuser 
jamais  de  votre  confiance;  je  puis  vous  répondre  de  lui  : 
It.  dieux  vous  l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  à  Télé- 
maque.  Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il 
est  inutile  de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de 
mon  secours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père 
et  à  son  pays,  je  reviendrais  vous  voir.  Que  pourrais-je 
faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible?  Je  ne  cherche 
ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre;  je  ne  veux  qu'aider  ceux 
qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pourrai -je  oublier 
jamais  la  confiance  et  J'amitlé  aue  vous  m'avez  témoi- 
gnée? » 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé;  il  sentit 
son  cœur  apaisé,  comme  Neptune  de  son  trident  apaise  les 
flots  en  courroux  et  les  plus  noires  tempêtes  :  il  restait  seu- 
lement en  lui  une  douleur  douce  et  paisible;  c'était  plutôt 
une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  qu'une  vive  douleur. 
Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours 
des  dieux,  commencèrent  k  rcnaîlre  au  dedans  de  lui. 

«  lié  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout 
perdre,  et  ne  se  point  décourager!  Du  moins  souvenez-vous 
d'idoménée  quand  vous  serez  arrivé  à  Ithaque,  où  votre 
sagesse  vous  comblera  de  prospérité.  N'oubliez  pas  que 
Salenle  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi 
malheureux  qui  n'espère  iju'en  vous.  Allez,  digne  fils 
d'Ulysse,  je  ne  vous  retiens  plus;  je  n'ai  garde  de  résister 
aux  dieux,  qui  m'avaient  prèle  un  si  grand  trésor.  Allez 
aussi ,  Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les 
hoMiines  (si  toutefois  Thumanilé  peut  faire  ce  que  j'ai  vu 
en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  une  divinité  sous  une  forme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  faibles  et  ignorants), 
allez  conduire  le  iils  d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir 
que  d'être  le  vainqueur  d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je 
n'ose  plus  parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez, 
f\oyez  heureux  ensemble;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde 
que  le  souvenir  de  vous  avoir  [lossédés  ici,  0  beaux  jours  ! 
trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai  pas  assez  connu  le 
prix!  jours  trop  rapidement  écoulés!  vous  ne  reviendrez 
jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  reverrout  ce  qu'ils  voa'ut  !  » 

Menlor  [)rit  ce  moment  pour  le  départ;  il  embrassa  IMii- 
\ocrs,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  ïé- 
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Jémaque  voulut  prendre  Mentor  par  la  main,  pour  le  tirer 
de  celle  d'Idoménée;  mais  iiioniénée,  prenant  le  chemin 
du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  ïélémaijue  :  il  les  regar- 
dait; il  gémissait;  il  commençait  des  paroles  entrecoupées, 
et  n'en  pouvait  achever  aucune. 

Cependant  on  eiiltnd  des  cris  confus  sur  le  rivage  cou- 
vert de  matelots  :  on  tend  les  cordages;  le  vent  favoralile 
se  lève.  Télémaque  et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  pren- 
nent congé  du  roi,  qui  les  lient  longtempc  serrés  entre  se» 
bras',  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut*. 
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Il  y  a  peu  d'événements  dans  ce  livre  ;  les  conversations  el  les  dis- 
cours y  abondent.  Mentor  parle  peut-être  un  peu  longuement,  niais 
son  langage  est  toujours  naturel,  l'acilc,  orné.  Il  faut  reniar<,ucr  (jue 
Fénelon ,  si  sévère  pour  les  beaux-arts  ,  leur  emprunte  à  chaciue 
Instant  des  objets  de  comparaison.  C'est  que  tout  en  voulant  les 
proscrire  ou  les  diminuer,  il  les  aime  et  les  rcclierclie.  Quehiues-uns 
de  ses  Dialoi/ues  des  morts  sont  remplis  d'observations  fines  et  déli- 
tâtes sur  la  peinture. 

Il  est  dilficile  de  ne  pas  voir  dans  ce  livre  des  allusions  perpétuelles 
et  directes  h  Louis  XIV.  Le  grand  roi  aimait  à  descendre  dans  les 
moindres  détails,  comme  on  le  reproche  ici  à  Idoniénée  :  a  L'esjjrit 
du  roi,  dit  Saint-Simon,  naturellement  porté  au  petit,  se  plut  en 
toutes  sortes  de  détails.  Il  entra  dans  les  derniers  sur  les  troupes  .• 
habillement,  ornement,  évolutions,  exercices,  en  un  mot  toutes  sortes 
de  détails,  il  ne  s'en  occupait  pas  moins  sur  ses  bâtiments,  sa  maison 
civile,  ses  extraordinaires  de  bouche  ;  il  croyait  toujours  apprendre 
quelque  chose  à  ceux  qui,  en  ces  gcnies-là,  savaient  le  plus,  et  (jui  de 
sa  part  recevaient  en  novices  des  leçons  qu'ils  savaient  par  cœur  il 
y  avait  longtemps.»  Ces  courtisans  étaient  bien  habiles;  mais  ne 
doil-on  avoir  que  des  paroles  de  blâme  pour  cette  activité  si  nouvelle 

•  €  Les  tient  longtemps  serres  entre  ses  bras.  » 

....  Sic  mcTuor ms,  liumcros  dextrasque  lenehat 
Amborum,  et  vuhum  Licrymis  aique  ora  rif^abat. 

V'KG.,  yCneirf,  I.\,v.250. 

€  En  parlant  ainsi,  il  leur  serrait  la  main,  les  pressait  tous  deux  dans  ses 
'rîus,  tt  baignait  Kur  visage  de  ses  larmes.» 

*  €  Les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  peut.  » 

Dum  licet,  iuscqiiilur  fuyicnicrn  luniine  pinum. 
0\.,Metam.,  .\l,  v.  46Î 
«T»nt  qu'il  le  peut,  il  suit  du  regard  le  vaisseau  fugitif.  > 
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et  si  curieuse  d'un  roi,  qui  voulait  savoir  et  tra\ailler  par  lui-mOnieî 
Il  ne  semble  pas  que  Louis  XIV  en  soit  plus  petit  aux  yeux  ue  la 
postérité. 

Fénelon  a  été  encore  plus  hardi  et  bien  plus  vrai,  lorsqu'il  montre 
es  révolutions  comme  résultat  inévitable  d'une  autorité  trop  absolue 
3t  par  conséquent  injuste.  «  Il  n'y  a  qu'une  révolution  soudaine  et 
violente  qui  [luisse  ramener  dans  son  cours  naturel  cette  puissance 
débordée;  souvent  môme  le  coup  qui  pourrait  la  modérer,  l'abat  sans 
ressource,  »  Ces  paroles  semblent  une  prophétie  pleine  de  menaces 
que  l'avenir  devait  accomplir. 

Do  belles  paroles  sont  aussi  prononcées  contre  le  luxe  ,  grand  mal 
qui  fait  tant  souffrir  les  peuples,  et  dont  ils  ne  sauraient  se  passer. 
Nous  aimons  à  voir  avec  Télémacjue  les  campagnes  de  Salente  mieux 
cultivées,  lesdésertschangés  en  un  jardin,  et  pleinsd'ouvriers  diligents; 
mais  lorsque  en  entrant  dans  la  ville  il  remarque  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et  beaucoup  moins  de 
magnificence,  nous  comprenons  très-bien  qu'il  en  soit  cho(iué,  parce 
qu'il  aime  naturellement  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'éclat  et  de  la 
politesse.  Nous  nous  faisons  difficilement  une  idée  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV  et  de  la  France  au  xvii^  siècle,  si  l'on  supprime  i)ar  la 
pensée  le  Louvre  et  Versailles.  Il  faut  relire  cependant  le  discours 
sensé  eî  humain  de  Mentor;  on  y  trouvera  des  vérités  bonnes  à  répéter 
dans  tous  les  temps. 

L'amour  de  Téléma(|ue  pour  Antiope  forme  un  lieureux  contraste 
avec  ces  graves  entretiens.  Celte  tendresse  sérieuse  et  pure  corrige 
fort  heureusement  les  emportements  passionnés  d'Eucharis.  Virgile 
a  eu  la  même  intention,  et  y  a  moins  bien  réussi  en  nous  montrant 
Lavinie  surcédant  à  Didon.  La  chasse  au  sanglier,  où  Télémaque 
sauve  la  vie  à  Anliope,  est  pleine  d'une  grâce  antique.  Dans  Homère, 
ce  sont  les  vieillards  troyens  qui  font  l'éloge  de  la  beauté  d'Hélène, 
éloge  peu  suspect  dans  leur  bouche  ;  de  njéme  ici,  c'est  Mentor  qui 
trace  le  caractère  d'Antiope,  et  ce  caractère  est  charmant.  C'est  à  la, 
fois  la  nymphe  antique  et  la  mailresse  de  maison  moderne.  Lorscju'elle 
excuse  devant  son  père  un  mallieureux  esclave,  on  songe  à  Paul  et 
Virginie  allant  demander  le  pardon  d'un  noir,  et  touchant  par  leurs 
prières  un  maître  difficile  à  attendrir. 

Les  adieux  d'idoménée  à  ses  hôtes  qui  lui  ont  apporté  le  salut,  la 
paix  et  la  gloire,  sont  fort  touchants.  Fénelon  n'a  pas  craint  de  s'y 
arrêter  longlimps,  pour  reposer  sur  ces  bons  sentiments  l'esprit  du 
lecteur  qu'auraient  pu  fatiguer  les  graves  dissertations  uu»  remnlis- 
«ent  le  rouunencement  du  livre. 
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"•  Pendant  la  navjj'ation  ,  Téléma«iue  s'entretient  avec  Mentor  sur  les  prin 
cipes  d'un  saye  pouvernemenl,  el  en  particulier  sur  les  moyen<;  de  connaître 
les  hommes,  pour  les  cherclier  et  le»  em|iloyer  selon  leuis  (alcnls.— 
II.  Pendant  cet  entrelien,  !e  calme  de  la  mer  les  oblige  à  rclâclier  dans  une 
île  où  Ulysse  venait  d'aborder  :  Télëmaque  le  renconire  cl  lui  parle  sans  le 
connaître;  mais  après  l'avoir  vu  semharquer,  il  ressent  un  trouble  secret 
dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  —  III.  Menior  la  lui  expli(|ue,  et  l'assure 
qu'il  rejoindra  bientôt  son  père;  puis  il  éprouve  encore  sa  patience  en  retar- 
dant son  dëpart  pour  faire  un  sacrifice  à  Minerve.  —  IV.  Enfin  la  déesse  elle- 
mênie,  cacliee  sous  la  fiyure  de  .Mentor,  reprend  sa  foriiie  et  se  fait  con- 
naître.—  V.  Klle  donne  à  Télémaque  ses  dernières  instructions  et  disparaît. 
Alors  Télémaque  se  hâte  de  partir,  et  arrive  à  Ithaque  ,  où  il  retrouve  son 
père  chei  le  fidèle  Fumée.  J 

I.  Déjà  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres,  la  terre 
semble  s'enfuir.  Le  pilole  expérimenté  aperçoit  de  loin  la 
montagnedeLeucattî',  dont  la  tête  se  cache  dans  un  tourbillon 
de  frimas  glacés,  et  les  monts  Acrocéraunicns',  qui  mon- 
trent encore  un  front  orgueilleux  au  ciel,  après  avoir  ét^ 
si  souvent  écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  celte  navigation,  Télémaque  disait  à  Mentor: 
a  Je  crois  maintenant  concevoir*  les  maximes  de  gouverne- 
ment que  vous  m'avez  expliquées.  D'abord  elles  me  parais- 
saient comme  un  songe,  mais  peu  à  peu  elles  se  démêlent 
dans  mon  esprit,  et  s'y  présentent  clairement  :  comme  tous 
les  objets  paraissent  sombres  et  en  confusion  ',  le  malin, 
aux  premières  lueur,  de  l'aurore  ;  mais  ensuite  ils  semblent 


1  Ce  livre  est  le  XXIV"  dans  les  éditions  en  XXIV  livres. 

S  «  Leucate.  »  Aujourd'hui  Sainte-Maure,  île  de  la  mer  Ionienne,  et  qui 
n'était  séparée  de  la  terre  que  par  un  canal,  lin  pont  la  joint  maintenant  au 
continent.  On  y  trouve  au  N.  une  ville  du  nom  de  Leucade,  qui  fut  quelque 
temps  capitale  de  l'.^rcamanie.  Au  S.  de  l'ile  était  le  cap  appelé  Saut-ile- 
Leurade,  dont  le  pied   était  hérissé  de  brisants. 

.3  «  Monts  Acrocérauniens.  »  Ils  bordent  la  côte  d'Épire.  Leur  nom  grec 
(A/io;,  haut,  xi'fauvo;,  fiudre,)  exprime  qu'ils  sont  hauts  et  qu'ils  sont  frap- 
pés de  la  foudre.  Horace  les  nomme:  «  Infâmes  scopnlos  Acroceraunia.  » 
Ce  sont  aujourd'hui  les  montagnesde  la  Chimère,  en  .\ll)anie. 

4  II  Concevoir.  «  Comprendre. 

5  (1  En  confusion.  »  Au  lieu  de  confus,  qu'on  mettrait  aujourd'hui. 
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sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière,  qui  croît  in- 
sensiblement, leur  rend,  pour  ainsi  dire,  leurs  figures  et 
leurs  couleuis  naturelles*.  Je  suis  très  persuadé  que  le 
point  essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discerner  les 
dill'érents  caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et  pour  les 
ippliquer  selon  leurs  talents;  mais  il  me  reste  à  savoir 
comment  on  peut  se  connaître  en  hommes.  » 

Alors  Mentor  lui  répondit:  «  Il  faut  étudier  les  riommes 
pour  les  connaître;  et  pour  les  connaître  il  en  faut  voir 
souvent,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  converser* 
avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  consulter,  les  éprouver 
par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre  compte» 
pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions 
Comment  est-ce,  mon  cher  Téhimaque,  que  vous  avez 
ap))ris,  à  Ithaque,  à  vous  connaître  en  chevaux'?  c'est  à 
force  (l'en  voir  et  de  remarquer  leurs  défauts  et  leurs  per- 
fectionsavec  des  gens  expérimentés. Tout  de  même*,  parlez 
souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient  long- 
temps étudié  leurs  caractères;  vous  apprendrez  insensible- 
ment comment  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est  permis  d'en 
attendre.  Qu'est-ce  qui  vous  a  appris  à  connaître  les  bons 
et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  fréquente  lecture,  et  la  ré- 
flexion avec  des  gens  qui  avaient  le  goût  de  la  poésie  ; 
Qu'est-ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musique? 
c'est  la  même  application  à  observer  les  divers  musiciens. 
Comment  peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes, 
'i  on  ne  les  connaît  pas?  et  comment  les  connaîtra-t-on,  si 
on  ne  vit  jamais  avec  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux  que 
-«  les  voir  tous  en  public,  oîi  l'on  ne  dit  de  part  et  d'autre 
.jue  des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est 
.piestion  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs 
:œurs  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont,  de  les  tâter 

1  «  Leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  > 

.  .  Uubus  nox  alistulit  atra  colorem. 

ViRG.,  yEneid.,  VI,  V.  27Î. 
«  La  nuit  sombre  enlève  aux  objets  leur  couleur.  > 

*  c  Converser.  »  Comme  en  latin  conversari ,    se  trouver  avec  ,  et  par 
guite,  Ventielenir  avec. 

3  «  Voii.s  connaître  en  chevaux.  >  Comparaison  dans  le  goût  antique.  Pla- 
ton et  Xeiioplion  abondent  en  images  jiareilUs. 

*  «Tout  de  même.  »  On  dirait  aujourd'hui  •  c  De  mémo 
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de  tous  c5tés,  de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes. 
^îais,  pour  bien  juger  des  liomines,  il  faut  commencer 
par  savoir  ce  qu'ils  doivent  être;  il  faut  savoir  ce  que 
c'est  ((ne  le  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux  qui 
'^n  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

«  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans  sa- 
voir ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la  vertu, 
Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms,  que  des  termes  vagues, 
pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font  honneur  d'en 
parler  à  toute  heure.  Il  faut  avoir  des  principes  certains 
de  justice,  de  raison,  de  vertu,  pour  connaître  ceux  qui 
sont  raisonnables  et  vertueux.  11  faut  savoir  •  les  maximes 
d'un  bon  et  sage  gouvernement,  pour  connaître  les  hommes 
qui  ont  ces  maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une 
fausse  subtilité.  En  un  mol,  pour  mesurer  plusieurs  corps, 
il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour  juger,  il  faut  tout  de 
même  avoir  des  principes  constants  auxquels  tous  nos  ju- 
gements se  réduisent.  11  faut  savoir  précisément  quel  <îst 
le  but  de  la  vie  humaine,  et  quelle  fin  on  doit  se  proposer 
en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  (;st 
de  ne  vouloir  jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  car 
cette  recherche  ambitieuse  n'irait  qu'à  satisfaire  un  or- 
gueil tyrannique;  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les 
peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes 
itons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à  tâtons  et  au  ha- 
sard pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme  un  navire  en 
pleine  mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point 
les  astres,  et  à  qui  toutes  les  côtes  voisines  sont  inconnues, 
il  ne  peut  faire  que  naufrage*. 

«  Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  consiste 
la  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qïi.s  doivent  chercher 
4ans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque  chose 
d'âpre;  elle  leur  paraît  trop  austère  et  indépendante*; 
elle  les  elfraie  et  les  aigrit  :  ils  se  tournent  vers  la  fiatle- 
rie.  Dès  Iofs  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  fincérité  ni 
de  vertu  ;  dès  lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de 
fausse  gloire,  qui   les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ib 


«  «  Savoir.  >  l'our  :  <  Connaît ie.> 

*  «  Il  ne  peut  faire  que  naufrage.  >  Nous  dirions  :  11  ne  peut  que  faire, 
naufrage. 

»  Irop  austère  et  indépendante.  >  A  ijoard'hai  oa  répéterait  fropdeyaiit 
«  second  ad'crtif. 
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«'accoutument  bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
vertu  sur  la  teire  ;  car  les  bons  connaissent  bien  les  mé- 
cliants,  mais  les  méchants  ne  connaissent  point  les  bons, 
et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne 
savent  que  se  défier  de  tout  le  monde  également  ;  ils  se 
cachent;  ils  se  renferment  ;  ils  sont  jaloux  sur  les  mom- 
dres  choses  :  ils  craignent  les  hommes  et  se  font  craindre 
d'eux,  ils  fuient  la  lumière  •  ;  ils  n'osent  paraître  dans  leur 
naturel  '.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  point  être  connus,  ils  ne 
laissent  pas  de  Tètre  ;  caj*  la  curiosité  maligne  de  leurs  su- 
jets pénètre  et  devine  tout  :  mais  ils  ne  connaissent  per- 
sonne. Les  gens  intéressés  qui  les  obsèdent  sont  ravis  de 
les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inaccessible  aux  hommes 
l'est  aussi  à  la  vérité  :  on  noircit  par  d'infâmes  rapports, 
et  on  écarte  de  lui,  tout  ce  qui  pourrait  lui  ouvrir  les 
yeux.  Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans  une  gran- 
deur sauvage  et  farouche;  ou,  craignant  sans  cesse  d'être 
trompés,  ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent 
de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de 

(rens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous 
eurs  préjugés  :  les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs 
préventions.  De  plus,  on  est  à  la  merci  des  rapporteurs, 
nation  '  basse  et  maligne  qui  se  nourrit  de  venin;  qui  em- 
poisonne les  choses  innocentes;  qui  grossit  les  petites, 
qui  invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire;  qui  se 
joue,  pour  son  intérêt,  de  la  défiance  et  de  l'indigne  cu- 
riosité d'un  prince  faible  et  ombrageuy 

«  Connaissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  connaissez 
les  hommes;  examinez-les,  faites-les  parler  les  uns  sur 
les  autres  ;  éprouvez-les  peu  à  peu,  ne  vous  livrez  à  au- 
jun.  Profitez  de  vos  expériences*,  lorsque  vous  aurez  été 
trompé  dans  vos  jugements,  car  vous  serez  trompé  quel- 
quelois;  et  les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  sur- 
prendre pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par 
là  à  ne  juger  promplement  de  personne  ni  en  bien  ni  eu 
mal  ;  l'un  et  l'autre  est  très-daneereux  :  ainsi  vos  erreurs 
passées  vous  instruiront  très-utilement.  Quand  vous  aurez 

I  «  Ils  (uient  la  lumière,  •  Au  fifruré,  pour  :  Ils  fuient  la  vérité. 
t  «  l'araitre  Mans  leur  natunl,  •  c'est-à-dire  ce  qu'ils  sont  au  fond. 
*  «  Nation.  »  Pour  :  l\ace,  espèce. 

4  «  De  vos  ojtpériences  »  dit  plus  que  de  votre  expérience.  Dans  le  sens  iê 
issais,  épreuves. 
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trouvé  d  ,s  talenls  et  Ae  la  vertu  dans  un  homme,  servez- 
vous-en  avec  conl'iaiice  :  car  les  honnêtes  gens  veulent 
qu'on  sente  leur  droiliire  ;  ils  aiment  mieux  de  l'estime  »ît 
de  la  conliarice  que  des  trésors  ;  mais  ne  les  gâtez  pas  en 
leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tel  eût  été  toujours 
vertueux,  qui  ne  Test  plus,  parce  que  son  maître  lui  a 
donné  trop  (raiitiuité  et  trop  de  richesses.  Quiconque  est 
assez  aimé  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume 
leux  ou  trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté 
constante,  trouve  bicnlol  par  eux  d'autres  personnes  qui 
.eur  ressemblent,  pour  remplir  les  places  inférieures.  Par 
les  bons  auxq-'cls  on  se  confie,  on  apprend  ce  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres  sujets*.  » 
«  Mais  fant-il,  disait  Télémaqiie,  se  servir  des  mécbanls 
quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire  souvent?  » 
«  On  est  souvent,  répondait  Mentor,  dans  la  nécessité  de 
s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en  désordre,  ou 
trouve  souvent  des  gens  injustes  et  artificieux  qui  sont  déj.î 
en  autorité'  ;  ils  ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peu', 
leurôter,  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager 
eux-mêmes,  ces  liommes  scélérats,  parce  qu'on  les  craint, 
et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser.  11  faut  bien  s'en  servir 
pour  un  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les 
rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  con- 
fiance, gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais  ;  car  ils 
peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par 
votre  secret  ;  chaîne  plus  difficile  à  rompre  que  toutes  les 
chaînes  de  fer.  Servez-vous  d'eux  pour  des  négociations 
passagères;  traitez-les  bien,  engagez-les  parleurs  passions 
mêmes  à  vous  être  fidèles  ;  car  vous  ne  les  tiendrez  que 
par  là  :  mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les 
plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt  pour  les  re- 
muer à  votre  gré;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de 
votre  cœur  m  de  vos  affaires.  Quand  votre  Etat  devient 
paisible,  réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits 
dont  vous  êtes  stîr,  peu  à  peu  les  méchants  dont  vous  étiez 
contraint  de  vous  servir  deviennent  inutiles.  Alors  il  ne 
faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter  ;  car  il  n'est  jamais  per- 

1  <Discern(;r  par  soi-même  sur  les  autres  sujets.  »  On  discerne  dans  les 
autres  et  non  sur. 

2  <  En  autorité  »  indiaue  un  état  normal,  reculier. 


*34  TÉLÉMAQUE. 

mis  d'être  ingrit,  même  pour  les  méchant?  ;  mais,  en  le« 
traitant  bien,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons,  li  est  né- 
cessaire de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne 
à  l'humanité  ;  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  Tauto- 
rité,  et  réprimer  les  maux  qu'ils  feraient  ouvertement  si  on 
les  laissait  faire.  Après  tout,  c'est  un  mal  que  le  bien  se 
fasse  par  les  méchants  ;  et,  quoique  ce  mal  soit  souvent  iné- 
vitable, il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire  ces- 
ser. Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la 
justice,  parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des  hommes 
corrompus  et  trompeurs  ;  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui 
auront  une  habileté  suffisante. 

a  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans 
une  nation,  il  est  nécessaire  d'en  former  de  nouveaux.  » 
«Ce  doit  être,  répondit  Télémaqne,  un  grand  embarras.» 
«  Point  du  tout,  reprit  Mentor,  l'application  que  vous  avez 
à  chercher  les  hommes  habiles  et  vertueux,  pour  les  éle- 
ver, excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  cou- 
rage; chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
qui  languissent  dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  devien- 
draient de  grands  hommes,  si  l'émulation  et  l'espérance 
du  succès  les  animaient  au  travail  l  Combien  y  a-t-il 
d'hommes  que  la  misère  et  l'impuissance  de  s'élever  par  la 
vertu  tentent  '  de  s'élever  par  le  crime.  Si  donc  vous  atta- 
chez les  récompenses  et  les  honneurs  au  génie  et  à  la 
vertu,  combien  de  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes  !  Mais 
combien  en  formerez-vous  en  les  faisant  mouler  de  degré 
en  degré,  depuis  les  derniers  emplois  jus(pies  aux  premiers  ! 
vous  exercerez  les  talents  ;  vous  éprouverez  *  l'étendue  de 
l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes  qui  par- 
viendront aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris  '  sous 
vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez  suivis  foute 
feur  vie,  de  degré  en  degré  ;  vous  jugerez  d'eux,  non  par 
leurs  paroles,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions.  » 

II.  Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  Télé- 
maque,  ils  aperçurent  un  vaisseau  pbcacien  qui  avait  relâ- 
ché dans  une  petite  île  déserte  et  sauvage  bordée  de  ro- 
chers afTreux.  En  même  temps  les  vents  se  turent ,  les 
plus  doux  zéphyrs  mêmes  semblèrent  retenir  leurs  haleines; 

1  «  Tenu?nt.  >  Donnent  la  tenliition. 

*  «  Vous  éprouverez.  >  Vous  apprécierez,  vous  csayercz. 

*  «  Nourris   »   Klevés,  fornie.s.  En  latin,  nuiritus  a  la  même  Duauoa. 
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toute  la  mer  devint  unie  comme  une  glace;  les  voiles  abat- 
tues ne  pou\ aient  plus  animer  le  vaisst-an  ;  reiïort  des  ra- 
meurs, déjà  fatigués,  était  inutile»;  il  fallut  aborder  en 
celte  île»,  qui  était  plutôt  un  écueil  qu'une  terre  propre  à 
être  habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins 
lalme,  on  n'aurait  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attoiiduieiit  le  vent,  ne  paraissaient 
pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur 
navijîation.  Télémaque  s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages 
escarpés.  Aussitôt  il  demande  au  premier  homme  qu'il 
rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  dans  la 
maison  du  roi  Alcinoûs*. 

Celui  auquel  il  s'était  adressé  par  hasard  nétait  pas 
Phéacien  :  c'était  un  étranger  inconnu  qui  avait  un  air 
majestueux,  mais  triste  et  abattu;  il  paraissait  rêveur,  et 
à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  question  de  Télémaque  ; 
mais  enfin  il  lui  répondit  :  «  Ulysse,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  a  été  reçu  chez  le  roi  Aicinoûs,  comme  en  un 
lieu  où  l'on  craint  Jupiter,  et  où  l'on  exerce  l'hospitalité  *; 
mais  il  n'y  est  plus,  et  vous  l'y  chercheriez  inutilement  ;  il 
est  parti  pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux  apaisés  souffrent 
enfin  qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  Pénates^.  » 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces  pa- 
roles, qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut 
d'un  rocher,  d'où  il  regardait  tristement  la  iner  ",  fuyant 
les  hommes  qu'il  voyait,  et  paraissant  aftligé  de  ne  pou- 
voir |)artir. 

t  «  L'effort  des  rameurs. . . .  était  inutile.  > 

11  f.illiit  «"arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fauyua  vainement  une  mer  immobile. 

Racinb,  ifikigénie,\,  1. 

1  «  Cotte  île  >  selon  Homère  [Odytfée.  Xlll),  était  le  port  de  Phorcyne, 
t,\ii  Dommé  de  ce  dieu  marin. 
3  <  Alcinoiis  ,  »  roi   des  Phéaciens  ,    chei  qui   Ulysse  était  longtemps 

*  <  L'hospitalité  »  Homère,  dans  VOdystie,  fait  une  belle  peinture  de 
l'opulente  hospitalité  qu'Ulysse  trouva  chez  ce  peuple.  Jupiter  ét;iit  repardé 
^omme  le  dieu  des  étrangers,   et  on  l'adorau  alors  sous  le  nom  de  .lupiter- 

Xénius.  Ti  •      t 

5  *  Saluer  ses  dieui  Pénates.  >  Périphrase  poétique  ,  pour  :  Keveoir  chei 
soi.  —  Sur  les  Pénates,  voyez  page  l'<5,  note  i. 

6  <  D'où  il  regardait  trisiement  la  mer.  »  Noble  attitude  qui  met  dignement 
Clysse  en  scène  :  j        -i  ru 

"  11  promenait  ses  regards  sur  la  mer  immense  en  Tersant  des  pienn.i  (Ho- 
MÈRB,  Odyssée,  V,  v.  84.', 
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Télémaqu'3  le  regardait  fixement  ;  plus  il  le  regardait, 
plus  il  élait  ému  et  étonné.  «  Cet  inconnu,  disait-il  à  Men- 
tor, m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à  peine  ce 
qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amertume'.  Je  plains  les 
malheureux  depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que  mon 
cœur  s'intéresse  pour  cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  U 
m'a  assez  mal  reçu;  à  peine  a-t~il  daigné  m'écouter  et 
me  ré()()nilre;  je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la 
fin  de  ses  maux.  » 

Mentor,  souriant,  répondit  :  «  Voilà  à  quoi  servent  les 
maliu'ursde  la  vie;  ils  rendent  les  princes  modérés,  et 
sensibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils  n'ont  jamais 
goûté  (|iie  le  doux  poison  des  prospérités,  ils  se  croient  dos 
dieux;  ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanissent  '  pour 
les  contenter;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes  ;  ils  veu- 
lent se  jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent 
parler  de  souffrances,  ils  ne  savent  ce  que  c'est;  c'est  un 
songe  pour  eux  ;  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance'  du  bien  et 
du  mal.  L'infortune  seule  peut  leur  donner  de  l'huma- 
nité, et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain  : 
alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et  qu'ils  doivent  mé- 
nager les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  in- 
connu vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous, 
Vrant  sur  ce  rivage,  combien  devrcz-vous  avoir  plus  de 
jompassion  pour  le  peuple  d'Ithaque,  lorsque  vous  le  ver- 
rez un  jour  souffrir;  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront 
confié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger,  et  que 
ce  peuple  sera  peut-être  malheureux  par  votre  ambition 
ou  par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence!  caries  peu- 
ples ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois*,  qui  de- 
vraient veiller  pour  les  empêcher  de  souffrir.  » 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi ,  Télémaque  était 
plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin;  il  lui  répondit 
en  lin  avec  un  peu  d'émotion  :  «  Si  toutes  ces  choses  sont 

1  «  Plein  d'amertume,  >  c'est-à-dire  d'une  amère  douleur.  Cette  expression 
tort  rare  d'ailleurs,  est  d'un  bel  elTet  ici. 

i  <  Que  les  montagnes  s'aplanissent.  »  Hyperbole  pour  dire  qu'ils  veulent 
l'impossible. 

S  €  |,a  distance»  dit  niicus  que  la  différence.  Ce  mot  indique  auvifl'oloi- 
gnemeiit  réel  qui  sépare  le  bonheur  de  1  infortune. 

*   «  Qu>'  par  les  fautes  des  rois.  » 

Ouidquid  délirant  reye»  plectuiiîur  Aciiivi. 

lloR.,  I,  Ff>.,  î,  V.  14. 

«  C"e*<  suj  i  ■:!  Grecs  que  reto'n'ient  toutes  les  folies  des  roi».  » 
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vraies,  J'étatd'un  roi  est  bien  malheureux.  11  est  TescJa^'e 
(le  tous  ceux  auxquels  il  paraît  commander  :  il  est  fait  pour 
eux;  il  se  doit  fout  entier  à  eux;  il  est  chargé  de  tous  liMjrs 
besoins';  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple  et  de  chacun 
en  particulier.  11  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  faiblesses, 
qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 
L'autorité  qu'il  paraît  avoir  n'est  point  la  sienne;  il  ne 
peut  rien  taire  ni  pour  sa  gioire  ni  pour  son  plaisir;  son 
autorité  est  celle  des  lois  ,  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour 
en  donner  l'exemple  à  ses  sujets.  A  proprement  parler, 
il  n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire  régner;  il 
faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  : 
il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son 
royaume;  c'est  un  esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  li- 
berté pour  la  liberté  et  la  félicité  publique.  » 

«  Il  est  vrai,  répondait  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que 
pour  avoir  soin  de  son  peuj)le,  comme  un  berger  de  yon 
troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille  ;  mais  trouvez- 
vous,  mon  cher  Téléma(|ue,  qu'il  soit  malheureux  d'avoir 
du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il  corrige  les  méchants 
par  des  punitions;  il  encourage  les  bons  par  des  récom- 
penses; il  représente  les  dieux  en  conduisant  ainsi  à  la 
vertu  tout  le  genre  humain,  N'a-t-il  pas  assez  de  gioire  à 
faire  garder  les  lois*?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des 
lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mérite  que  de  l'horreur 
et  du  mépris.  S'il  est  méchant,  il  ne  peut  être  que  mal- 
heureux, car  il  ne  saurait  trouver  aucune  paix  dans  ses 
passions  et  dans  sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il  doit  goûter  le 
plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler 
pour  la  vertu,  et  à  attendre  des  dieux  une  éternelle  ré- 
compense. » 

Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète,  sem- 
blait n'avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu'il  en 
fût  rempli,  et  qu'il  les  eût  lui-même  enseignées  aux  au- 
tres. Une  humeur  noire*  lui  donnait,  contre  ses  véritables 


'  €  Chargé  de  loas  leurs  besoins.  >  De  pourvoir  a  tous  leurs 

•  <  Faire  garder.  »  Faire  respecter,  maintenir. 

•  €  Humeur  noire.  >  Au  figure,  pour  :  TJn  profond  méconten 


besoius. 
itement. 


J'entre  en  une  humeur  no:\-e,  en  un  cliagrin  profond  , 
Qumd  je  vois  vivre  entre  eux  les  liomint-s  comme  ils  font. 

-VianiithroiJC,  \,  i. 
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sentiments,  un  esprit  de  contradiction  et  de  subtilité* 
pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor  expliquait  :  Télé- 
maque  opposait  à  ces  raisons  l'ingratitude  des  hommes. 
«  Quoi  !  disait-il,  prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  ai- 
mer des  hommes  qui  ne  vous  aimeront  peut-être  jamais, 
et  pour  faire  du  bien  à  des  méchants  qui  se  serviront  de 
vos  bienfaits  pour  vous  nuire!  » 

Mentor  lui  répondait  paliem.ment  :  «  11  faut  compter  sur 
.'ingratitude  des  honunes,  et  ne  laisser  pas  de  leur  (aire 
ou  bien  ;  il  faut  les  servir  moins  pour  l'amour  d'eux  que 
"Jjour  l'amour  des  dieux,  qui  l'ordonnent.  Le  bien  qu'on 
:ait  n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes  l'oublient,  les 
aieux  s'en  souviennent  et  le  récompensent*.  De  plus,  si 
a  multitude  est  ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  ver- 
tueux qui  sont  touchés  de  votre  vertu,  La  multitude 
même,  quoique  changeante  et  capricieuse,  ne  laisse  pas 
de  faire  tôt  ou  tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable 
vertu. 

«  Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes, 
ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre  puissants, 
riches,  redoutables  par  les  armes,  heureux  par  les  plai- 
sirs :  cette  gloire,  celte  abondance  et  ces  délices  les  cor- 
rompront ;  ils  n'en  seront  que  plus  méchants,  et  par 
conséquent  plus  ingrats  :  c'est  leur  faire  un  présent  fu- 
neste; c'est  leur  offrir  un  poison  délicieux.  Mais  appli- 
quez-vous à  redresser  leurs  mœurs,  à  leur  inspirer  la 
justice,  la  sincérité,  la  crainte  des  dieux,  l'humanité,  la 
fidélité,  la  modération,  le  désintéressement  ;  en  les  rendant 
bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu;  et  la  vertu,  si 
elle  est  solide,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la  leur 
aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  véritables  biens, 
vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  et  vous  n'aurez 

{>oint  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner  que 
es  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui  ne  les  ont 
jamais  exercés'  qu'à  l'injustice,  qu'à  l'ambition  sans  bo<- 

>  «  Subtilité.  >  Taquinerie. 

•  €  Les  dieui  s'en  souviennent  et  le  récompensent  » 

A(  sperate  deos  nieiiiores  f.indi  alque  nefandi. 

ViRG.,  .<fir.ei<i..  I,  V.  545. 

•  Songez  qu'il  est  de»  dieuj  et  qu'ils  n'oublient  ni  la  vertu  ni  le  vice.> 

•  «  Ejercés.  >   Dans  le  sens  de  halilue's. 
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nos,  qu'à  la  jabusie  contre  leurs  voisins,  qu'à  rinhinna' 
nité,  qu'à  la  hauteur,  (ju'à  la  mauvaise  foi  ?  Le  prince  ne 
doit  alleuilre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si 
au  contraire  il  travaillait,  par  ses  exemples  et  par  son  au- 
torité, à  les  rendre  bons,  il  trouverait  le  fruit  de  son 
travail  dans  leur  vertu,  ou  du  moins  il  trouverait  dans  la 
sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de  quoi  se  consoler  de 
tous  les  mécomptes.  » 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s'a- 
vança avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau 
3ui  était  arrêté  sur  le  rivage.  11  s'adressa  à  un  vieillard 
'entre  eux  pour  lui  demander  d'où  ils  venaient,  où  ils 
allaient,  et  s'ils  n'avaient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard 
répondit  : 

Nous  venons  de  notre  île,  qui  est  celle  des  Phéaciens  *  ; 
nous  allons  chercher  des  marchandises  vers  TLpire*. 
Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre  pa- 
trie; mais  il  en  est  parti.  Quel  est,  ajouta  aussitôt  Télé- 
maque, cet  homme  si  triste  qui  cherche  les  lieux  les  plus 
déserts  en  atlendiint  que  votre  vaisseau  parle  ?  »  a  C'est, 
répondit  le  vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  ; 
mais  on  dit  qu'il  se  nomme  Cléomènes,  qu'il  est  né  en 
Phrygie',  qu'un  oracle  avait  prédit  à  sa  mère,  avant  sa 
naissance,  qu'il  serait  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeurât  point 
dans  sa  patrie,  et  que,  s'il  y  demeurait,  la  colère  des  dieux 
se  ferait  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès 
qu'il  fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  àes  matelots,  qui 
le  porlèrenl  dans  l'île  de  Lesbos*.  Il  y  fut  nourri  en  secret 
aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  avait  un  si  g'.-and  intérêt  de 
le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand,  robuste,  agréable^ 
et  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps  ;  il  s'ajipliqua  même, 
fcvec  beaucoup  de  goût  et  de  génie',  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts.  Mais  on  ne  put  le  soulfrir  dans  aucun  pays  : 
la  prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre;  on  le  reconnut 
bientôt  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignaient  qu'il 


1  «Celle  des  Phéaciens.»  De  Corcyre ,  aujourd'hui  Corfou.  Primitive- 
Kent  Cette  île  se  nommait  Pheacie.  Ses  peuples  étaient  mous  ,  effémiîies  et 
passionnes  pour  les  plaisirs. 

*  «  L'Epire.  >  Voyez  pape  134,  note  2. 

3  <  Pbrygie.  »  Contrée  de  l'Asie-Mineure,  vers  le  centre,  à  l'E.  de  la 
Lydie. 

*  «  Lesbos.  »   Voyez  page  94,  note  3. 
'  «  lîenie.  »  Talent  naturel. 
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no  leur  enlevât  leurs  diadèmes  Ainsi  il  est  errant  depuis 
sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où 
il  lui  soit  libre  de'  s'arrêter.  Il  a  souvent  passé  chez  des 
{»eii|)Ies  fort  éloignés  du  sien;  mais  à  |)eitie  est-il  arrivé 
dans  une  ville,  (ju'on  y  découvre  sa  naissance,  et  Toracle 
qui  le  regarde.  Il  a  beau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque 
lieu  quelque  genre  de  vie  obscure,  ses  talents  éclalent, 
dit-on,  toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les 
lettre?,  et  pour  les  alfaires  les  [lius  importantes;  il  se  pré- 
sente toujours  en  chaque  pays  (juelqiie  occasion  im|)révue 
qui  l'entraîne  et  qui  le  fait  comiaitre  au  public,  (^est  son 
mérite  qui  fait  son  malheur;  il  le  fait  craindre,  et  l'exclut 
de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée  est  d'être 
estimé,  aimé,  admiré  partout,  mais  rejeté  de  toutes  les 
terres  connues.  11  n'est  plus  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu 
encore  trouver  aucune  côte,  ni  de  l'Asie,  ni  de  la  Grèce, 
où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  rejws.  11  paraît 
sans  ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune  ;  il  se 
trouverait  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  pro- 
mis la  royauté.  11  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  revoir 
jamais  sa  patrie;  car  il  sait  qu'il  ne  pourrait  porter  que  le 
deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  familles.  La  royauté 
même,  pour  laquelle  il  souffre,  ne  lui  paraît  point  dési- 
rable; il  court,  malgré  lui,  après  elle,  par  une  triste  fa- 
talité, de  royaume  en  royaume,  et  elle  semble  fuir  devant 
lui  pour  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse  : 
funeste  présent  des  dieux,  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux 
jours,  et  qui  ne  lui  causera  que  des  peines  dans  l'âge  où 
l'homme  infirme  n'a  j)lus  besoin  ({ue  de  repos  !  Il  s'en  va, 
dit-il,  chercher  vers  la  Thrace  qiu'hiue  peuple  sauvage  et 
sans  lois  qu'il  puisse  assenihler,  policer,  et  gouverner  pen- 
dant quelques  années  ;  après  quoi,  l'oracle  étant  accom[»li, 
on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les  royaumes 
les  plus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer'  alors  en  li- 
berté dans  un  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'agri- 
culture qu'il  aime  passionnément.  C'est  un  hoiiune  sage  et 
modéré,  qui  craint  les  dieux,  qui  connaît  bien  les  hommes 
çt  qui  sait  vivre  en  paix  avec  eux  sans  les  estimer.  Voilà 

•  «  Libre.  »  Dans  le  sens  de  permis,  de  loisible  ;  on  dit  de  même  en  l.'ttin  : 
Mihi  lil't-rum  est  agere  ;  «  Je  puis  fuire. ...» 

*  <  11  compte  de  se  rctirr  »  Aujourd'hui  on  dirait  :  «  11  compte  se  ritirer,» 
«n  retrancliant  la  prépositioi  de. 
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ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles.  » 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retournait  sou- 
vent ses  yeux  vers  la  mer  qui  commençait  à  être  agitée. 
Le  vent  soulevait  les  flots  qui  venaient  battre  les  rochers, 
les  blancliissant  de  leur  écume.  Dans  ce  moment,  le  vieil- 
lard dit  à  Télémaque  :  «  11  faut  que  je  parte  ;  mes  compa- 
gnons ne  peuvent  m'attcndre.  »  En  disant  ces  mots,  il 
court  au  rivage:  on  s'embanjue;  on  n'entend  que  cris 
confus  sur  ce  rivage  par  l'ardeur  des  mariniers  *  impatients 
de  partir. 

Cet  inconnu,  qu'on  nommait  Cléomènes,  avait  erré 
quelque  temps  dans  le  milieu  de  l'île,  montant  sur  le 
sommet  de  tous  les  rochers,  et  considérant  de  là  les  es- 
paces immenses  des  mers  avec  une  tristesse  profonde. 
Télémaque  ne  l'avait  point  perdu  de  vue  et  il  ne  cessai!; 
d'observer  ses  pas.  Son  cœur  était  attendri  pour  un  homme 
vertueux,  errant,  malheureux,  destiné  aux  plus  grandes 
choses,  et  servant  de  jouet  à  une  vigoureuse  fortune  loin 
de  sa  patrie.  «  Au  moins,  disait-il  en  lui-même,  peut- 
être  reverrai-je  Ithaque;  mais  ce  Cléomènes  ne  peut  ja- 
mais revoir  la  Phrygie.  »  L'exemple  d'un  homme  encore 
plus  malheureux  que  lui  adoucissait  la  peine  de  Téléma- 
que. Enlin  cet  homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  était 
descendu  de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et 
d'agilité  qu'Apollon  dans  les  forêts  de  Lycie*,  ayant  noué 
ses  cheveux  blonds,  passe  au  travers  des  précipices  pour 
aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  Déj« 
cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau,  qui  fend  l'onde  amère  O' 
qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  louleur  saisit  le  cœu: 
de  Télémaque;  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi:  les  lar- 
mes coulent  de  ses  yeux  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que  de 
pleurer.  En  même  temps,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  lei 
mariniers  de  Salente  couciiés  sur  l'herbe  et  profondément 
endormis.  Ils  étaient  las  et  abattus  :  le  doux  sommeil 
s'était  insinué  dans  leurs  membres,  et  tous  les  humides 
pavots  de  la  luiit  avaient  été  répandus  sur  eux  en  plein 


t  «  Mariniers.  »  Pour:  Marins.  Voyez  page  40,  note  2. 
•1  u  Ljcie.  »  Région  de  l'Asie-Mineure,  au  S.  de  la  Phrygie.   Apollon  y 
était  particulièrement  adoré. 
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jour  par  la  puissance  ue  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de 
voir  cet  assoupissement  universel  des  Salentins,  pendant 
que  les  Phcaciens  avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour 
profiter  du  vent  favorable  ;  mais  il  est  encore  plus  occupé 
à  regarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  disparaître  au  mi- 
lieu des  flots,  qu'à  marcher  vers  les  Salentins  pour  les 
éveiller;  un  étonnement' et  un  trouble  secret  tient  ses  yeux 
attachés  vers  ce  vaisseau  déjà  parti,  dont  il  ne  voit  plus  que 
les  voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  Tonde  azurée.  Il 
n'écoute  pas  même  Mentor  qui  lui  parle,  et  il  est  tout 
hors  de  lui-même,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des 
Ménades*  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse*  en  main,  et 
qu'elles  font  retentir  de  leurs  eris  insensés  les  rives  de 
l'Hèbre*,  avec  les  monts  Rhodope  et  Ismare*. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchantement; 
et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors 
Mentor  lui  dit:  «  Je  ne  m'étonne  point,  mon  cher  Télé- 
maque, (îe  vous  voir  pleurer;  la  cause  de  votre  douleur, 
qui  vous  est  inconnue,  ne  l'est  pas  à  Mentor:  c'est  la  na- 
ture* qui  parle,  et  qui  se  fait  sentir;  c'est  elle  q^ui  attendrit 
votre  cœur.  1/inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émo- 
tion est  le  grand  Ulysse:  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous 
a  raconté  de  lui,  sous  le  nom  de  Cléomènes,  n'est  qu'une 
fiction  faite  pour  cacher  plus  sûrement  le  retour  de  votre 
père  dans  son  royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque; 
déjà  il  est  bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin  ces  lieux  si 
longtemps  désirés.  Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on  vous  l'a- 
vait prédit  autrefois^,  mais  sans  le  connaître:  bientôt  vous 
le  verrez,  et  vous  le  connaîtrez*,  et  il  vous  connaîtra; 
mais  maiiitenant  les  dieux  ne  pouvaient  permettre  votre 

>  <  Etonnement.  >  An  xtii'  siècle,  ce  mot  avait  encore  une  v':ii't;e  de  sob 
sens  étymologique,  l'état  d'un  homme  fraiijié  par  la  fo  idie,  iittnniiut. 

*  cMenades.  »  Du  f^rec  fj.'A.>o/j.a.i,  être  fuu  ;  temmes  en  délire  qui  célé- 
braient le  culte  de  Ha( chïis 

S  «  Thymo  Bapnette  ou  piqae  entourée  de  pami:re,  de  raisins  et  de  lierre, 
avec  une  pomuie  de  pin  au  bout.  Les  Bacchantes,  Bacchus  et  ses  prêtres  le 
tenaient  toujours  à  la  main. 

*  €  L'Hebre  »  de  la  Thrace  est  le  Maritzades  modernes,  rivière  qoisort  du 
«ont  Rhodone  et  «e  jette  dans  la  mer  F.gee. 

*  «  Mont  Rhodope,  »  aujourd'hui  Despoto-Dagh,  chaîn»'  ilo  montagnes  de 
Thrace,  qui  se  détache  de  1  Hémus,  et  court  au  S.-O.  v<ms  luiuer.  — .  I.smare.> 
MontuL'iip  (le   l'Iiraco.  un  S.,    chez  les  Gicoues,  entre  Miironee  et  Slryma. 

»  «  La  uuture,  »  c  est-à-dire  l'instinct  du  caur 

"l  €  On  vous  l'avait  prédit  autrefois.  >  Calyp.'t  lui  avait  dit,  livre  VI  :  «  Ti 
Te.Tas  ton  père,  qui  n'est  pas  mort,  mais  tti  le  verras  stns  le  connaître.» 

*  <  Le  connaîtrez.  >  Le  reconnaître». 
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reconnaissance  hors  d'I Iliaque.  Son  cœnr  n'a  pa«  été  moins 
CiiK»  cjue  le  vôtre;  il  est  trop  sage  pour  se  découvrir  à  nul 
mortel  dan:,  un  liiMi  où  il  pourrait  être  exposé  à  des  trahi- 
sons et  aux  insultes  des  tmals  amants  de  Pénélope.  Ulysse, 
votre  père,  est  le  plus  sage  de  tous  Je?  iiomines;  son  cœur 
est  comme  un  puits  profond,  on  ne  saurait  y  pniecr  son 
secret.  Il  aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse; 
mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin,  et  la  sagesse,  comme 
un  sceau*,  tient  toujours  ses  lèvres  fermées  à  toute  parole 
inutile.  Combien  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant!  combien 
s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se  point  découvrir!  que 
n'a-t-il  pas  soulîert  en  vous  voyant  !  Voilà  ce  qui  le  ren- 
dait triste  et  abattu.  » 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  et  troublé,  ne 
pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes;  les  sanglots  l'empê- 
chèrent, même  longtemps,  de  répondre;  enfin  il  s'écria: 
«  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je  sentais  bien  dans  cet  incon- 
nu je  ne  sais  quoi  qui  m'attirait  à  lui  et  qui  remuait  toutes 
mes  entrailles*.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit , 
avant  son  départ,  que  c'était  Ulysse,  puisque  vous  le  con- 
naissiez? Pourquoi  Tavez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler, 
et  sans  faire  semblant  de  le  connaître?  Quel  est  donc  ce 
mystère?  Serai-je  toujours  malheureux?  Les  dieux  irrités 
me  veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altéré,  qu'une  onde 
trompeuse  amuse,  s'enfuyantde  ses  lèvres*?  Ulysse,  Ulysse, 
m'avez-vous  échappé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le  verrai- 
je  plus  !  Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope  le  feront 
tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  préparent  !  Au  moins 
si  je  le  suivais,  je  mourrais  avec  lui  !  0  Ulysse!  ô  Ulysse, 
si  la  tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
ëcueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie),  je 
tremble  de  peur  que  *  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un 
sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Mycènes.  Mais  pour- 

*  «  Comme  un  sceau  >  Comparaison  biblique. 

•  <  M 08  entrailles.  »  Au  figuré,  pour  ;  Mon  cœur.  Fréquent  chez  les  poëUâ 
tt  chez  les  orateurs. 

•  €  Comme  Tantale  altéré,  qu'âne  onde  trompeuBe,  etc.  > 

T.intalus  à  labris  sitiens  fugientia  captât 
Fluiiiina.  lloR.,  1,  Sut.  l,  V.  68. 

cTantale,  au  milieu  d'un  fleuve,  a  suif  et  poursuit  une  eau  qui  fuit  de  set 
lèrres.  > — «  Amuse.  >  Trompe.  Decipere,  en  latiu,  a  le  même  sens. 

♦  *  Jo  tremble  de  pe«r  que»  dit  plus  que  :  Je  tremble  que ,  mais  ne  g' em- 
ploierait plus  aujoufd  bui. 
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Suoi,  (lier  Mentor,  m'avez-vous  envié  *  mon  bonheur? 
laintenant  je  Tembrasserais  ;  je  serais  déjà  avec  lu»  Jans 
le  port  d'Ithaque  ;  nous  combattrions  pour  vaincre  nos  en- 
nemis. » 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  «  Voyez,  mon  cher 
Télômftque,  comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà 
tout  désolé,  parce  que  vous  avez  vu  votre  père  sans  le  re- 
connaître. Que  n'eussiez-vous  pas  donné  hier  pour  êlra 
assuré  qu'il  n'était  pas  mort  ?  Aujourd'hui,  vous  en  êtes 
assuré  par  vos  propres  yeux,  et  cette  assurance,  qui  de- 
vrait vous  combler  de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume*! 
Ainsi  le  rœur  malade  '  des  mortels  compte  toujours  pour 
rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède,  et  est 
ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède  j;as 
encore. 

«  C'est  pour  exercer  votre  patience  que  les  dieux  vous 
tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme 
perdu  :  sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie  ;  car  ces 
peines  servent  à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander.  II 
faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et  des  autres 
hommes  ;  l'impatience,  qui  paraît  une  force  et  une  vi- 
gueur de  l'âme,  n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance 
de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souf- 
frir est  comme  celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  : 
l'un  et  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  se  retenir, 
comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a 
pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses 
coursiers  fougueux  ;  ils  n'obéissent  plus  au  frein  ;  ils  se 
précipitent,  et  l'homme  faible,  auquel  ils  échappent,  est 
brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est  entraîné 
par  des  désirs  indomptés  et  farouches  dans  un  abîme  de 
malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande,  plus  son  impa- 
tience lui  est  funeste;  il  n'attend  rien,  il  ne  se  donne  le 
temps  de  rien  mesurer  ;  il  force  toutes  choses  pour  se  con- 
tenter; il  rompt  les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant 
'|u'il  soit  mûr;  il  brise  les  portes,  plutôt  que  d'allendre 

t  c  Envié.  >  Refusé.  Invidere  a  souvent  le  mftme  sens  dans  les  poëtei 
'atlns. 

*  «  Dans  k'amertume.  >  Dans  une  douleur  amèr«.  Voyez  plus  haut  ch»- 
!  Mre  II,  page  436,  note  1. 

•  c  Le  caur  niiilade.  >  Au  figuré:  Le  cœur  agité  par  les  passions  comme 
in  maJadi-  par  la  soufTranoet 
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qu'on  les  iui  ouvre  ;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  la- 
boureur sème  :  tout  ce  qu'il  lait  à  la  hâte  et  à  contre- 
temps est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée  non  plus*  que 
ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs 
impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour  vous 
apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télémaque ,  que  les 
dieux  excrcetil  tant  votre  patience,  et  semblent  se  jouer  de 
vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  toujours  in- 
certain. Les  biens  que  vous  espérez  se  montrent  à  vous  et 
s'enfuient  comme  un  songe  léger  que  le  réveil  fait  dispa- 
raître, pour  vous  api)rendre  que  les  choses  mêmes  qu'on 
croit  tenir  dans  ses  mains  échappent  dans  l'instant.  Les 
plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles 
que  sa  longue  absence,  et  que  les  peines  que  vous  souffrez 
en  le  chenlianl.  » 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télémaque 
à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment 
où  le  jeune  homme  allait  avec  ardeur  presser  les  matelots 
pour  hàler  le  départ,  Mentor  l'arrêta  tout  à  coup,  et  l'en- 
gagea à  faire  sur  le  rivage  un  grand  sacrifice  à  Minerve. 
Télémaque  faitavec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse 
deux  aiilels  de  gazon.  L'encens  fume,  le  sang  des  victimes 
coule.  Téléma(|ue  pousse  des  soupirs  tendres  vers  le  ciel  ; 
il  reconnaît  la  puissante  protection  de  la  déesse. 

IV.  A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor 
dans  les  routes  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là,  il  aper- 
çoit tout  à  cou|)  que  le  visage  de  son  ami  prend  une  nou- 
velle forme  :  les  rides  de  son  front  s'elfacent,  comme  les 
ombres  disparaissent  quand  l'aurore,  de  ses  doigts  de  rose, 
ouvre  les  portes  de  l'orient,  et  enflamme  tout  l'horizon  j 
ses  yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus 
d'une  douceur  céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine  ;  sa 
barbe  grise  et  négligée  disparaît;  des  traits  nobles  et  fiers, 
mêlés  de  douceur  et  de  grâce,  se  montrent  aux  yeux  de 
Télémaque  ébloui.  Il  reconnaît  un  visage  de  femme,  avec 
un  teint  [)lus  uni  qu'une  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blan- 
cheur des  lis  mêlés  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage  fleu- 
rit *  une  éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  sinîple  et  né- 


1  <  Non  plus,  >  au  liea  de  pas  plus. 

'  «  Hi-urit.  »  Joli  tEoi  Tji  oft  amené  par  tout  ce  qui  précéda. 
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gligée  ;  une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux 
flottants';  ses  habits  éclatent  *  comme  les  vives  conleurs 
dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes  du 
ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Celte  divinité  ne 
touche  pas  du  pied  à  terre,  elle  coule  '  légèrement  dans 
l'air  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle,  tient  de  sa 
puissante  main  une  lance  brillante,  capable  de  faire  trem- 
bler les  villes  et  les  nations  les  plus  guerrières  :  Mars 
même  en  serait  effrayé;  sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais 
forte  et  insinuante;  toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu 
gui  percent  le  cœur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font  ressentir 

1e  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse  :  sur  son  casque  paraît 
'oiseau  triste  d'Athènes*,  et  sur  sa  poitrine  brille  la  re- 
doutable égide.  A  ces  marques ,  Télémaque  reconnaît 
Minerve. 

«  0  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez  dai- 
gné conduite  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  père...!  » 
Il  voulait  en  dire  davantage  ;  mais  la  voix  lui  manqua,  ses 
lèvres  s'efforçaient  en  vain  d'exprimer  les  pen^res  qui  sor- 
taient avec  impétuosité  du  fond  de  son  cœur;  la  divinité 
présente  "  l'accablait,  et  il  était  comme  un  homme  qui, 
dans  un  songe,  est  oppressé  jusqu'à  jierdre  la  respiration, 
et  qui,  par  l'agitation  pénible  de  ses  lèvres*,  ne  peut  for- 
mer aucune  voix. 

V.  Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  «  Fils  d'Ulysse, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun 
mortel  avec  autant  de  soin  que  vous;  je  vous  ai  mené  par 
jfei  main  au  travers  des  naufrages,  des  terres  inconnues, 
des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des 
expériences  sensibles,  les  vraies  et  les  fausses  maximes  par 


«  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveiu,  etc.  > 

Anihrosiaeque  comae  divinum  vertice  oilorem 
Spiravôre.  Viro.,  Aineirl.,  I,  v.  403. 

<  Se»  cheveux  exhalaient  l'odeur  céleste  de  l'ambroisie.  » 

*  «  Ecl.itent  »  dit  plus  que  brillent,  et  est  plus  orip!in;il. 

»  <  Elle  coule >  pi-int  bien  la  légèreté  de  cette  démarche  assimilée  à  l'eau 
qui  coule  et  que  rien  ne  peut  arrêter. 

*  s  L'oiseau  triste  d'Athènes.  »  Le  hibou,  emblème  dp  la  sagesse  el  con- 
•acré  à  Minerve. 

6  €  Présente.  >  Qui  était  près  de  lui. 

8  «  Par  l'apitaïKin  pénible  de  ses  lèvres.  »  Latinisme,  pour  :  Qui  on  agi- 
tant péniblement  ses  lèvres. 
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lesquelles  on  peut  régner.  Vo?  fautes  ne  vous  ont  pas  été 
moins  utiles  que  vos  inallieurs  :  car  quel  est  rhomme  qui 
peut  gouverner  sagement,  s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il 
n'a  jamais  profité  des  soulîrances  où  ses  fautes  l'ont  pré- 
cipité ? 

«  Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres  et  les 
mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant 
digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un 
court  et  facile  trajet  jusques  à  Ithaque,  où  il  arrive  dans 
ce  moment.  Combattez  avec  lui;  oi)éissez-lui  comme  le 
moindre  de  ses  sujets;  donnez-en  l'exemple  aux  autres.  Il 
vous  donnera  pour  épouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux 
avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  sa- 
gesse et  la  vertu. 

a  Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à  re- 
nouveler l'âge  d'or.  Ecoutez  tout  le  monde  ;  croyez  peu  de 
gens;  gardez-vous  bien  de  vous  coire  trop  vous-même. 
Craignez  de  vous  tromper  ;  mais  ne  cra'g'vz  jamais  de 
laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé 

«  Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  '  pour  en  être  aimé. 
La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour  manque  ;  mais  iJ 
la  faut  toujours  employer  à  regret  comme  les  remèdes  les 
plus  violents  et  les  plus  dangereux. 

c(  Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que 
vous  voudrez  entreprendre  ;  prévoyez  les  plus  terribles  in- 
convénients, et  sachez  que  le  vrai  courage  consiste  à  envi- 
sager tous  les  périls,  et  à  les  mépriser  quand  ils  deviennent 
nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de 
courage  pour  en  supj)orter  trancpiillement  la  vue  ;  celui 
qui  les  voit  tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  et 
qui  tente  les  auires  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 
uiaguanime. 

((  F'uyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion  ;  mettez  votre 
iioire  dans  la  simplicité  ;  que  vos  vertus  et  vos  bormes  ac- 
tions soient  les  ornements  de  votre  personne  et  de  votre 
palais  ;  qu'elles  soient  la  garde  qui  vous  environne,  e*  qud 
tout  le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi  consiste  »3  vrai 
honneur. 

«  N'oubliez  'amfiis  que  les  rois  ne  régnent  point  pour 
leur  propre  g'oife,  mais  pour  le  bien  des  peuples.   Les 

*  «  N'oubliez  rien.  >  Ne  négligez  rien. 
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biens  qu'ils  font  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  lespiu 
éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de  g(^îiératioi 
en  génération,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ui 
mau  .)is  règne  fait  quelquefois  la  calamité  de  plwsieur 
siècles. 

«  Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur*  :  c'es 
un  ennomi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusques 
ï'i  mon;  il  entrera  dans  vos  conseils,  et  vous  trahira,  s 
vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre  les  occasions  les  plu 
importantes  ;  elle  donne  des  inclinations  et  des  aversion 
d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts;  elle  fai 
décider  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  rai- 
sons; elle  obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage* 
rend  un  homme  inégal',  faible,  vil  et  insupportable.  Dé- 
liez-vous  de  cet  ennemi. 

«  Craignez  les  dieux*,  ô  Télémaque  !  Cette  crainte  es 
Je  plus  grand  trésor  du  cœur  de  Thounne  :  avec  elle,  vou 
viendront  la  sagesse,  la  justice,  la  paix,  la  joie,  les  plaisir: 
purs,  la  v.aie  .iberté,  la  douce  abondance,  la  gloire  san; 
tatJie, 

«  Je  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  n< 
yous  quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  qut 
yous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  11  est  temps  que  vous  ap- 
preniez à  marcher^  tout  seul.  Je  ne  me  suis  séparée  de  vous, 
en  Phénicie  et  à  Salente,  que  pour  vous  accoutumer  s 
être  privé  de  celte  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants, 
]<>rsqu'il  est  temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donnei 
djs  aliments  solides.  » 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle  s'éleva 
dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or  et  d'azur,  où 
elle  disparut.  Télémaijue,  soupirant,  étonné,  et  hors  de  lui- 
c.ème  ,  se  prosterna  à  terre,  levant  les  mains  au  ciel ,  puis 


1  <  Humeur.  >  Dans  le  gens  de  fantaisie,  de  caprice. 

•  «Co  .'■uf-'e.  »  Dans  le  sens  du  latin  de  animus,  disposition  morale  qu  iui« 
épitiiète  uetermine  en  bien  ou  en  mal, 

O  la  làclie  personne  !  01)  !  le  faible  courage  ! 

Molière, /e  W»i7  am.,  IV,  4. 

•  «  Inégal.  »  A  lui-même  et  non  aux  autres. 

*  €  Craignez  les  dieux.  »  Conclusion  ijui  a  bonne  pi;Ue  dans  la  bouche  de 
Minerve,  et  à  la  fin  d'u\ie  action  où  elle  a  toujours  été  présente. 

*  <  A  marcher.  >  Au  figuré,  pour  :  A  vous  comporter,  à  voi's  conduite. 
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alla  éveiller  ses  compagnons,  se  hâta  de  partir,  arriva  à 
Ithaque,  et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle  Eumée*. 


APPRECIATION   LITTEIlilRB  DP  LIVRE  XVIII. 

Fénelon  n'a  point  voulu  mettre  sous  nos  yeux  la  reconnaissance  d 
Télémaque  et  de  son  père.  Son  ouvrage  y  eût  gagné  une  belle  scène 
mais  y  eût  perdu  celte  unité  d'intérêt  et  de  composition,  qui  est  par 
tout  soigneusement  conservée.  Ulysse,  en  effet,  serait  devenu  le  per- 
sonnage principal,  qui  nous  eût  jjresque  fait  oublier  Télémaque.  Si 
merveilleuses  que  soient  les  aventures  du  fils,  elles  ne  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  celles  de  son  père,  le  plus  prudent,  le 
plus  éprouvé  et  le  plus  intrépide  des  Grecs.  Fénelon  a  sagement 
évité  les  souvenirs  trop  défavorables  à  son  héros.  Le  livre  doit  Unir 
quand  l'œuvre  de  Minerve  est  achevée,  et  que  l'éducation  du  jeune 
prince  semble  parfaite.  C'est  à  l'imagination  du  lecteur  à  inventer  ou 
à  se  rappeler  tout  ce  qui  a  marqué  le  retour  de  ces  héros  dans  leur 
patrie,  qu'ils  n'avaient  pas  revue  depuis  si  longtemps. 

L'entrevue  de  Télémaque  et  de  cet  inconnu,  qu'il  saura  plus  tard 
être  son  père,  est  une  idée  fort  ingénieuse.  Sans  nommer  ni  désigner 
Ulysse,  l'auteur  sait  nous  intéresser  à  lui.  La  fable  qu'un  Phéacicn  ra- 
conte pour  expliquer  sa  tristesse  est  touchante  et  antique.  C'est  le 
mérite  de  Cléomènes  qui  fait  son  malheur.  La  fatahté  le  pousse 
d'exil  en  exil,  et  le  voue  à  un  malheur  perpétuel  en  le  condamnant 
à  la  royauté.  Cette  fiction  originale  nous  donne  une  liante  idée  de  ce 
personnage  triste  et  majestueux.  Elle  justifie  l'admiralion  et  l'atten- 
drissement de  Télémaque.  Un  ancien  cependant  n'eût  point  fait 
parler  aussi  vivement  la  voix  du  sang.  Lors.jue  Ulysse  revient  en 
mendiant  dans  son  royaume,  ce  n'est  point  sa  femme  ni  son  père  qui 
le  reconnaissent  d'abord;  c'est  un  vieux  chien  mourant  ,  c'est  un 
gardeur  de  pourceaux  et  une  vieille  nourrice  qui  saluent  les  premiers 
leur  maître. 

La  métamorphose  de  Mentor  est  rendue  d'une  manière  fort  éié« 
gante,  et  ne  serait  pas  indigne  d'Ovide.  L'auteur  a  saisi  habilement  les 
traits  divers  du  portrait  de  Minerve,  la  grâce  et  la  force,  la  majesté 
et  la  douceur.  Cette  beauté  divine  éblouit  et  charme  à  la  fois. 

La  plus  grande  partie  de  ce  livre  est  remplie  d'une  excellente  mo- 
rale, qui  n'a  que  le  tort  de  s'exprimer  un  peu  longuement.  Mentor 
insiste  si  bien  sur  les  difficultés  qui  entourent  le  commandement,  que 
l'on  conçoit  parfaitement  le  découragement  momentané  qui  s'empare 
de  Télémaque. 

«  Si  c'est  trop,  dit  La  Bruyère,  de  se  trouver  chargé  d'une  seule 
«  famille,  si  c'est  assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul  ;  quel  poids, 
K  quel  accablement  que  celui  de   tout  un  royaume  !  Un  souverain 

t  cEumée,  >  garaion  des  troupeaux  d'Ulysse,  qu'il  reçut  sans  le  reconnaîtri 
à  son  retour  dans  l'île  d'Itliaque,  et  à  qui  il  facilita  les  moyens  de  bc  veneeT 
des  poursuivants  d»  Pénélope.  q„ 
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■  est-il  payé  de  ses  peines  par  le  plaisir  que  semble  donner  une 
ï  fiiiissance  absolue,  par  toutes  les  prosternations  des  courtisans? 
«  Je  songe  aux  pc^nibles,  douteux  et  liyngoreux  chemins  (ju'il  est 
«  quelquefois  oblig(5  de  suivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publi- 
«  que  ;  je  repasse  les  moyens  extrêmes ,  mais  nécessaires  ,  dont  il 
«  use  souvent  pour  une  bonne  fin  ;  je  Sais  qu'il  doit  répondre  à  Dien 
«  mf  me  de  la  félicité  de  ses  peuples ,  que  le  bien  et  le  mal  est  en 
«  ses  mains,  et  que  toute  ignorance  ne  l'excuse  pas  :  et  je  me  dis 
«  à  moi-même  :  Voudrais-je  régner  ?  Un  homme  un  peu  heureux 
a  uans  une  condition  privée,  devrait-il  y  renoncer  pour  une  monaf' 
«  chie?  N'est-ce  pas  beaucoup  pour  celui  qui  se  trouve  en  place  par 
«  un  droit  héréditaire,  de  supporter  d'être  né  roi  *  ?» 

Il  semble  que  ce  soit  là  l'impression  dernière  que  laisse  la  lecture 
du  Télémaque  ;  il  sert  d'avertissement  aux  grands  et  de  consolation 
aux  petits. 

1  Lct  Caractères  et  les  mœurs  de  ce  siècle.  Du  Souverain,  oii  de  la  RésnK 
Wiqsï,  chap,  X,  p.  245,  de  l'édition  annotée  par  M.  Hémardinquer. 
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LE  BOUCLIER  DE  TÉLÉMAQUE.  *^i 


VARIANTE  POUR  lE  LIVRE  Xlll,  PAGE  307. 

DESCRIPTION  DU  BOUCLIER  DE  TÉLÉMAQUE. 


Après  ces  mots  :  Ce$  armes  étaient  poliet  comme  une  glace,  et 
brillantes  comme  les  ravoris  du  soleil,  on  lit  :  Dessus  ei:.il  fçravee 
la  fameuse  histoire  (lu  siège  de  Thèbes»  :  on  voyait  d  al.ord  e 
malheureux  Laïus  \  qui,  ayant  appris  par  la  réponse  de  1  oracle 
d'Apollon  que  son  Ois  qui  venait  de  naître  serait  le  meurtrier  de 
son  père,  livra  aussitôt  l'enfant  à  on  berger  pour  1  exposer  aux 
bêtes  sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie.  Puis  on  remarquait  le 
berger  qui  portait  l'enfant  sur  la  montagne  de  Cyiheron  ,  entre 
la  Béoiie  et  la  Phocide  V  Cet  enfant  semblait  crier  et  sentir  sa 
déplorable  destinée.  11  avait  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de  tendrj  et 
de  gracieux,  qui  rend  l'enfance  si  aimable.  Le  berger  qi«  le 
portail  sur  des  rochers  affreux  paraissait  le  faire  h  regret ,  et 
être  touché  de  compassion  :  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux. 
Il  était  incertain  et  embarrassé  ;  puis  il  perçait  les  pieds  de  l  en- 
fant avec  son  é|.ée,  les  traversait  d'une  branche  d'osier,  et  le  sus- 
pendait à  un  arbre,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  le  sauver  contre 
l'ordre  de  son  maître,  ni  à  le  livrer  à  une  morr  ceriaine  :  après 
quoi  il  partit,  de  peur  de  voir  mourir  ce  petit  innocent  quil 
>ini3iit.  ,  .  ,,.,  „^ 

Cependant  l'enfant  allait  mourir  tsule  de  nourriture  :  déjà  ses 
pieds  par  lesquels  tout  son  corps  était  suspendu ,  étaient  enOés 
et  livides.  Phorbas,  berger  de  Polybe ,  roi  de  Corinthe»,  qui 
faisait  paître  dans  ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi ,  en- 
tendit les  cris  de  ce  petit  enfant;  il  accourt,  il  le  détache,  U  le 
donre  à  un  autre  berger,  afin  qu'il  le  porte  à  la  reine  Merope  , 
qu/  n'a  point  d'enfant  :  elle  est  touchée  de  sa  beauté  ,  elle  le 

1  <  Dn  sicpe  de  Thèbeg.  »  Th^bes,  ville  de  la  Grèce  dans  la  Tléotie.  Il  ne 
iaut  pas  la  conlondre  avec  Thèbe.  aui  cent  portM,  en  Egypte-  H  est  question 
ci  de  la  puerre  des  Eviqone,.  cest-a-dire  des  descendants,  nom  donne  aux 
flls  des  sept  chefs  qui  eVient  morts  au  siège  de  Troie,  te  siège  eut  heu  1300 

'°l  */J  rnaiheureui  Laïus,  .  flls  de  Labdacns.  roi  de  Thèbes.  et  de  Nyctis, 
fut  dépouille  de  son  royaume  par  Lycus.  son  oncle,  r^s  reiab h  par  les  Ihe- 
oainsTla  mort  de  celui-ci.  Il  épousa  Jocaste,  dont  il  eut  Ot.d.pe,  qui  plus 

'*3^1  Cviliéron.  .  Fénelon  donne  lui-même  la  situation  du  lieu.  Le  Cythéron 

'étend  depuis  l'Attique  jusqu'au  territoire  de  Mégare.  Le  Parnasse  était  un 

i en  sommets  de  cette  chaîne.  „   ,  j.i  .i 

»  c  La  B«.tie  et  la  Phocide.  »  Contices  de  la  Grèce  propre,  aujourd  bui 

"r^f  Corinthe.  »  Ville  de  la  Grèce ,  but  l'isthme  de  ce  nom  ,  et  capital. 
d'un  petit  pays  appelé  Coricthie 
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nomme  OEdipe  ,  à  cause  de  l'enflure  de  ses  pieds  percAi',  èl  le 
nourrit  comme  son  propre  lils ,  le  croyunl  un  entiiiit  envoyé  des 
dieux.  Top'es  ces  diverses  aclions  paraisseui  chacune  en  leui^ 
places. 

Ensuite  on  voyait  OEdipe  déjà  grand ,  qui  ayant  ppris  que 
Poiylje  n'était  pas  son  père,  allait  de  pays  en  pays  pour  découvrir 
sa  naissance.  L'oracle  lui  déclara  qu'il  trouverait  son  père  lians  la 
Phocide.  II  y  va,  il  y  trouve  le  peuple  aji,ilé  par  une  grande  sédi- 
'on  :  dans  ce  trouble,  il  tue  Laïus  son  père  sans  le  connaître. 
Bientôt  on  le  voit  encore  qui  se  présente  à  Thèl)es;  il  explique 
l'énigme  du  Spliin.x  2.  Il  tue  le  monstre  ;  il  épouse  la  reine 
Jocasle  sa  mère,  qu'il  ne  connaît  point,  et  qui  croit  (JEdipe  lils 
de  Polybe.  Une  horrible  peste,  signe  de  la  colère  des  dieux,  suit 
de  près  un  mariage  si  détestable.  Là  Vulcain  *  avait  pris  |>laisir  à 
représenter  les  entants  qui  expiraient  dans  le  sein  de  leurs  mères, 
tout  un  peu[)le  languissant,  la  mort  et  la  douleur  peintes  sur  les 
visages.  Mais  ce  qui  était  de  plus  affreux,  était  de  voir  OEdipe, 
qui  ,  après  avoir  longtemps  cherché  le  sujet  du  courroux  des 
dieux,  découvre  qu'il  en  est  lui-uiéme  la  cause.  On  voyait  sur 
le  visage  de  Jocaste  la  honte  et  la  crainte  d'éclaircir  ce  ((u'elle 
ne  voulait  pas  connaître;  sur  celui  d'OEdipe  ,  l'horreur  et  le 
désespoir  ;  il  s'arrache  les  yeux  ,  et  il  paraît  conduit  comme  un 
aveugle  par  sa  fille  Anligone  :  on  voit  qu'il  reproche  aux  dieux 
les  crimes  dans  lesquels  ils  l'ont  laissé  tomber.  Ensuite  on  le 
voyait  s'exiler  lui-même  pour  se  punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre 
avec  les  hommes. 

En  parlant,  il  laissait  son  royaume  aux  deux  fils  qu'il  avait  eus 
de  Jocaste,  Étéocle  et  Polynice,  à  condition  qu'ils  régneraient  tour 
à  tour  chacun  leur  année;  mais  la  discorde  des  frères  |)araissàit 
encore  plus  horrible  que  les  malheurs  d'OEdipe.  Étéocle  paraissait 
sur  le  trône,  refusant  d'en  descendre  pour  y  faire  monter  à  son 
tour  Polynice.  Celui-ci  ayant  eu  recours  à  Adrasle,  roi  d'Argos*, 
.  dont  il  épousa  la  fille  Argia  ,  s'avançait  vers  Thèhes  avec  des 
troupes  innombrables.  On  voyait  partout  des  combats  autour  de 
la  ville  assiégée.  Tous  les  héros  de  la  Grèce  étaient  assemblés 
dans  cette  guerre  ',  et  elle  ne  paraissait  pas  moins  sanglante  que 
celle  de  Troie. 

On  y  reconnaissait  l'infortuné  mari  d'Ériphyle.  C'était  le  célè- 
bre devin  Amphiaraiis*,  qui  prévit  son  malheur,  et  (jui  ne  sut  s'en 

1  «  OEdipe.  »  Du  grec  olooç,  eaflure,  noïii,  pied. 

2  «Sphinx.  >  Monstif,  fils  d'Echidna  et  de  Typhon,  avait  le  bustsd'uno 
J«une  fille,  les  grilfcs  d'un  lion,  les  ailes  d'un  aigle,  et  une  qut-ue  année  d'un 
dard  aigu.  Il  habitait  le  Cytheron,  et  dévorait  les  passants  qui  ne  devina^  en' 
pas  les  énigmes  qu'il  leur  proposait. 

*  «  Vulcain.  >  Il  avait  fait  ce  bouclier  à  la  prièri<'^<j  Minerve. 

*  «  Argus.  »  Ville  du  Péloponèse  ,  capitale  de  l'Argolide,  au  fona  «iu  golfe 
Argotique* 

B  «  Dan?  Celte  guerre,  »  appelée  la  guerre  des  sept  chefs  ilevnni  Tiithes. 
6  «  Aiiiithiarims,  »  fils  d'Ôïclée  ou  d'Apollon,   cl  d  iTyperinnestre  ;  il  fal 
l'un  des  .\rgonautes.— «Eriphyle,  »  soeur  d'Adraste,  roi  d^Ars".';. 
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garsinlir;  il  se  cache  pour  n'aller  pumi  au  siège  de  Tlièbes,  sa- 
chant qu'il  ne  peut  espérer  de  revenir  de  celte  guerre,  s'il  s'» 
en(î:i;;e.  Ériphyle  était  la  seule  h  qui  il  eût  osé  confier  son  secret, 
Ériplijleson  épouse,  qu'il  aimait  plus  que  sa  vie  ,  et  dont  il  se 
croyait  tendrement  aimé;  séduite  par  un  collier  qu'Adraste,  roi 
d'Argos,  lui  donna,  elle  trahit  son  époux  Amphiaraùs.  On  la  voyait 
qui  découvrait  le  lieu  où  il  s'était  caché.  Adraste  le  menait  mal- 
gré lui  à  Tliéhes.  Bientôt,  en  y  arrivant,  il  paraissait  englouti  dans 
ia  terre  qui  s'entr'ouvrail  tout  à  coup  pour  l'abîmer. 

Parmi  L'int  de  combats  où  Mars  exerçait  sa  fureur,  on  remar- 
quait avec  honeur  celui  des  deux  frères  Étéocie  et  Polynice  :  il 
paraissait  sur  leurs  visages  je  ne  sais  quoi  d'odieux  et  de  funeste. 
Le  crime  de  leur  naissance  était  comme  écrit  sur  leurs  froats. 
Il  était  facile  de  juger  qu'ils  étalent  dévoilés  aux  Furies  infer- 
nales et  à  la  vengeance  des  dieux.  Les  dieux  les  sacrifiaient  pour 
servir  d'exemple  à  tous  les  frères  dans  la  suite  de  tous  les  siècles, 
et  pour  montrer  ce  que  fait  l'impie  discorde  quand  elle  peut  sé- 
parer des  c(eurs  qui  doivent  être  si  étroitement  unis.  On  voyai' 
ces  deux  frères  pleins  de  rage,  qui  s'entre-décbiraient  ;  chacun 
oubliait  de  défeiidre  sa  vie  pour  arracher  celle  de  son  frère  ;  ils 
étaient  tous  deux  sanglants,  percés  de  coups  mortels,  tous  deux 
mourants,  sans  que  leur  fureur  put  se  ralentir,  tous  deux  tombés 
par  terre,  et  prêts  à  rendre*  le  dernier  soupir  ;  mais  ils  se  traî- 
naient encore  l'un  contre  l'autre  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir 
dans  un  dernier  effort  de  cruauté  et  de  vengeance.  Tous  les  au- 
tres combats  paraissaient  suspendus  |)ar  celui-là.  Les  deux  armées 
étaient  consternées  et  saisies  d'horreur  à  la  vue  de  ces  deux 
monstres.  Mars  lui-nu**me  détournait  ses  yeux  cruels  pour  ne  pas 
voir  un  tel  sfiectacle.  Enfin  on  voyait  la  Qanime  du  bûcher  sur  le- 
''quel  on  mettait  les  corps  de  ces  deux  frères  dénaturés.  Mais,  ô 
chose  incroyable!  la  flamme  se  partageait  en  deux*,  la  mort 
même  n'avait  pu  finir  la  hame  implacable  qui  était  entre  Éléocle 
et  Polynice;  ils  ne  pouvaient  brûler  ensemble  ,  et  leurs  cendres, 
encore  sensibles  aux  maux  qu'ils  s'étaient  faits  l'un  à  l'iiulre,  ne 
purent  jamais  se  mêler.  Voilà  ce  que  Vulcain  avait  représenté 
avec  un  art  divin  sur  les  armes  (jue  Minerve  avait  doimées  k 
Téléma(|ue. 

D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentait  Cérèsdans  les  fertiles 
campagnes  d'Knna,  etc.  La  suite  iiaoe  ;i09,  ligne  10. 


•  <  Prêts  à  rendre.  >  Pré.îrfe signifie  en  général  sur  le  point  de;  et  prêt  a 
disposé  à.  Ia'S  écrivains  du  xvii'  siècle  c<  nfondent  très-souvent  les  deux  lo- 
cations. 

*  «  la  flamme  se  part;i{?eait  en  deux.  >  Détail  traditionnel  qui  »e  retrouTe 
chez  plusieurs  poètes  anciens. 


AVERTISSEMENT 


Les  Aventures  d'AristonoUs  n'ont  pas  été  primitivement  jointes 
au  Télémaque,  malgré  la  ressemblance  du  style  des  deux  ouvrages. 
Ce  charmant  morceau  n'a  été  retrouvé  que  plus  tard  parmi  les 
papiers  de  Fénelon;  il  faisait  partie  des  Fables.  Mais  bientôt  on 
l'en  détacha,  et  on  le  joignit  au  livre  dont  il  forme  l'appendice  le 
plus  naturel.  Quelques  critiques  ont  émis  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité littéraire  de  cette  petite  composition  ;  pour  nou3,  qui  ve- 
nons de  lire  le  Télémaque  avec  la  plus  minutieuse  attention,  le 
doute  ne  nous  semble  pas  possible.  Nous  nous  appuierions,  au  be- 
soin, de  l'opinion  de  l'un  des  plus  illustres  critiques  de  nos  jours, 
cité  dans  Y  Appréciation  littéraire  placée  à  la  fin  de  cet  o'HTage*  ; 
il  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  les  Aventures  d'Aristth^Us  tout 
le  génie  de  Fénelon. 

I^harpe  a  émis  la  même  opinion  en  disant,  dans  son  Cours  de 
littérature  :  «  Tout  le  monde  peut  lire  avec  grand  plaisir  le  mor- 
ceau qui  a  pour  titre  :  Aventures  d'AristonoUs;  il  est  écrit  comme 
le  Télémaque. 


i  Vtyez  pliw  bas,  page  465. 


LES  AVENTURES 

D'ARISTONOÏIS 


Sophronyme*,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancêtres  par  des 
naufrages  et  par  d'autres  malheurs,  s'en  consolait  par  sa  vertu 
dans  l'île  de  Délos*.  Là  il  chantait  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles 
du  dieu  qu'on  y  adore:  il  cultivait  les  Muses,  dont  il  était  aimé: 
il  recherchait  curieusement  tous  les  secrets  de  la  nature,  le  cours 
des  astres  et  des  cieux,  l'ordre  des  éléments,  la  structure  de  l'u- 
nivers, qu'il  mesurait  de  son  compas,  la  vertu  des  plantes,  la  con- 
formation des  animaux  :  mais  surtout  il  s'étudiait  lui-même,  et 
s'appliquait  à  orner  son  âme  par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune,  en 
voulant  l'abattre,  l'avait  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui  est  celle 
de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux  sans  biens  dans  cette  retraite,  il 
aperçut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable  qui 
lui  était  inconnu;  c'était  un  étranger  qui  venait  d'aborder  dans 
Vîle.  Ce  vieillard  admirait  les  bords  de  la  mer,  dans  laquelle  il  sa- 
vait que  cette  île  avait  été  autrefois  flottante;  il  considérait  cette 
^ble,  où  s'élevaient,  au-dessus  des  sables  et  des  rochers,  de  pe- 
tites collines  toujours  couvertes  d'un  gazon  naissant  et  fleuri;  il 
ne  pr uvait  assez  regarder  les  fontaines  pures  et  les  ruisseaux  ra- 
pides qui  arrosaient  cette  délicieuse  cjimpagne;  il  s'avançait  vers 
les  bocages  sacrés  qui  environnent  le  temple  du  dieu;  il  était 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  aquilons  n'osent  jamais 
ternir,  et  il  considérait  déjà  le  temple,  d'un  marbre  de  Paros  * 

i  cGophronyme.  >  Non  imaginaire  formé  da  grec  aùpys&iv,  Mge,  Svofia, 
nom. 

*  «  Délos.  »  Aujourd'hui  Sdilo,  ou  Dili,  l'une  des  Cyclade»,  consacrée  k 
Apollon  et  à  Diane,  qui  y  naquirent. 

8  «  Paros,  >  célèbre  par  «es  beaux  marbres  blancs;  île  de  l' Arctiipel,  l'une 
des  Cyclade*.  entre  Naxos  et  Déto», 
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plus  blanc  que  la  ncii^e,  environné  rie  hautes  colonnes  de  iaspe. 
Sophronyme  n'élail  pas  moins  attentif  à  considéi'er  ce  vieillard  : 
sa  barbe  blanche  tombait  sur  sa  poitrine,  son  visage  ridé  n'avait 
rien  de  difforme  :  il  était  encore  exempt  des  injures  d'une  vieil- 
lesse caduque  ;  ses  yeux  montraient  une  douce  vivacité;  sa  taille 
était  haute  el  majestueuse,  mais  un  peu  courbée,  et  un  bâton 
d'ivoire  le  soutenait.  0  étranger,  lui  dit  So[)hronyme,  que  cher- 
chez-vous dans  cette  île,  qui  paraît  vous  être  inconnue?  Si  c'est 
le  temple  du  dieu,  vous  le  voyez  de  loin,  et  je  m'oBre  de  vous  j 
conduire;  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  Jupiter 
veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'olîre  que  vous  me  faites  avec 
tant  de  marques  de  bonté  ;  je  prie  les  dieux  de  récompenser  votre 
amour  *  pour  les  étrangers.  Allons  vers  le  temple.  Dans  le  che- 
min, il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  son  voyage  :  Je  m'ap- 
pelle, dit-il,  Aristonoiis»,  natif  de  Clazomène*,  ville  d'Ionie,  située 
sur  cette  côte  agréable  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller 
joindre  à  l'île  de  Chio*,  fortunée  patrie  d'Homère.  Je  naquis  de 
parents  pauvres,  quoique  nobles.  Mon  père,  nommé  Polystrale, 
qui  était  déjà  chargé  d'une  nombreuse  famille,  ne  voulut  point 
m'élever;  il  me  lit  exposer  par  un  de  ses  amis  de  Téos".  Une 
vieille  femme  d'Érythre*,  qui  avait  du  bien  auprès  du  lieuoîi  l'on 
m'exposa,  me  nourrit  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais 
comme  elle  avait  à  peine  de  quoi  vivre,  dès  que  je  fus  en  âge  de 
servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui  me  mena 
dans  la  Lycie  '.  11  me  vendit,  à  Patare*,  à  un  homme  riche  et  ver- 
tueux, nommé  Alcine;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeu- 
nesse. Je  lui  parus  docile,  modéré,  sincère,  afleclionné,  et  appli- 
qué à  toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulut  m'instruire;  il 
me  dévoua  aux  arts  (ju'Apollon  favorise;  il  me  lit  apprendre  la 
musique,  les  exercices  du  corps,  et  surtout  l'art  de  guérir  les 


'   *  Amour  »  dit  plus  que  bienveillance. 

*  «  Anstonoùs.  >  Nom  tiré  du  grec  /ipt^r-n;,  très-bou,  voî/c,  esprit,  sa 
gesse. 

3  €  Cla/oraène.  »  Aujourd'hui  Vourla,  ville  de  la  Lydie  (loiiie)  dans  un 
pre.sqii'tle  dite  de  Clazomène,  sur  la  côte  entre  Siuyrne  el  Teos. 

*  c  CliK).  >  Aujourd'liui  .Scio,  ville  de  l'Arelupel  grec,  au  S-  de  Lesbos, 
près  de  lu  i-ôte  occidentale  de  l'Agie- Mineure,  dont  elle  n'est  séparée  ijue  par 
un  canal  étroit.  C'est  une  de*  sept  villes  qui  le  disputent  l'honneur  d'avoir 
donne  le  jour  à  Hoinere. 

'  «  IVos.  »   Aujourd'hui  SedchiJchik,  ville  de  l'Asie-Mineure. 

*  «  Krythre.  >  Ville  d'iuiiie,  sur  la  mér,  au  fond  de  la  presqu'île  de  Cla> 
zoniène. 

■J  *  l.ycie.  »  Région  de  l'Asie-Mineure,  au  S.  de  la  Fhrygie,  entre  la  Carie 
8t  la  l'atiipliilie. 

*  «  i'utu'-e.  >  Ville  de  la  Lycie. 
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plaies  dv's  hommes,  i'acquis  bientôt  une  assez  grande  réputation 
dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire;  et  Apollon,  qui  m'inspira,  me 
découvrit  des  secrets  merveilleux.  Alcine,  qui  m'aimait  de  f  Jus 
en  ()lus,  et  qui  était  ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour  moi, 
m'atlrancliit  et  m'envoya  à  Damoclès',  roi  de  Lycaonie*,  qui,  vfc 
vaut  dans  les  délices,  aimait  la  vie  et  craignait  de  la  perdre.  Ce 
Toi,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes  richesses.  Quelques 
années  après,  Damoclès  mourut.  Son  fils,  irrité  contre  moi  par 
des  flatteurs,  servit  à  me  dégoûter  de  toutes  les  choses  qui  ont  de 
l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  revoir  la  Lycie,  oîi  j'avais 
passé  si  doucement  mon  enfance.  J'espérais  y  retrouver  Alcine, 
qui  m'avait  nourri,  et  qui  était  le  premier  auteur  de  toute  ma 
fortune.  Ea  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris  qu'Alcine  était  mort 
ajirès  avoir  perdu  ses  biens,  et  souiïert  avec  beaucoup  de  con- 
stance It's  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  répandre  des  tleurs  et 
des  larmes  sur  ses  cendres;  je  mis  une  inscription  honorable  sur 
son  tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'étaient  devenus  ses  enfants. 
On  me  dit  que  le  seul  qui  était  resté,  nommé  Orciloque,  ne  pou 
vaut  se  résoudre  à  paraître  sans  biens  dans  sa  patrie,  eîi  son  père 
avait  eu  tant  d'éclat,  s'était  embarqué  dans  un  vaisseau  étranger, 
pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans  quelque  île  écartée  de  la 
mer.  On  m'ajouta  que  cet  Orciloque  avait  fait  naufrage  peu  de 
temps  après  vers  l'île  de  Carpathe»,  et  qu'ainsi  il  ne  restait  plu? 
rien  de  la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  songeai 
à  acheter  la  maison  où  il  avait  demeuré,  avec  les  champs  fertiles 
qu'il  possédait  autour.  J'étais  bien  aise  de  revoir  ces  lieux,  qui 
me  rapfielaieut  le  doux  souvenir  d'un  âge  si  agréable  et  d'un  si 
bon  maître  :  il  me  semblait  que  j'étais  enrcre  dans  cette  fleur  de 
mes  premières  années  où  j'avais  servi  Alcine.  A  peine  eus-je 
acheté  de  ses  créanciers  les  biens  de  sa  succession,  que  je  fus 
obligé  d'aller  à  Clazoniène  :  mon  père  Poiystrale  et  ma  mère  Phi- 
dile  étaient  morts.  J'avais  plusieurs  frères  qui  vivaient  mal  en- 
semlile  :  aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je  me  présentai  à 
eux  avec  un  habit  sim{)le,  comme  un  homme  dépourvu  île  biens, 
en  leur  m<mtrani  les  manjues  avec  lesquelles  vous  savei  qu'on  a 
soin  d'ex[>oser  les  eiifanis.  Ils  furent  étonnés  de  voir  ainsi  aug- 
menter le  nombre  des  héritiers  de  Poiystrale,  qui  devaient  parta- 

1  «  Damoclès.  »  Nom  imaginaire.  Dans  beaucoup  d'éditions  o',  a  mis,  ao 
jieu  de  Damoclès  ,  l'olycrate  ,  tyran  de  Samos  ,  et  l'on  a  interciii^-  ici  l'his- 
toire do  ce  pi  ince  retrouvant  dan.s  le  ventre  d'un  [Kïisson  son  aiiDc^u  qu'il 
avaitjeie  dans  la  mer  pour  {ireveuir  les  trahisons  de  la  Furtu'vi-.  Ce;  apisod» 
avait  plus  de  deux  papes,  benelon  le  retrancha  comme  trop  \0Uf..  .sans  ttouie 
pour  un  ouviage  aussi  court  :  c'est  l'opimon  de  l'ediieur  de  VersaïUe 

*  «  l.ycnonif.  >  Repion  de  l'Asie-.M  ineii'-e,  dans  les  montagnes. 

»  I  Carpathe.  >   ou   Carpathog  .  auj.  Scarpanto  ,  Me  de  l'Archioel  Grec. 
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ger  sa  petite  succession  ;  ils  voulurent  même  me  contester  ma 
naissance,  et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de  me  rpconnaîlre. 
Alors,  pour  punir  leur  inhumanité,  je  déclarai  (jieje  consentais  à 
être  comme  un  étranger  pour  eux;  et  je  demanJ^i  qu'ils  fussent 
aussi  exclus  pour  jamais  d'être  mes  héritiers.  Les  juges  rordoniiè- 
rcnt:  et  alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avais  apportées  dinis 
mon  vaisseau;  je  leur  découvris  que  j'étais  cet  Aristonoûs  qui 
avait  acquis  tant  de  trésors  auprès  de  Damoclès,  roi  de  LycaoLie, 
et  que  je  ne  m'étais  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  injustement;  et, 
dans  le  désir  de  pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers,  ils  firent  les 
derniers  elTorts,  mais  inutilement,  pour  s'insinuer  dans  mon  ami- 
tié. Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de  notre  père  furent 
vendus;  je  les  achetai;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout  le 
aien  de  notre  père  passer  dans  les  mains  de  celui  à  qui  ils 
n'avaient  pas  voulu  en  donner  la  moindre  partie  :  ainsi  ils  tora- 
t)èrent  tous  dans  une  affreuse  pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent 
assez  senti  leur  faute,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon  naturel  : 
'e  leur  pardonnai,  je  les  reçus  dans  ma  maison,  je  leur  donnai  à 
chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  commerce  de  la  mer;  je 
les  réunis  tous;  eux  et  leurs  enfants  demeurèrent  ensemble  paisi- 
blement chez  moi  ;  je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  diffé. 
rentes  familles.  Par  leur  union  et  par  leur  application  au  travail 
ils  amassèrent  bientôt  des  richesses  considérables.  Cependant  la 
vieillesse,  comme  vous  le  voyez,  est  venue  frapper  à  ma  porte; 
elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  que 
'e  ne  jouirai  pas  longtemps  d'une  si  parfaite  prospérité.  Avant 
que  de  mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière  fois  cette  terre 
qui  m'est  si  chère,  et  qui  me  touche  plus  que  ma  patrie  même, 
celte  Lycie  où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  la  conduite  du 
vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par  mer,  j'ai  trouvé  un  marchand 
d'une  des  îles  Cyclades*,  qui  m'a  assuré  qu'il  restait  encore  ii 
Délos  un  tils  d'Orciloque,  qui  imitait  la  sagesse  et  la  vertu  de  son 
grand-père  Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de  Lycie,  et  je  nie 
suis  hâl6  de  venir  chercher,  sous  les  auspices  d'Apollon,  dans  son 
île,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à  *|ui  je  dois  tout.  Il  me  reste 
|)eu  de  temps  à  vivre  :  la  Parque,  ennemie  de  ce  doux  repos  que 
'es  dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels,  se  hâtera  de  tran- 
cher mes  jours;  mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu  que  mes 
yeux,  avant  que  de  se  fermer  à  la  lumière,  aient  vu  le  peiii-(ils 

'  €  Cyclades.  »  Groupe  considêr.ible  d'îles  de  l'Archipel,  disposées  en  cer- 
cle {yiiyjai^  cercle).  Elles  avoisînent  les  cotes  de  la  Grèce.  I  es  principales 
étaient  Niiios,  Andros,  Délos,  l'aros  Ctv>s,  Mclos  et  Astypnipe. 
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Je  mon  inaîue  Parlez  maintenanl,  ô  vous  qui  habitez  avec  lui 
'  ins  celle  tie  le  connaissez-vous?  pouvez-vous  me  dire  où  je  le 
trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent  les  dieix  en  récom- 
pense vous  faire  voir  sur  vos  genoux  les  enfants  de  vos  enfants 
jusqu'à  la  cinquième  génération  !  puissent  les  dieux  conserver 
toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  pour  fruit  de 
votre  vertu  ! 

Pendant  qu'Arislonoiis  parlait  ainsi,  Sophronyme  versait  des 
larmes  mêlées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir 
parler  au  cou  du  vieillard;  il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il  pousse 
avec  peine  ces  ()aroles  enlrecou[)ées  de  soupirs  :  Je  suis,  ô  mon 
père,  celui  que  vous  cliercliez  :  vous  voyez  Soi)hrnnyme,  petit- 
fils  de  votre  ami  Alcine;  c'est  moi,  et  je  ne  puis  douter,  en  vous 
écoulant,  que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  pour  adoucir  mes 
maux.  La  reconnaissance,  qui  semblait  perdue  sur  la  terre,  se 
retrouve  en  vous  seul.  J'avais  ouï  dire,  dans  mon  enfance,  qu'uQ 
homme  célèbre  et  ricbe,  établi  en  Lycaonie,  avait  été  nourri  chei 
mon  grano-père;  mais  comme  Orciloque  mon  père,  qui  est  mort 
jeune,  me  laissa  au  berceau,  je  n'ai  su  ces  choses  que  confusément. 
Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incertitude,  et  j'ai  mieux  aimé 
demeurer  dans  cette  île,  me  consolant  dans  mes  malbeurs  par  le 
mépris  des  vaines  richesses,  et  par  le  doux  emploi  de  cultiver  les 
Muses  dans  la  maison  sacrée  d'Ajmllon.  La  sai,'esse,  qui  acconiume 
les  hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu 
lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se  voyant  arrivé  au 
temple,  proposa  h  Aristuiioiis  d'y  faire  sa  prière  et  ses  oiTraudes. 
Ils  tirent  au  dieu  un  sacrilice  de  deux  brebis  plus  blanches  que  U 
neige,  et  d'un  taureau  qui  avait  un  croissant  sur  le  front  entre  \es 
deux  cornes;  ensuite  ils  chantèrent  des  vers  en  l'honneur  du  dieu 
qui  éclaire  l'univers,  qui  règle  les  saisons,  qtii  préside  aux 
sciences,  et  qui  anime  le  chœur  des  neuf  Muses.  Au  sortir  du 
temple,  Sophronyme  et  Aristonoiis  passèrent  le  reste  du  jour  à  se 
raconter  leurs  aventures.  Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieillard, 
■»vec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  aurait  témoijj;nés  à  Alcine 
même,  s'il  eiJt  été  encore  vivant.  Le  lendemain  ils  partirent  en- 
semble, et  firent  voile  vers  la  Lycie.  Aristonoiis  mena  Sophronyme 
dans  une  fertile  campagne  sur  le  bord  du  tleuve  Xanthe',  dans 
les  ondes  du(]uel  Apollon  au  retour  de  la  chasse,  couvert  de  pous 
sière,  a  tant  de  fois  i)iongé  son  corps  et  lavé  ses  beaux  choveux 


l  <  Xanihe.  >  Rivière  de  Lycie,  iju'il  ne  faut  pas  confondre  avec  '.o  Xan 
)he  ou  Sramandre  de  la  Troade. 
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blonds.  Us  trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve,  des  peupliers  et  des 
saules,  dont  la  vtrdure  tendre  et  naissante  cachait  les  nids  d'un 
nombre  inlini  d'oiseaux  qui  cnantaient  nuit  et  jour.  Le  fleuve, 
tombant  d'un  rocher  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume  ',  brisât 
ses  flots  dans  un  oanal  plein  de  petits  cailloux;  toute  la  plaine 
était  couverte  de  moissons  dorées  ;  les  collines,  qui  s'élevaient  en 
amphithéâtre,  étaient  chargées  de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  frui- 
tiers. Là  toute  la  nature  était  riante  et  gracieuse;  le  ciel  était 
doux  et  serein,  et  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  son  sein  de 
nouvelles  richesses  pour  j)ayer  les  peines  du  laboureur.  Ens'avan- 
çanl  le  long  du  lleuve,  Sophronyme  aperçut  une  maison  simple  et 
médiocre,  mais  d'une  architecture  agréable,  avec  de  justes  pro- 
portions. H  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni 
meubles  de  pourpre  :  tout  y  était  propre,  et  plein  d'agrément  et 
de  commodité,  sans  magnificence.  Une  fontaine  coulait  au  milieu 
de  la  cour,  et  formait  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les 
jardins  n'étaient  |>oint  vastes;  on  y  voyait  des  fruits  etdes  plantes 
utiles  pour  nourrir  les  hommes  ;  aux  deux  côtés  du  jardin  pa- 
raissaient deux  bocages,  dont  les  arbres  étaient  presque  aussi  an- 
ciens que  la  terre  leur  mère,  et  dont  les  rameaux  épais  faisaient 
une  ombre  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans 
un  salon,  oii  ils  firent  un  doux  repas  des  mets  (|ue  la  nature  four- 
nissait dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyait  rien  de  ce  que  la  dcUca- 
tesse  des  hommes  va  chercher  si  loin  et  si  chèrement  dans  les 
villes  :  c'était  du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon  avait  le  soin 
de  traire  pendant  qu'il  était  berger  chez  le  roi  Admète*;  c'était 
du  miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles  d'Hybla  s  en  Sicile,  ou 
du  mont  Hymette  *  dans  l'Attique  ;  il  y  avait  des  légumes  du  jar- 
din, et  des  fruits  qu'on  venait  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux 
que  le  nectar  coulait  de  grands  vases  dans  des  coupes  ciselées.  Pen- 
dant ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Arislonoïîs  ne  vou- 
lut point  se  mettre  à  table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  di- 
vers prétextes,  pour  cacher  sa  modestie;  mais  enfin,  comme 
Sophronyme  voulut  le  presser,  il  déclara  qu'il  ne  se  résoudrait  ja- 
ais  à  manger  avec  le  petil-tils  d'Alcine,  qu'il  avait  si  longtemo» 


^  <  Le  fleuve  tombant,  eto  €Fons.,..ex  suinmo  montis  exoiirrens,  in 
gubjectaiii  petram  magno  strepitu  aijuarum  cadit.  »  ((,)uint.  Cuht  ,  III,  1.) 

«  La  fontaine  qui  se  précipite  du  haut  d'une  moutague  tombe  avec  grao 
bruit  sur  des  rocailles  qui  sont  au  bas.  » 

2  c  Aduiele,  »  roi  de  Phères,  en  Thessalie. 

3  €  Hyhia,  »  Montagne  de  Sicile,  Rur  la  côte  orientale  de  l'ile,  et  famL'usa 
par  son  luiel. 

*  «  Hymette.  >  Mont  de  l'Attique,  au  S.  et  près  d'Athènes,  célèbre  ausai 
par  son  miel.  On  le  nomme  aujourd'hui  mont  Telô-Vouni. 
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servi  daii!»  ia  même  salle.  Voilà,  lui  disail-il,  où  ce  sage  vieillard 
avait  accoutumé  de  manger;  voilà  où  il  conversait  avec  ses  amis  ; 
voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux;  voici  où  il  se  promenait  en  lisant 
Hésiode'  et  Homère'  ;  voici  où  il  se  reposait  la  nuit.  En  rappe- 
.ani  ces  circonstances,  son  cœur  s'attendrissait,  et  les  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux.  Après  le  repas,  il  mena  Sophronyme  voir  la 
belle  prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux  mugissants  sur  le 
Bord  du  fleuve  :  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux  de  moulons  qui 
revenaient  des  gras  pâturages  ;  les  mères  bêlantes  et  pleines  de 
lait  y  étaient  suivies  de  leurs  petits  agneaux  b(  ndissants.  On 
voyait  partout  les  ouvriers  empressés,  qui  animaient  le  travail 
pour  l'intérêt  de  leur  maître  doux  et  humain,  qui  se  faisait  aimer 
d'eux,  et  leur  adoucissait  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoùs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  maison,  ces  es- 
claves, ces  troupeaux,  et  ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une 
soigneuse  culture,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir 
dans  l'ancien  patrimoine  de  vos  ancêtres;  me  voilà  content, 
puisque  je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi  si  longtemps 
Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui  était  à  lui,  vivez  heureux,  et 
préparez-vous  de  loin  par  votre  vigilance  une  On  plus  douce  que 
la  sienne.  En  même  temps  il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien,  avec 
touies  les  solennités  prescrites  par  les  lois;  et  il  déclare  qu'il 
exclut  de  sa  succession  ses  héritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont 
assez  ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils 
d'Alcine,  son  bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter 
le  cœur  d' Aristonoùs.  Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  l'orne 
tout  entière  de  meubles  neufs,  simples  et  modestes  à  la  vérité, 
mais  propres  et  agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riches  pré- 
sents de  Cérès,  et  les  celliers  d'un  vin  de  Chio%  digne  d'être  servi 
par  la  main  d'Hébé  ou  de  Ganymède  *  à  la  table  du  grand  Jupi- 
ter ;  il  y  met  aussi  du  vin  praménien  s,  avec  une  abondante  provi- 
sion de  miel  d'Hymette  et  d'Hybla,  et  d'huile  d'Attique,  presque 
aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin  il  ajoute  d'innombrables  toi- 


1  €  Hésiode.  >  Poète  grec,  né  à  Ascra,  en  Béotie,  qui  viva'.t  environ  900 
ans  av.  J.-C  II  est  Tautcir  d'un  poëiee  intitulé  :  Les  Travaux  et  h$  Jours 
On  lui  attribue  aussi  la  Théogonie,  ou  généalogie  des  diecx,  et  le  Boucher 
il  Hercule. 

2  <  Homère,  »  auteur  de  X'IUade  et  de  YOdussée,  vivait  1000  ans  av.  J.-C. 

3  €  Chio.  »  Ile  de  la  mer  Egée,  célèbre  dans  1  antiquité  par  ses  vins. 

♦  €  Hébé  et  Ganymède.  >  Echansons  de  Jupiter.  La  première  ayant  épouse 
Hercule,  le  maître  des  dieux  fit  enlever  par  son  aigle  Ganymède,  fils  de  Tros, 
(  cur  la  remplacer  dans  ses  fonctions. 

ô  «  l'ramenien.  >  Vin  dur,  mais  généreux,  qui  veniit  du  vignoble  de 
Prjmme  ,  situé  sur  une  colline  do  l'ile  d'Icare,  dans  la  mer  Egée,  entre  Sa- 
Bios  et  Pathmos. 

27 
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sons  d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la  neige,  riche  dépcullle 
des  tendres  breliis  qui  paissaient  sur  les  montagnes  d'Arcadie  el 
dans  les  gras  j)âturages  de  Sicile.  C'est  en  cet  étal  qu'il  donne  sa 
maison  à  Sophronjme  :  il  lui  donne  encore  cinquante  talents  eu- 
l)oï(iues',  el  réserve  à  ses  parents  les  biens  qu'il  possède  drais  la 
péninsule  de  Clazomène,  aux  environs  de  Smyrne»,  de  Lébède  e! 
de  Colophon  *,  qui  étaient  d'un  très-grand  prix.  La  donation  étant 
faite,  Aristonoiis  se  rembarciue  dans  son  vaisseau,  pour  retourner 
dans  i'ionie.  Soplironyme,  étonné  et  attendri  par  des  bienfaits  si 
magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau  les  larmes  aux  yeux, 
le  nommant  toujours  son  père,  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aris- 
tonoiis arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  navigation  :  au- 
cun de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  venait  de  doniier 
à  Soplironyme.  .  ^i  laissé,  leur  disait-il,  pour  dernière  volonté 
dans  montestanv  .t,  cet  ordre,  ([ue  tous  mes  biens  seront  vendus 
el  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie,  si  jamais  aucun  de  vous  s'op- 
pose au  don  que  je  viens  de  faire  au  petit-fils  d'Alcine. 

Le  sage  vieillard  vivait  en  paix,  et  jouissait  des  biens  que  les 
dieux  avaient  accordés  à  sa  vertu.  Chaque  année,  malgré  sa 
vieillesse,  il  faisait  un  voyage  en  Lycie  pour  revoir  Soplironyme, 
el  pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine,  (ju'il 
avait  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture.  Il  avait  ordonné  que  ses  propres  cendres,  après  sa 
mort,  seraient  portées  dans  le  même  tombeau,  afin  qu'elles  re- 
(losassent  avec  celles  de  son  cher  maître.  Chaque  année,  au  prin- 
temps, Soplironyme,  impatient  de  le  revoir,  avait  sans  cesse  les 
yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour  tâcher  de  découvrir 
le  vaisseau  d'Arislonoiis,  qui  arrivait  dans  cette  saison.  Chaque 
année  il  avait  le  plaisir  de  voir  venir  de  loin,  au  travers  des  ondes 
amères,  ^  l'aisseau  qui  lui  était  si  cher;  et  la  venue  de  ce  vais- 
seau lui  était  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la 
oalure  renaissante  au  printenq)s,  après  les  rigueurs  de  l'affreux 
Qiver. 

Uneannéeil  ne  voyait  point  venir,  comme  les  autres,  ce  vais- 
seau tant  désiré;  il  soupirait  amèrement;  la  tristesse  et  h  crainte 
étaient  peintes  sur  son  visage;  le  doux  sommeil  fuyait  loin  de  ses 
yeux;  nul  mets  exquis  ne  lui  semblait  doux;  il  était  inquiet, 
alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné  vers  le  port;  il  demaii- 

1  «  Euboiques.  >  Le  talent  euboïque  valait  environ  5,2iJ2  fr. 

1  <  Smyrne.  »  Grande  ville  ionienne  de  la  Li/:!ie,  sur  la  nitr,  à  l'extrémité 
geptenlnônule  de  l'isthme  de  la  presiurîle  de  Cla/omène. 

S  c  I.ébèile,  »  ou  Lébedos,  ville  maritime  de  l'Ionie,  au  N  -O.  de  Colo- 
phon ,  également  sur  la  côte  d  lonie.  Celte  ville  se  vantait  d'être  la  palri» 
d'Homf"- 
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dait  à  Ions  moments  si  on  n'avait  point  vu  quelque  vaisseau  venu 
d'Ionie.  Il  en  vil  un;  mais,  hélas!  Aristonous  n'y  était  pas,  il  ne 
portail  que  ses  ceinlres  .lans  une  urne  d'argent.  Ampliiclès,  an- 
cien ami  ilu  mort,  et  à  peu  i>rès  .lu  même  âge,  lidèle  exécuteur 
(le  ses  (lernièves  volonti's,  ap|M)rlait  tristement  cette  urne.  Quand 
il  aborda  Sophronyme,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux,  et  ils 
ne  s'exprimèrent  que  par  lei''s  sanglots.  Sophronyme  ayant  laissé 
l'urne,  et  l'ayant  arrosée  de  larmes,  parla  ainsi  :  0  vieillard,  vous 
avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant  la 
plus  cruiMIe  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous  verrai  plus;  la 
mort  me  serait  douce  fiour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans  les 
Champs-Klysées,  ofi  votre  ombre  jouit  de  la  bienheureuse  paix 
que  les  dieux  justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en 
v\os  jours  la  justice,  la  piété  et  la  reconnaissance  sur  la  terre; 
fous  avez  montré  dans  un  siècle  de  fer  la  bonté  et  l'innocence  de 
'âi;e  d'or.  Les  dieux,  avant  (jue  de  vous  couronner  dans  le  séjour 
des  jusles ',,  vous  ont  accordé  ici-bas  une  vieillesse  heureuse, 
agiéable  et  longue  :  mais,  hélas!  ce  qui  devrait  toujours  durer 
l'est  jamais  assez  Ion;;.  Je  ne  sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir  de 
vos  don.i,  puisipie  je  suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous.  0  chère 
ombre!  (piand  est-ce  que  je  vous  suivrai?  Précieuses  cendres,  si 
vous  pouvez  sentir  encore  quehjue  chose,  vous  ressentirez  sans 
doute  le  ()l3isir  d'être  nu'lées  à  celles  d'Alcine.  Les  miennes  s'y 
mêleront  aussi  un  jour.  Ku  attendant,  toute  ma  consolation  sera 
de  conserver  ces  restes  de  ce  cpie  j'ai  le  plus  aimé.  0  Arislonoiis! 
ô  Arislonoiis!  non,  vous  ne  mourrez  [«)int,  et  vous  vivrez  tou- 
jours dans  le  fond  de  nnm  cirur.  PIntôi  m'oublier  moi-même,  que 
d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  aimé,  i|ui  al 
inait  tant  la  vartu,  à  ipii  je  dois  tout! 

Après  ces  paroles  entiecon[iées  de  profonds  soupirs,  Sopliro- 
nyme  mit  l'urne  dans  le  londu-au  d'Alcine  :  il  innnola  plusieurs 
victimes,  donl  le  sang  inmida  les  autels  de  gazon  qui  enviroC' 
naient  le  tombeau  ;  il  répaniiit  des  libations  attoinhirites  de  vm  et 
de  lait;  il  bnila  des  n;irfinns  venus  du  fond  de  rOrieiit,  et  il  s'éleva 
un  nuage  odunfeianl  hu  milieu  des  airs.  Sophrunyme  établit  à 
jamais  puur  toutes  Ifs  années,  et  dans  la  même  saisun,  d.s  )eux 
funèbres  en  riioimeur  d'Alcine  et  dAristonoiis.  On  y  venait  de 
la  Carie^,  heureuse  et  fertde  contrée;  des  bords  enclianlos  du 
Méandre^,  qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et  qui  semble   quitter 


•  «  Le  sojour  des  justes.  »  Les  Champs-Elysées. 

*  «  C.ine.  »   t^roviiice  au  S.-O.  de  l'Asie-Mineure. 

8  c  Méandre   »   Fleuve  de  l' Asie-Mineure,  remarquable  par  les  sinuositéi 
de  son  cours.  Il  prenait  sa  source  en  Phrygie,  et  se  jetait  dans  )a  mer  Egée  , 
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à  regret  le  pays  qu'il  arrose;  des  rives  toujours  verlcs du  Cayslre*; 
^es  bords  du  Pactole*,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré;  de 
!a  Pampbylie*,  que  Cérès,  Pomone  et  Flore  ^orneiil  à  l'envi  ;  en- 
fin dei"  vastes  plaines  de  la  Cilicie",  arrosées  comme  un  jardin  par 
les  torrents  qui  tombent  du  mont  Taurus*  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  fête  si  solennelle,  les  jeunes  garçons  et  les. 
jeunes  lilles,  ^èius  de  robes  traînantes  de  lin  plus  blancbes  que 
les  lis,  chantaient  des  bymnes  à  la  louange  d'Alcine  el  d'Aristo- 
noiis;  eue  aussi  on  ne  pouvait  louer  l'un  sans  louer  l'autre,  ni 
séparer  deux  bomines  si  étroitement  unis  même  après  leur  mort. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que  dès  le  premier 
jour,  pendant  que  Sophronyme  faisait  les  libations  de  vin  et  de 
lail,  un  myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au 
milieu  du  tombeau,  et  éleva  tout  à  coup  sa  tête  touffue  pour  cou- 
vrir les  deux  uines  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  chacun 
s'écria  qu'Aristonoiis,  en  récompense  de  sa  Tertu,  avait  été  changé 
par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme  prit  soin  de  l'ar- 
roser lui-même,  et  de  l'honorer  comme  une  divinité.  Cet  arbre, 
loin  de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans;  et  les  dieux 
ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille,  que  la  vertu,  qui  jette 
un  si  doux  parfum  daiis  la  mémoire  des  hommes,  ne  meurt 
jamais. 

après  avoir  traversé  la  Carie,  qu'il  séparait  de  la  Lydie.  Aujourd'hui  c'est  le 
Biiiuk-Meinder. 

*  <  Caystre.  »  Aujourd'hui  Kitchek-Meinder ,  Petit-Méandre,  rivière  de 
Lydie,  qui  se  jette  dans  la  mer  Epée,  près  d'Ephèse. 

*  <  Pactole.  »  Aujourd'hui  Sart  ou  Bapoulet,  rivière  de  la  Lydie,  qui  sor- 
tait du  mont  Tmolus  et  tombait  dans  l'Hermus.  Elle  charriait  de  l'or,  parce 
i)ue  le  roi  Widas,  qu  s'y  était  baigné,  transformait  en  or  tout  ce  qu  il  tou- 
chait. 

ï  «  Pamphylie.  »  Contrée  de  l'Asic-Mineure,  au  S.  sur  la  Mé'literranée. 

*  <  Cérès,  Pomone  et  Flore,  >  déesses  des  moissons,  des  fruits  et  des  fleura. 
La  cause  est  ici  pour  l'effe»,  par  métonymie. 

S  <  La  Cilicie.  »  Partie  "S. -È.  de  l'Asie-Mineure,  bornée  au  S.  par  la  Mé- 
diterranée. Elle  se  divisait  en  Cilicie  des  plaines,  à  l'E.,  et  Cilicié  âf^re. 
BU  S. 

*  <  Mont  Taurus.  >  Chaîne  de  montagnes  de  l'Asie-Mineure,  qui  court  do 
*E.  8  l'O.,  dans  la  même  direction  qu'une  autre  chaîne  nommée  Anti' 
taurus. 
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fePPBECIATION  LITTERAIRE    DES   AVENTUHES   D'ARISTONOUS. 


«  Les  Aventures  d'Arislonoûs,  dit  M.  Villcmain,  respirent  ce  cliarnie 
«  attendrissant  qui  n'est  donné  qu'à  quciiiues  lioinines,  à  Virgile  ,  it 
m  Racine,  à  Fénilon.  Dans  ce  morceau  de  quohiues  pages  on  devi- 
«  nerait  l'auteur  du  Tclhnaque,  comme  dans  le  Dialogue  d'Encrale  et 
«  (le  Sylla  on  reconnaît  Montesijuieu.  Il  n'appartient  ()u'aux  liom- 
«  mes  \érit;il)li'iiienl  supi^rieurs  de  pouvoir  riMiternier  ainsi  dans  un 
«  cadre  trùs-étroit  l'essai  de  tout  leur  gdnie  *.  » 

A  ce  jugement  complet  dans  sa  brièveté ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  joindre  quelques  mots  qui  le  développent. 

Ce  beau  morceau,  qui  semblerait  un  é|)isode  emprunté  à  quelque 
grand  artiste  grec ,  forme  un  poème  parfait  dans  son  genre,  cl  au 
quel  ne  manquent  ni  la  mise  en  scène,  ni  les  dévelo|ii)eniciiis  de 
caractère,  ni  l'intérêt  di-amatique,  ni  surtout  (car  c'est  le  signe  au- 
quel on  reconnaît  Féneion)  l'iiUeiition  morale. 

Le  tableau  de  ce  que  peut  faire  entreprendre  à  une  belle  âme  le 
besoîn  et  le  plaisir  de  la  reconnaissance  ,  voilà  ce  qui  donne  de 
l'unité  à  ce  petit  drame,  qui  se  passe  tantôt  à  Délos,  tantôt  en  Lycie. 
y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  la  rencontre  inattendue  de  ces  deux 
sages,  tous  deux  désabusés  des  vaines  pompes  de  la  vie,  et  deman- 
dant le  bonheur  l'un  à  la  retraite,  l'autre  à  la  vertu?  Ou  sent  ipic 
les  dieux  aiment  et  favorisent  des  âmes  si  pures,  car  ils  ont  pour 
chacune  d'elles  une  récom|)ense  charmante  :  s'ils  donnent  à  Sophro- 
nyme  l'amitié  d'Aristonoûs,  et  s'ils  lui  rendent  le  délicieux  séjour 
de  ses  aïeux,  ils  donnent  à  Aristonoiis  le  plaisir  de  faire  un  heureux, 
d'acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance,  et  surtout  de  trouver  enfin 
un  cœur  dévoué,  (juand  ses  frères  et  quand  l'expérience  de  la  vie 
pouvaient  lui  faire  croire  que  la  pure  vertu  n'est  pas  de  ce  monde. 

La  douleur  profonde  et  contenue  de  Sophronyme  à  la  mort  d'Aris- 
tonoûs ,  les  jeux  qu'il  institue  en  l'honneur  de  son  vieil  ami ,  enfin 
ce  myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise,  qui  naît  sur  le  tom- 
beau du  bon  vieillard,  comme  pour  faire  voir  par  cette  merveille  le 
doux  parfum  que  jette  la  vertu  dans  la  mén»oire  des  hommes  ;  voil.^ 
les  parties  qui  dénouent  dignement  ce  petit  poème,  et  laissent  l'ànic 
du  lecteur  dans  l'attendrissement  d'une  tristesse  douce  et  câline. 

J  iitla'nqes  Utterairex.  notice  sur  Féneion 
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le  voit  dans  les  Champs-Elysées.  Prè- 
dictinn  qu'il  lui  fait,  341»  et  suiv. 
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Son  portrait.  Sa  passion  pour  .Mala- 
clion.  Est  dédaignée.  Se  venge,  55.— 
Conspire  la  mort  de  Pygm.ilion,  137. 
—  L'einpoisonne,  138. — Son  crime  e«î 
découvert.   Elle  s'empoisonne,  143. 

Autorité.  Son  exercice  met  les  (aient! 
à  une  rude  épreuve  et  découvre  d* 
grands  défauts,  216. 
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Batéazar,  fîls  de  Pygmalion  ,  157. 
— Reconnu  roi  après  la  mort  de  son 
père,  141. — Son  caractère.  145. 

Bétique  (la).  Sa  description,   150. 
— Ses  lialjîtanis,  il/ul.  et  suiv. 

Bélis   flleiivc),  150. 

*  Boccnris ,  roi  d'E|;vpie  Son  carac- 
tère, 34.— S, i  cliuie  du  iront;.  .S:i  ,r.nri 
56,  57 

*  Bouclier  de  Télémaque.  Sa  des. 
cription,  307.  — Autre  description,  451. 


Calypso.  Regrette  Ulysse,  1,  —  Ac- 
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cueille  Tél(5niaque,  2. — Son  porirail, 
S. — Offre  l'imniortiilité  à  Télémaque, 
8.~Lui  deraaiiile  le  récit  de  ses  aven- 
ures,  10  et  suiv. — Son  amour  pour 
ui  s'en  augmente,  61-63.  —  iS.i  ja- 
ousie  contre  Kucliarig,  US,  121. — 
'es  reproche»  à  Télémaque ,  119. — 
Engage  Mentor  à  construire  un  vais- 
seau. Pourquoi,  122. 

*  Ceste  (combat  du).  Sa  descrip- 
tion, 90. 

*  Champs-Elysées.  Leur  description, 
542  et  suiv. 

Charon  ,  nautonier  des  enfers, 
531,  333. 

*  Chars  (courses  de).  Leur  descrip- 
tion, 91. 

C/i)'p>e(îlede).Sadescription,67,68. 

Chypriens.  Leur  caractère.  68. 

Cléomènes.  Personnage  supposé  qui 
véritililementest  Ulysse.  Son  histoire, 
439. 

Commerce.  Comment  on  le  fait  fleu- 
rir, 50,51. 

Crète  (Ile  de).  Sa  description  ,  80  et 
suiv. 

Cretois  (les).  Chassent  Idoménée  et 
se  choisissent  un  roi,  88. — Leurs  dif- 
férends avec  les  Manduriens,  180. 

Cylhè  -f,  ville  de  Chypre.  Sou  temple 
de  Vénuu,68 
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•  Daunti-nt.  ûa  veut  démembrer 
leur  pays.  Télémaque  s'y  oppose,  Î88. 
—On  leur  donne  Polydamas  pour  roi, 
398. 

Didon,  veuve  de  Sichée,  fonde  Car- 
thage,  43. 

Diomèiie,  roid'Ètolie,  vient  chercher 
un  asile  dans  la  Grande  llespérie,  391. 
— On  lui  donne  les  plaines  d'Arpine 
»our  y  fonder  un  royaume,  598. 
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*  Egypte  (!*)•  Description  de  ce 
pays,  20.  21,22. 

Fiy>c<s.  (Voy.  C'iam/M.) 

•  Enfer',  (les).  Leur  entrée',  3*8. 
—Séjour  des  criminels,  335. — Des 

mauvais  rois,  338  et  suit. 

Eurichton,  icivcntcur  de  l'usage  de 
la  monnaie,  35"  -  Uegret  qu'il  eut 
de  celte  iineTilion,  i)33. 

Eucharis,  nymphe  de  Calypso.  Est 


aimée  de  Télémaque,  118.  -  Tableaa 
de  cet  amour,  121,  123. 
Eurymaque,  espion  d'Adrastei  360. 


Funérailles  cCHippias,  318 
—De  l'isistrate ,  385  et  suit. 


*   Grotte  de  Calypso.  Sa  description 
4. — Où  située,  5. 


Habits.  Comment  Mentor  propose  dt 
les  régler  à  Salente,  221. 

Hasael.  Achète  Mentor  pouresclave, 
75.  — Lui  rend  la  liberté,  7 fj. — Refuse  la 
couronne  de  Crète  ,  ICI  ,  102. — Ses 
adieux  à  Télémaque  el  à  .Menior,  104. 

Hégésivpe.  Conduit  Proté.silas  et  Ti- 
mocrate  en  exil  ,  253.  —  Ramène  Phi- 
loclès  de  Samos,   256. 

Hercule.  Son  amitié  pour  Philoctèle, 
269.— Sa  mort,  270  et  suiv. 

'  Hippias ,  frère  de  Phalanle.  Son 
caractère,  295. — Son  combat  avec  Té- 
lémaque ,  296. — Est  tué  par  Adraste 
506. 

*  —Funérailles  d'Hippias,  518. 
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*  Idoménie,  roi  de  Crète,  sac  ifie  son 
tih.  Pourquoi,  84. 

—  Détrôné,  il  va  fonder  Salente,  88 
—Accueil  qu'il  fait  à  Télémaque  dans 
cette  ville,  167.— Et  à  Mentor,  169.— 
Leur  avoue  les  fautes  qui  le  pcrJireul 
en  Crète,  175.  —  Leur  ilemande  leur» 
secours  contre  ses  ennemis  ,  176. — 
Evite  lie  prendre  part  à  la  guerre  con- 
tre les  Dauniens,  209. — Règle  sa  mai- 
son, 223. — Sou  aveniure  avec  Proie- 
silas  et  Philoclès,  237. — S'efforce  de 
rciinir  Télémaque  et  Mentor  chez  lui, 
•IM. — Ses  rtgiet»  en  les  quitt.ml  , 
426. 

•   lie  de  Calypso,    1— Sa    descrip- 
tion, 5. 


'  Jardins  d'AristoiioUs.    Leur  des- 
cription, 460. 
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•  Jeux   p"iur  l'élection  d'un  roi  en 
Cxèw,  89. 


Libre  (]q  plus)  des  hommes,  95. 

*  Lois    àe    Minos.  Par  qui  gardées, 
02. — Leurs  niaxinies,  93. 

*  Lutte  (la).  Sa  description,  90. 
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Maison!  deS.ileiile.  Ccmineut  Jleii- 
tor  vout  qu'elles  soient,  224. 

Malachon,  l.yclien  aimé  d'Astarbé 
La  dédait  ne,  55. 

Malheureux  \\e  plus)  des  hommes  , 
94. 

Manclx  rieni,  peiiplnd'Apulie.  Leurs 
griefs  CD  lire  Idoménée  et  ses  Créiois, 
180.  —  L:urcarac'ère  conciliant,  181. 

*  Me't  hants  (les).  Un  prince  peut 
.«'en  «en  ir.  Comment,  433. 

Menti  r.  L'un  des  amis  d'Ulysse.  Mi- 
nerve p  "end  sa  ti(;ore  pour  conduire 
TéiéiiKi  |ue,  î.  — Aborde  dans  l'île  de 
Calvps<  avec  Télémaque,  Ibid. — Fait 
prisouiier  en  Sicile,  prédiction  qu'il 
fait  à  Aceste,  roi  de  llle,  15.— Com- 
meni  il  en  est  récompensé,  17. — Blâ- 
me Télémaquede  raconter  ses  aventu- 
res à  i;,ilypso,  61.  —  ICst  vendu  esclave 
à  Has  lél ,  en  tyypte.  Rencontre  Télé- 
Diaque  à  Cytlièrc,  75. 

'  --Son  entretien  avec  Hasaél  sur  la 
véritf  souveraine  et  universelle,  76. 

—  Refuse  d'être  roi  en  Crète,  100. 
— Inimité  Téiémaque  à  quitter  l'île  d/ 
Calypso,  116. — Excite  la  jalousie  de" 
Calypso  contre  Eucliaris,  118. —  Con- 
struit un  vaisseau  poursortirde  l'Ile  de 
Cal/pso,  123 — Ommeiit  il  arrache 
Tel  imaque  de  cette  ile,  1  32. 

'  — Il  lutte  ivec  Acliitoa»  «ur  la 
Lyie,  148. 

—Accueil  qu'il  reçoit  d  Idoménée  à 
ialente,  169. — Lui  évite  une  guerre 
nec  ses  voisins,  189,  et  suiv. — Son 
d'Scourt  aux  peuples  conjurés  contre 
Homeuée ,  190.— Le  détourne  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  las 
{•aunieus,  208.— Conseils  qu'il  lui 
lionne  sur  l'orijanisaijon  de  S.ilenie, 
219. — r.xpose  à  Télémaque  les  maxi- 
mes de  l'art  de  gouverner,  403. — 
L'eng.ige  .à  retouruer  à  llliaque  av;int 
lie     sonjjer  à  ét>ou»er   Aminpe,    410. 


— Sur  le  point  de  quitter  Idoménfe, 
il  le  console,  425. — Expose  à  'î  éléraa- 
que  les  maximes  d'un  sage  gouvi-rne- 
ment  ,  4 32 — Hévèle  à  Télémiqu* 
trouille  qu'il  vient  de  voir  soi"  père 
sans  le  conn.iîtfe,  443. —  Il  l'invite, 
avaùt  de  s'emb.irqucr  pour  Ithaque,  à 
fiire  un  sacrifice  à  Minerve,  445 -r- 
Après  le  sacrifice,  il  emmène  Téléma 
que  dans  un  bois  et  reprend  sa  forme 
de  Minerve.  (Voy.  Minerve.) 

Méllinp!ni,iifl\nry  de  Sésostris.  Sa 
perfidie,  25. — En  est  puni,  33.  —  Ren- 
tre en  faveur  auprès  de  Bocchoris,  35. 

Minerve.  Elle  prend  la  figure  de 
.Meiilnr  pour  conduire  Télémaque,  S. 
(Voy.  Mrntor.) 

'  — Elle  quittL'  la  figure  de  Mentor. 
.Son  portrait,  455.  —Derniers conseil» 
qu'elle  donne  à  Télémaque,  446. — Elle 
remonte  au  ciel,  448. 

*  Minos  (livre  des  lois  de).  Où  et  par 
qui  gardé.  Ses  maximes,  95. 

Musique  molle  et  effémiuée,  con- 
damnée par  Mentor,  223. 
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Nabopharsan,  roi  de  Ba'-  ylone.  Son 
histoire,  331  — Sou  ombre,  332. 

Narbal,  Phénicien.  Emmène  Télé- 
maque d'Egypte,  40. — Conseils  qu'il 
lui  donne  ,  42  et  suiv. —  Fait  »,inver 
Télémaque  de  Tyr  ,  56,  57.  —  Fait 
déchirer  roi  Baléazar,  141.— Devient 
son  conseillrr,  145. 

'  Naufrage  de  Télémaque  et  de 
Mentor,  106. 

NéoptoUme  .fils  d'Achille.  Sa  ren- 
contre avec  Philoctèle,  27S. — Le  dé- 
termine, avec  Ulysse,  à  venir  au  siège 
de  Troie,  288. 

Nestor.  Fonde  Métaponte,  188. — Se 
ligue  contre  Idomér.»'.,,  189. — Recon- 
n  lit  .Mentor,  19f. — Sst  reconnu  pai 
I  é, 1111. ique,  194. — Son  caractère,  501. 
— Sa  douleur  delà  mort  de  son  fi:- 
Pibislraie,  374 

Nosophuge.  .Médecin,  515. — Sei 
précepte^  de  santé,  316. 


Ogygte.  Ile  de  Calypso,  1. 
Olympe  (1').  Sa  description,   1  Ji?« 
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Paix.  Eloge  delà  paix,  181,190. 

Phalante.  le onàe  Tarente,  187.— 
Chef  des  Lacédénionieiis,  294.  — Son 
inimidé  contre  Télémaque,  295. — Ses 
regrets  de  la  mort  d'llippi»s,  321. — 
Se  réconcilie  avec  Télémaque,  322 

Phénicie.  Sa  description,  47. 

Phéniciens.  Leur  puissance,  42.  — 
Leur  commerce ,  48.  (Voyez  aussi 
Ty  riens.) 

Phérécide ,  gouverneur  d'Hippias. 
Son  désespoir  aux  funérailles  de  son 
<iève,  3 «9. 

Philovlès.  Ami  d'Idoménée  qui  le 
sacrifie  à  Prcté.silas,  327. — Il  se  relire 
dans  l'île  de  Samos.  A  quelle  occasion, 
244. 

•  -Vie  qu'il  y  mène,  256. 

—  Est  rappelé  par  Idoménée,  257. 
— Revientà  Sa  lente,  puis  se  retire  dans 
une  solitud",  262. 

Philoctèle.  Fonde  Pétille,  188.- Se.s 
aventures,  269. — Son  caractère,  301. 

Pisistrate,  fils  de  Nestor.  Tué  par 
Adrasie,  374. — Ses  funérailles,  385. 

•  Platon,  et  sa  cour,  554. 
Polydamas.  C.uerrier   Daur.ien    haï 

du  roi  Adraste,  594.— Est  élu  roi  des 
Dauniens,  398. 

Protésilas.  Favori  d'Idoménée. — Le 
trompe,  237. 

•  — Sa  cour,  254.— Sa  chute,  255. 

•  Pygiiialion,  roi  de  Pliénicie.  Son 
caractère,  43  et  »uiv. — Gêne  le  com- 
merce, 51. 

•  —Sa  fin,  157. 
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Roi.  Du  roi  conquérant,  95. — Du 
roi  pacifique,  96. —  Difficultés  de  la 
position  d'un  roi  quant  au  gouverne- 
tiient,  215. — Ne  doit  voir  que  l'ensem- 
ble et  point  les  détails,  40Ç. 

liois  (l)ons).  Leu'  récompinse  dans 
les  Cliam|)s-tlysees,  342. — (Mauvai.s). 
Leurpuniiion  dins  le  Tartare,  331, 
558. — Les  bons  rois  sont  esclavisde 
leurs  sujets.  Comment,  437. 
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*  Sacrifice     d'Idoménée    imoiolaDt 
;0D  fils.  8^ 


Sagesse  (l»)  doit  être  enjouée  à 
propos,  148. 

*  5'a/enJe.  Sa  description,  166. 
Sésostris.    Roi    d'Egypie,    19. — Se» 

aud-ences,  23. — Son  portrait.  Accueil 
qu'il  fait  àTélémaqueet  à  Jlentor,  24, 
— Sa  bienveillance  pour  eux,  33. — Sa 
morl,  34. — Sa  récompense  dans  le» 
Champs-Elysées,  355. 

Sichée,  mari  de  Didon  ,  tué  par 
Pygmalion,  43. 

Sobriété.  Ses  avantages,  223. 

Songe  d'Acamas,  163. 

Sophronyme.  Vieillard  Cretois,  86. 

Sophronyme.  Solitaire  de  l'île  de 
Délos.  Vie  qu'il  y  mène  ,  455.— Sa 
rencontre  avec  Aristonoiis,  ibid. — II» 
se  reconnaissent  tous  deux,  439  — 
Bienfaits  qu'il  reçoit  d' Aristonoiis  , 
461. 

*  — Sa  douleur  en  apprenant  sa 
mort,  463. — Derniers  devoirs  qu'il 
rend  à  ses  cendres,  ibid. 


*  Tartare   (le).    Sa    descriptioir. 
Tourments  des  criminels,  335. 

Télémaque.  Jeté  dans  lîle  de  Ca- 
lypso,  2. — .accueil  qu'il  y  reçoit  de  Ca- 
lypso,  3. — Lui  raconte  son  voyage  à  Py 
loseià  Lacédémone,10. — .Son  naufrage 
sur  les  côtL'S  de  Sicile,  13. —  Est  prison- 
nier en  Egypte,  20.  — Réduit  en  escla- 
vage, 26  — ,se  lieavecTerinosiris,28. — 
Sur  le  point  d  être  délivré,  retombe  en 
esclav.ige  par  suite  de  la  mort  de 
Sésosiris,  33  et  suiv. — F.sl  délivré  et 
va  en  Phénicie,  59,  40. — Son  séjour 
à  Tyr,  47  et  suiv.  —  llquiiie  ceiteville, 
57. — Voit  Vénus  en  snujjp,  64. — 
Arrive  à  Chypre,  67  — Sou  séjour  à 
Cyihére,  69.  —  Y  retrouve  Menior,  71. 
— Comment  il  quitte  Cytlière,  74,  75. 
—  Prend  part  au»  jeux  piuir  I  élcc 'io»> 
d'un  roi  de  Crète,  89. — Itefusc  la 
royauté,  99. — Essuie  une  teinpèle 
piovoquée  par  Vénus,  108. — Aborde 
en  naufragé  dans  l'île  de  Calypso 
109.- Veut  resterdans  l'ileile  Caly|iso, 
116  — Son  amuurpoiir  Kiii'liaris,  118, 
124.— yuitle  lile  de  Calypso.  C.un. 
ment,  152. — Aborde  à  S  ilcnie,  1  «6. 
— ISetrouve  Nestor,  194.  —  Prend  part 
à  la  guerre  contre  les  D.i  nni.'iis.  ÎI2. 
— Gagne  l'affection  dr  rinlociète, 
269.  — Son  caractère  oriu.  ill,u»   29S. 
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— Son  combat  avec  Hippias,  25*6. — 
Waime  pas  la  louange,  3i". — Faic  les 
funér.illlesd'Hippias,318. — Il  descend 
aux  l'.nfers  poury  chercher  son  père, 
526 — Dissui'le  de  prendre Venusepar 
trahison,  561.  —  Défend  et  découvre 
unespion  d'Adrisie,  364. — Son  com- 
bat avec  Adra^te  ,  578. — Rend  les 
derniers  devoirs  à  Pi^istrate,  585. — 
S'oppose  au  parlace  de  la  Daunie  , 
588.— lin  f.iil  roi  l'olyd.unas,  397. — 
S'éprend  d'Aniiope,  fille  d'idoménée, 
410.  —  Lui  sauve  la  vie,  419. — Quille 
Idoniénée  pour  retourner  à  Ithaque. 
Adieux  qu'il  lui  fait,  424. — Rencontre 
Ulysse.san^leconnaître,435. — S.urifie 
à  [Minerve  avant  de  s'cmliarqucr  pour 
lth:ique,  445. — Reconnaît  Minerve 
qui  quitte  la  fijjurede  Mentor,  446. — 
S'embarque  pour  Ithaque,  où  il  re- 
trouve Uivsse,  449. 

'  Temioiirii  Prêtre  d'Apollon,  28. 
—Ses  coii.s-latioiis  à  Telémaque  es- 
clave en  llpjrpte,  29  et  suiv. 

To-mut  s.  Roi  d'F.(;yple,  39. 

Thêbes     Si  de'ti'pl'on,  23. 

Théopnane.  Prèire  de  Jupiter.  Ses 
prédictijris  à  Idoménée,  172. 

Timicrate.  Domestique  d'idoménée 
tposié  par  Protésilas,  240  . —  Trompe 
idoménée  sur  Philoclès,  241. — Tenie 
l'ass.i .usiner  ce  dernier,  243.  —  Exilé 
sr  IJoménée,  255 


Traumaphile,  médecin,  515. 

'  Tyr.  Ville  de  l'Iiénicie.  Sa  de»- 
cription,  47-49. 

Tyriens.  Leur  guerre  avec  Sésos- 
tris.  19,  20.— Aident  à  déin^mer  Boc- 
clioris,  36.— •Inventeurs  de  la  naviga- 
tion ,  49. — Récompensent  les  bons 
ouvriers,    52  (Voy.  aussi  Phéniciens.) 
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Ulysse-  Amant  de  Galypso  ,  1.— 
Détermine  Plnloctète  à  venir  au  siège 
de  Troie,  285.— Est  rencontré  par 
Telémaque  sans  en  être  reconnu,  439. 


Fénus.  Prie  Neptune   d'exciter  une 

tempête  contre  Telémaque,  106. — 
ICnvoie  l'Amour  à  Calypso.  Pourquoi, 
114. — Se  montre  en  songe  .î  Teléma- 
que, 64. — Son  culte  à  Cyihère,  68.  — 
l^lle  demanda  a  Jupiter  la  perte  d« 
Telémaque  ,  160.  —  Elle  obtient  de 
Neptune  qu'il  l'éloignera  d'Ithaque  , 
163. 

*  Férité  souveraine  et  universelle 
qui  éi-laire  tous  les  esprit»,  76. 

Vieillards,    gardes    des    lois   d 
Mines.  Leur  portrait,  91. 
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